Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
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CONSIDÉRATIONS  SUR  LE  SYSTÈME  DE  UW. 


L'kTSTOiRE  dès  finances  n'existe  pas:  eUe  sera  un  jour, 
une  des  branches  les  plus  importantes  de  cette  grande  his- 
toire des  peuples  qui  est  encore  à  faire ,  et  dont  on  dirait 
que  la  plupart  des  'écrivains  ne  se  doutent  pas  encore. 
Alors  on  apprendra  comment  la  foroe  et  la  ruse  ont  éta- 
Bli  et  maintenu  la  prédominance  sociale  des  dasses 
oisives  sur  les  classes  laborieuses  ,  comment  l'impôt  a  été 
successivement  obtenu  par  la  violence  et  le  mensonge  j 
et  comment  Tindustrie  a  lutté  condnueUement  pour 
diminuer  la  paxt  qu'elle  accordait  aux  prétentions  héré- 
ditaires de  Toisivetë  y  on  acquerra  la  preuve  que  c'est  uni- 
quement à  cette  lutte  qu'il  faut  attribuer  cet  esprit  dé 
ruse  et  cette  mauvaise  foi  qui  se  rencontrent  encore  dans 
les  habitudes  commerciales.  Au  jour  du  triomphe  ces  der- 
nières traces  d'une  antique  servitude  -disparaîtront^  et  lu 
Ibyauté  qui  est  la  véritable  essence  des  combinaisons  in-^ 
dustrjelles  deviendra  universelle. 

Jusqu'à  présent  on  ne  peut  considérer  tou»  les  ou- 
vrages que  nous  possédons  sur  les  finances  ,  et  particu- 
lièrement ceux  qui  traitent  des  finances  de  l'ancienne  mo- 
narchie firançaise,  que  comme  des  collections  plus  ou  moins 
bien  ordonnées ,  aa  moins  jusqu'aux  ouvrages  de  Necker^ 
qui  méritent  une  juste  exception.  De  tous  ces  écrits  Ida: 
meilteurs  sont  certainementcenxquine  sont  réellement  qtic^ 
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L'HISTOIRE  des  finances  n'existe  pas:  elle  sera  un  jour 
une  des  branches  les  plus  importantes  de  cette  grande  his- 
toire des  peuples  qui  est  encore  à  faire ,  et  dont  on  dirait 
que  la  plupart  des  'écrivains  ne  se  doutent  pas  encore. 
Alors'  on  apprendra  comment  la  foroe  et  la  ruse  ont  éta- 
bli et  maintenu  la  prédominance  sociale  des  dasses 
oisives  sur  les  classes  laborieuses  \  conmient  l'impôt' a  été 
sotcessivement  obtenu  par  la  violence  et  le  mensonge , 
et  commeilt  Tindustrie  a  lutté  continuellement  pour 
diminuer  la  part  qu'elle  accordait  aux  prétentions  héré- 
ditaires de  l'oisivetë  3  on  acquerra  la  preuve  que  c'est  uni- 
quement à  cette  lutte  qu'il  faut  attribuer  cet  esprit  de 
ruse  et  cette  mauvaise  foi  qui  se  rencontrent  encore  dans 
lés  habitudes  commerciales.  Au  jour  du  triomphe  ces  der- 
nières traces  d'une  antique  servitude  «disparaîtront^  et  là 
Ibyauté  qui  est  la  véritable  essence  des  combinaisons  in-^ 
du9trielles  deviendra  umverselle. 

Ju^u'à  présent  on  ne  peut  considérer  tous  les  ou- 
vrages que  nous  possédons  sur  les  finances ,  et  particu- 
lièrement ceux  qui  traitent  des  finances  de  l'ancienne  mo- 
narchie française,  que  comme  des  collections  plus  ou  moins 
bien  ordonnées ,  au  moins  jusqu'aux  ouvrages  de  Necker^ 
qui  méritent  une  juste  exception.  De  tous  ces  écrits  Ids^ 
meilteurs  sont  certainement cenxqui ne  sont  réeOement  que« 
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des  recueils  ,  et- ils  sont  très-rares.  Dans  tous  les  autres  ^ 
les  faits  sont  présentes  et  expliqués  de  la  manière  du  monde 
la  plus  difficile  à  comprendre  aujourd'hui ,  et  de  telle  sorte 
que  les  faits  eux-mêmes  en  deviennent  inappréciables.  IL 
semble  que  les  auteurs  nous  parlent  un  langage  inconnu  : 
I argent^  U  numéraire^  la  balance  du  commerce  qu'il/oui 
se  rendre  Jauorabk ,  F  importation  des  métaux  précieux^ 
texportation  des  produits Jabriifués,  la  proportion  du  cré^ 
dit  a^ec  la  totalité  des  espèces  circulantes  dans  le  pays , 
voilà  les  idées-mères  de  la  vieille  économie  politique , 
qu'on  rencontre  dans  toutes  les  dicussions  sur  les  finances. 
Les  faits  matériels  sont  donc  la  seule  chose  qui  puisse  in- 
téresser dans  les  écrits  des  financiers  économistes ,  et  en- 
core anive-t-il  souvent  que  les  circonstances  qui  nous  pa- 
raissent aujourd'hui  les  plus  importantes  à  connaître ,  pour 
la  coordination  positive  des  faits ,  sont  omises  par  ces  au- 
teurs aux  jeux  desquels  elles  étaient  indifférentes. 

Les  recueils  officiels  et  joutnaliers  du  gouvernement, 
les  délibérations  et  les  états  de  comptabilité  des  grandes 
sociétés  financières  y  forment  donc  la  meilleure  source  que 
puisse  consulter  une  personne  qui  aurait  la  curiosité  de 
se  rendre  un  compte  exact  du  régime  financier  aux  difié- 
rentes  époques. 

Le  système  de  Law  est  une  preuve  saiUante  de  nos  as- 
sertions ,  on  ne  trouve  pas  deux  écrivains  qui  soient  d'ac- 
cord sur  l'appréciation  de  ce  système.  A  peine  en  trouve- 
t-on  un  seul  qui,  dans  l'histoire  de  ses  opérations  ,  n'ait 
omis  aucun  fait  important.  On  les  voit  passer  avec  la  plus 
glande  légèreté  sur  les  actes  de  l'administration  de  Law , 
pu  se  trouve  réellement  la  cause  unique  et  insurmontable 
de  la  chute  du  fameux  système. 

Bngagéi  par  la  série  de  nos  travaux  à  développer  la 
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7 
théorie  posilire  du  crédit  et  de  la  circulation  ^  nous  nous 
étioDft  propose  depuis  long-teaups  de  &ixevpaiattre  àm 
ee  journal  quelques^  observations  sur  la  thë«iie  et  les  combi- 
aaisons  financières  de  LaV.  L'analogie  de  quelques  id^s, 
la  ressemblance  long^temps  inévitable  des  mots,  exi- 
geaient que  nous  essayassions  de  préciser  le  point  où  était 
arrivé  ce  spéculateur  ingénieux  et  hardi ,  aussi  bien  que 
les  illusions  qu'il  s'était  fonnées  sur.  h  nature  du  papieiw 
monnaie-^  ce  travail  nous  était  nécessail'e  pour  enpécfaer 
BO^  lecteurs  de  reporter  sur  nos  idées  la  prévention  qu . 
pèse  depuis  Law.  sur  la  substitution,  du  papier  à  l'argent 
dans  la  circulation. 

Law  a  pressenti  deux  révolutions  importantes  dans  les 
progrès  de  la  société  industrielle  : 

D'une  pait^  la  généralisation  et  la  simplification  du  moyen 
de  circulation ,  par  la  transformation  successive  de  la  mon- 
naie métalUqiie ,  gage  matériel  >  variable  et  coitteux,  en 
nne  monnaie  de  compte  reposant  uniquement  sur  la  con- 
fiance* 

D'une  autre  psurt ,  la  diminution  successive  du  taux  de 
l'intérêt  payé  au  capitaliste  oisif  par  le  travailleur. 

Ces  deux  révolutions  sont  liées  entr'elles  de  manière 
que  leurs  développemens  se  suivent  à  peu  de  distance. 
Law  avait  également  aperçu  cette  coïncidence ,  mais  il 
pensait  qiie  l'une  de  ces  deux  révoluttoos  dépendait  di« 
rectement  de  l'autre ,  et  clest  en  quoi  il  s'est  trompé  gros» 
sièrement.  C'est  là  l'erreur  fondamentale  qui  dominait  au 
commencement  du  siècle  dernier  les  têtes  les  plus  fortes,, 
et  qui  devait  ruiner  par  leur  base  toutes  ses  combinaisons^ 
financières. 

Law  avait  étudié  le  mécanisme  apparent  des  banques, 
et  il  était  bien  capable  de  le  perfectionner  ;  mais  îLn'a- 
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Tait  pas  approfondi  suffisamment  la  naturt  du  billet  de 
banque^  il. ignorait  les  conditions  qui  règlent  rémission 
de  ces  billets  ;  il  croyait  que  les  banques  peuvent  arbi-' 
trairement  livrer  leurs  capitaux*  âcti£s  à  un  taux  ou  à  un 
autre ,  et  par  conséquent  faire*  descendre  le  taux  de  Tin- 
terét  dans  la  proportion  de  rémission  des  titres  de  banque. 
Chez  Law,  ces  erreurs  résultaient  d'une  autre  encore  plus 
générale  sur  la  nature  du  numéraire  ^  il  s'imaginait  que 
l'abondance  des  monnaies  de  métal  ou  de  papier ,  abon- 
dance qui  est  un  eflfet  de  la  multiplicité  des  transactions 
et  de  l'accroissement  des  capitaux  réels ,  devait  être  con- 
sidérée comme  la  cause  efficiente  de  la  prospérité  des  peu- 
ples possesseurs  de  cette  monnaie.  En  conséquence  de  ces 
préjugés ,.  il  employa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  je- 
chercher  les  moyens  de  multiplier  le  numéraire.  Cette 
multiplication  lui  paraissait  pouvoir  s'effectuer  presque 
sans  limites  ^  tantôt  dans  ses  projets  de  banque  territo- 
riale ,  il  affirmait  la  possibilité  d'émettre  du  papier  jusqu'à 
la  concurrence  de  la  valeur  des  terres  de  tout  le  pays , 
et  il  prétendait  qu'en  mobilisant  ainsi  la  propriété  terri- 
toriale ,  les  titres  de  propriété  qu'il  mettait  en  circulation 
et  qu'il  désignait  sous  le  nom  de  terre-monnaie  ,  en  four- 
nissant immédiatement  de  quoi  payer  les  salaires,  devaient 
faire  baisser  le  taux  de  l'intérêt  et  enrichir  subitement  le 
pays  ;  tantôt  à  l'égard  des  banques  commerciales  ,  il 
pensait  comme  beaucoup  d'économistes  de  son  temps,  que 
le  crédit  de  la  banque  pouvait  s'étendre  jusqu'au  montant 
de  la  monnaie  en  circulation  dans  la  sphère  d'activité  de 
cette  banque. 

Tels  sont  les  élémens  de  la  doctrine  qu'il  a  exposée 
dans  ses  ouvrages,  et  notamment  dans  les  Considérations 
sur  le  numéraire  et  les  banques^  et  dans  les  ilftmoirej  qu'il 
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adressa  au  Régent  pour  rengager  à  établir  à  Paris  une 
banque  générale. 

En  mai  17 16,  Law  fut  autorisé  à  établir  en  son  nom 
une  banque  d'escompte,  de  dépôt  et  de  virement,  dont 
le  fonds  social  de  six  millions  devait  être  acquitté  trois 
quarts  en  billets  d'état  qui  perdaient  sur  la  place  76  pour 
cent,  et  un  quart  en  espèces  \  il  n'y  eut  même  de  versé 
dans  cette  banque  qu'un  quart  de  la  souscription  totale  , 
de  manière  qu'elle  fut  réduite  à  commencer  avec  un  fonds 
de  375,000  livres  en  espèces. 

Law  ne  tarda  pas  à  obtenir ,  pour  favoriser  le  place- 
ment et  la  propagation  de  ses  billets ,  qu'ils  seraient  em- 
ployés par  les  receveurs  du  gouvernement  établis  dans 
toutes  les  provinces.  La  banque  générale  acquit  peu  à 
peu  un  crédit  assez  important,  elle  avait  commencé  à 
escompter  à  cinq  pourcent  les  lettres  de  change,  et  rédui- 
sit bientôt  à  quatre ,  puis  à  trois  pour  cent  le  taux  de  ses 
escomptes.  Cette  institution  fit  réellement  un  grand  bien 
et  contribua  à  ramener  la  confiance  dans  les  transactions , 
ébranlée  par  les  désordres  de  l'administration  ]  les  e£fets 
royaux  éprouvèrent  également  quelque  amélioration. 

Une  clause  importante  devait  faire  le  succès  de  la 
banque.  Ses  billets  étaient  à  l'abri  de  toute  variation  dans 
les  monnaies ,  et  exprimés  en  ecus  de  banque ,  de  même 
poids  et  titre  que  ceux  qui  avaient  cours  lors  de  la  fon- 
dation de  la  banque.  Ces  écus  valaient  5  livres  à  4o1î^tcs 
le  marc.  Les  négocians  avaient  été  autorisés  à  stipuler  leurs 
engagemens  en  écus  de  banque ,  et  il  semblait  que  le 
commerce  allait  être  afiranchi  de  toutes  les  gênes  que 
lui  causaient  les  fréquentes  mutations  de  monnaies,  si  com- 
munes dans  les  anciennes  finances  de  la  monarcliie. 

Cette  stipulation  ne  fut  pas  de  longue  durée ,  le  mou- 
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vemént.  qui  se  préparait  sur  les  effets  publies  et  sur  les 
actions  de  la  compagnie  d'Occident ,  les  mutations  de 
monnaies  qui  devaient  intervenir,  introduisirent,  à  la  fin 
de -1718,  la  d(emande  et  Tusage  des  billets  stipulés  en 
livres  tournois ,  comme  Tétaient  les  effets  loyaux  et  les 
actions. 

En  décembre  17 18 ,  le  Régent,  èédant  aux  vues  qiie 
Law  lui  avait  d'abord  présentées ,  transforma  la  banque 
générale  en  banque  royale.  Le  Roi  s'en  déclarait  le  chef, 
et  était  garant  des  billets,  à  Fégard  du  public.  Il  rem- 
boursa les  actionnaires  au  pair  et  en  deniers  effectifs , 
opération  qui  exerça  une  grande  influence  sur  l'élévation 
du  cours  des  effets  royaux ,  puisque  les  fonds  des  action- 
naires avaient  été  faits  aux  trois-quarts  avec  des  billéits 
M'État.  Il  fut  arrêté  qu'à  Tavenir  les  billets  seraient  au 
choix  du  porteur  stipulés  en  livres  tournois  ou  en  écus  de 
banque  comme  par  le  passé.  On  verra  bientôt  que  la 
demande  des  billets  stipulés  en  livres  tournois  devint  gé- 
nérale "et  qu'il  n'en  fut  plus  fabriqué  d'autres.* 

Law  mûrissait  des  projets  gigantesques ,  et  toujours 
d'accord  avec  son  idée  favorite  ,  la  multiplication  du  nu- 
méraire ,  et  la  baisse  de  l'intérêt.  La  marche  lente  de  la 
banque  ne  satisfaisait  point  son  impatience.  Law  pensait 
que  ,  si  par  des  moyens  quelconques  ,  on  pouvait  intro- 
duire dans  la  circulation ,  une  plus  grande  masse  de  bil- 
lets, que  n'en  comportait  le  développement  naturel  des 
besoins  du  commerce  le  bien  chimérique  qu'il  se  pro- 
posait ,  serait  toujours  réalisé.  Il  combina  deux  mesures 
pour  l'accomplissement  de  son  plan.  Il  eut  recours,  mal- 
gré toutes  ses  protestations  précédentes ,  aux  variations 
de  la  monnaie  :  Il  fit  porter  le  marc  d'argent  de  quarante 


I 

II 


à  soixante  livres  en  mai  1718 ,  et  d'un  autre  côté  ,  à  la 
fin  de  17 17  9  il  fit  établir  la  compagnie  d'Occident,  dont 
les  fonds  furent  rënnis  en  billets  de  TEtat. 

Lesurbaossement  des  monnaies  fit  rechercher  les  billets 
débande  \  parce  que  les  diminutions  devenant  probables, 
après  une  augmentation  si  forte,  les  porteurs  de  billets 
stipulés  en  écus  de  blnque  se  mettaient  ainsi  à  l'abri  de  tovie 
perte ,  et  cependant  il  y  eut  déjà  une  première  infraction 
à  la  stipulation  primitive  de  ces  billets.  Par  l'augmenta- 
tion actuelle  ,  Técu  de  5  liv.  était  porté  à  6  liv.  ,  tan- 
dis qu'il  aurait  dû  l'être  à  7  liv.  10  s.  à  60  liv.  le  marc. 
Il  fut  bien  entendu  »  et  par  un  arrêt  expès,  que  les 
bSlets  de  la  banque  jouiraient  de  la  hausse  des  écus , 
mais  ce  ne  fut  que  de  la  hausse  nominale.  De  manière 
qu'un  porteur  qui  avait  versé  à  la  banque  des  écus  de 
5  bv.  à  4o  liv.  le  marc  ,  poids  et  titre  de  .1716 ,  pou- 
vait être  remboursé  ,  d'nn  biJlet  stipulé  en  écus  de  ban- 
que ,  avec  des  écus  neufs  de  six  Cvres  à  la  vérité ,  maïs 
plus  &ible  de  poids  et  de  titre  d'un  cbquième. 

Ainsi  fut  ébranlée  la  confiance  comierciale  qui  com- 
mençait à  s'attacher  à  l'établissement  de  Law.  Ainsi  fiit 
interprétée  la  clause  la  plus  importante  de  son  édit  de  fon- 
dation. 

Cette  altération ,  dans  la  valeur  des  monnaies,  fut  suir 
vie  de  plusieurs  autres ,  pendant  toute  h  durée  du  sys- 
tème, qui  eurent  toujours  pour  objet  de  foncer  le  cours  du 
bSlet  dans  la  circulation.  La  banque  ne  gagna  pa^  toujours 
dans  ces  odieuses  manoeuvres;  mais  le  but  principal  était 
rempK ,  au  moins  pour  quelques  jours. 

Ce  mensonge  des  monnaies,  qui  est  aujourd'hui  si  loin 
de  nos  mœvrs  et  de  nos  habitudes  financières,  fut  long- 
temps la  seule  ressource  avec  laquelle  le  trésor  royal , 
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pAt  satisfaire  aux  besoins  les  plus  urgens  ,  et  Ton  connak 
jusqu'à  quel  point  les  premîeTs  rois  qui  l'ont  employée , 
ont  poussé  l'impudeur  et  la  mauvaise  foi.  Mais  peut-on  se 
figurer  rien  de  plus  dégoûtant  que  l'accoUement  mon- 
strueux de  mesures  fiscales  aussi  odieuses ,  aussi  arriérées^ 
avec  l'application  prétendue  d'une  théorie  financière  , 
entièrement  fondée  sur  la  confiance  et  la  bonne  foi  pu- 
bliques. 

Revenons  à  la  compagnie  d'Occident.  Déjà  une  faible 
partie  de  billets  d'Etat  avait  trouvé  un  emploi  dans  les 
actions  de  la  banque  générale.  Mais  ici ,  il  y  eut  pour 
cent  millions  de  ces  billets  convertis  en  actions  d'Occident. 
Le  gouvernement  payait  quatre  pour  cent  sur  les  billets 
d'Etat,  il  fut  arrêté  que  les  intérêts  de  la  première  année  se- 
raient employés  par  la  compagiiie  pour  son  établissement 
commercial.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  la  nature 
du  commerce  de  cette  compagnie  et  de  ses  espérances  à 
la  Louisiane.  Il  nous  suffira  de  rappeler  que  le  pu- 
blic fiit  flatté  de  bénéfices  énormes  dans  cette  exploita- 
tion ,  qui  devaient  porter  très-haut  le  dividende  des 
actions,  sur  lesquelles  néanmoins  il  n'y  avait  d'assuré 
que  l'intérêt  de  quatre  pour  cent  alloué  par  le  gouverne- 
mentaux billets  d'Etat.  Plus  tard ,  dans  le  courant  de  1 7 1 8, 
cette  compagnie  soumissionna  et  obtint  la  ferme  du  tabac. 
Law  préparait  cette  vaste  compagnie  des  Indes  qui ,  pen- 
dant quelque  temps,  fut  chargée  de  l'exploitation  de  tous 
les  monopoles  commerciaux  et  de  la  perception  de  tous 
les  impôts.  Les  billets  d'Etat ,  qui  montaient  en  totalité  à 
la  somme  de  260,000^000  de  livres  et  qui  avaient  perdu 
jusqu'à  90  pour  cent ,  subirent  une  hausse  marquée ,  et 
ne  perdirent  plus  que  5o  pour  cent  environ.  La  faveur 
'était  plus  grande  sur  les  actions  de  la  compagnie  d'Occi- 
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dent ,  surtout  depuis  le  rembourseroent  que  le  Roi  avait 
fait  aux  actionnaires  de  la  banque. 

£ii  mars  et  avril  1719)  Law  commença  ce  système 
d'agiotage  qui  devait  imprimer  aux  actions  d'Occident  un 
mouvement  de  hausse  rapide  ,  et  favoriser  les  émissions 
de  nouvelles  actions  dont  fl  avait  dëjà  forme  le  plan.  Le 
directeur  de  la  banque  royale'devint  alors  un  spéculateur 
intrépide  ;  on  le  vit  publiquement  introduire  ces  marchés 
à  prime  ,  dont  l'usage  est  devenu  depuis  si  commun  dans 
le  jeu  des  fonds  publics  ;  Law  donnait  des  primes  de  4^ 
pour  cent  pour  qu'on  s'engageât  à  lui  livrer  les  actions 
d'Occident  au  pair  dans  le  délai  de  six  mois.  On  conçoit 
coml»en  de  personnes  suivirent  son  exemple.  En  quelques 
semaines  les  actions  montèrent  au-dessus  du  pair  et  le 
secret  de  Law  fut  mis  au  jour.  Il  avait  obtenu  du  Régent 
la  réunion  de  T  ancienne  compagnie  des  tndes  à  celle 
d'Occident  et  quelque  temps  après  on  y  réunit  encore 
d'aotres  compagnies  moins  importantes  ;  tout  l'établisse- 
ment prit  le  nom  de  la  compagnie  des  Indes. 

En  juin  17199  pour  augmenter  le  capital  delà  com-^ 
pagnie  des  Indes  ,  on  créa  cinquante  mille  actions  au  ca- 
pital de  5oo  liv.,  comme  les  deux  cent  mille ,  qui  avaient 
formé  les  fonds  de  la  compagnie  d'Occident  ,  mais  à  la 
différence  que  celles-ci  ne  purent  être  acquises  que  sur 
le  pied  de  55o  liv.  en  espèces.  On  prit  diverses  mesures 
pour  favoriser,  autant  qu'il  était  possible,  les  porteurs  des 
premières  actions  dans  la  nouvelle  souscription. 

Dans  le  mois  suivant,  la  compagnie  acheta  du  Régent  le 
bénéfice  des  monnaies  pour  neuf  années  «  moyennant  le 
prix  de  5o  millions ,  et  en  même  temps  elle  fut  autorisée 
à  créer  de  nouveau  5o  mille  actions  qui  furent  souscrites 
paj  le  public  sur  le  pied  de  1,000  livres. 
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Enfin  le  27  aodt ,  la  compagnie  des  Indes  se  chaigea 
du  bail  des  fennes  gënërales  au  prix  de  52  millions  par 
an  ^  et  Law  mit  à  exécution  le  projet  qu'il  avait  conçu  de 
trans£bnaer  tous  les  créanciers  de  Tétat  en  actionnaices  de 
la  compagnie  des  Indes. 

La  compagnie  des  Indes  prêta  au  gouvernement  1^00 
millions  à  trois  pour  cent ,  <jpii  devaient  servir  à  remliouraer 
les  créanciers  de  l'Etat ,  en  même  temps  que  cette  corn- 
pagnie  leur  offrirait  un  nouveau  placement,  par  une 
B/ouvelle  émission  d'actions,  jusqu'à  la  concinrence de 
3A4mille  actions  à  5,oooliv. chacune. 

De  cette  manière ,  l'Etat  économisait  trente-deux  mH-^ 
lions  par  an,  provenant  de  la  différence  des  mtéréts  de  sa 
dette  qui ,  auparavant  s'âevaient  à  quatre-vin^  miliioas  ; 
il  gagnait  encore  quelques  millions  sur  le  prix  du  bail  des 
formes  générsles.  L'opération  devait  donc  lui  parattve  très- 
avantageuse. 

Quant  aux  créanciers  de  TEtat ,  ils  pouvaient  rigoureu- 
rement  n'être  pas  très-lésés  par  cette  opération.  Eneifet , 
le  Ibnd  de  la  Compagnie  des  Indes,  porté  à  six  cent 
vingtrquatre  mille  actions  au  capital  nominal  de  trois  cent 
douze  millions  ^  représentait  effectivement  un  versement 
de  1,797,500,000  francs,  dont  le  dividende  pouvait  en- 
core être  estimé  à  environ  quatre-vingts  millions  qui  se 
composaient  des  quarante-huit  millions  payés  par  le  gou- 
vernement ,  des  bénéfices  provenant  des  concessions  faites 
à  la  Compagnie  et  des  profits  de  son  commerce  ^  en  sorte 
que  le  créancier  de  letat,  devenu  sans  perte  actionnaire 
de  la  Compagnie  des  Indes ,  pouvait  espérer  encore  un 
intérêt  de  quatre  et  demi  pour  cent. 

A  peine  les  nouvelles  souscriptions  furent-elles  ouvertes 
que  le  public  s'y  jeta  avec  fureur^  Tafiotage  n'eut  plus  de 


frein;  et  il  avait  fallu  introduire  cet  agiotage ,  le  pousser  au 
plus  haut  degr^  par  des  promesses  fallacieuses,  telles  que 
celle  de  répartir  un  dividende  de  deux  cents  livres  par  ac- 
tion,  pour  que  les  créanciers  de  TEtat  pussent  consentir  à 
une  conversion  de  titres  qui  les  séparait  de  leur  débiteur 
naturel  et  les  exposait  à  toutes  les  chances  d'une  exploi- 
tation coQimerciale. 

La  combinaison  de  Law  se  réduisait  donc ,  au  fond ,  à 
la  création  de  trois  cent  vingt-quatre  mille  actions  de  la 
Compagnie  des  Indes ,  payables  en  créances  du  gouverne- 
ment au  pair  et  sur  le  pied  de  cinq  mille  livres  Taction. 
Mais  il  fallait  éviter  de  prononcer  le  mot  de  rembourse- 
ment qui,  à  la  vérité,  cacerça  une  grande  influence  sur  le 
mouvenaemt  deTagiotage  et  causa  en  méine  temps  la  ruine 
du  système.  En  effet,  les  créanciers  furent  remboursés  en 
billets  de  la  Banque  qui  6irent  ainsi  émis  par  une  violation 
manifeste  des  lois  de  son  établissement.  Ces  billets  furent 
dès-lors  mis  en  circulation^  non  plus  seulement  pour  des 
dépots  d'espèces  ou  pour  des  escomptes  d'effets  de  com- 
meice^y  mai$  aussi  poux  rembourser  les  créanciers  deTËtat, 
pour  faire  des  avances  à  dçux  poux  cenj;  sur  des  jetions  dé- 
posées à  dSoo  livres,  et  enfin,  com^ie  nous  le  verrons 
bientôt,  pour  racheter,  an  prix  de  9,600  livres  et  de 
9,00a  livres  Jusqu'à  trois  oent  mille  jetions. 

LestJEois  derniers  mois  de  l'année  i^iQfur^entl'époqup 
où  le  système  régna  dans  toute  sa  force.  Les  actions  étayent 
successivement .  montées  à  10,000  livres  et  enfin  jusqu'à 
20,000  livres,  au  commencement  de  décembre.  Dans 
ce  mois  commencèrent  les  grandes  réalisations  et  l'action 
retomba  à  lOjOoo  Uwes.  Cependant  une  quantité  con- 
sidérable jde  billets  avait  été  émise  par  1^  banque ,  et  les 
paiemens  qn'on  avait  laits  sur  les  souscriptions  étaient 
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bien  loin  d'avoir  suffi  poar  faire  rentrer  cette  masse  de 
billets  émise  si  inconsidérément.  Les  remboursemens  me- 
naçaient la  banque ,  malgré  toutes  les  mesures  qui  avaient 
été  prises  pour  forcer  le  cours  des  billets.  Ces  billets 
payables  a  s^ue  n'étaient  réellement  payés  qu'avec  la  plus 
grande  difficulté.  On  avait  prohibé  successivement  les 
paiemens  en  espèce  d'argent  au  dessus  de  600  livres, 
puis  enfin  au  dessus  de  1 00  livres ,  et  enfin  on  défendit 
au  mois  de  février  à  toute  personne  de  garder  chez  elle 
plus  de  5oo  livres  en  espèces,  toutes  ces  mesures  dans 
le  but  de  faire  baisser  le  taux  de  l'intérêt  et  de  favoriser 
le  crédit. 

A  la  fin  de  décembre  1719,  Law  s'aperçut  de  la  po- 
sition terrible  oui  il  allait  se  trouver  s'il  n'arrêtait  pas  la 
baisse  des  actions ,  tout  en  désirant  comme  il  l'a  dit  lui- 
même  qu'elles  ne  s'élevassent  plus  au  dessus  de  10,000 
livres. 

Le  3o  décembre ,  il  fit  décider  par  la  Compagnie  des 
Indes  de  racheter  des  actions  sur  la  place,  au  prix  de 
9600  livres.  En  deux  mois,  la  Compagnie  employa  dans 
ses  rachats  plus  de  liuit  *  cent  millions ,  enfin  l'arrêt 
du  5  mars  vint  porter  le  dernier  coup  à  cette  opération 

gigantesque. 

La  banque  avait  été  réunie  à  la  Compagnie  des  Indes ,  et 
il  fut  résolu  que  désormais  l'action  aurait  une  valeur  fixe 
de  9,000  livres  échangeable ,  à  la  volonté  du  porteur,  à  la 
caisse  de  la  Compagnie  contre  des  billets  de  la  Banque. 

Cette  disposition  fit  perdre  à  la  Compagnie  des  Indes  , 
1,470  millions.  A  ce  point  il  faut  s'arrêter;  toute  illusion 
est  détruite  et  toute  combinaison  impossible. 

L'acti  on  de  la  Compagnie  des  Indes  pouvait  valoir  in- 
trinsèquement 3  à  4,000  liv.  \  elles  avaient  été  émises  en 
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moyenne  ,  à  2,900  liv.  environ  ;  la  Compagnie  en  rache* 
tait  les  deux  tiers  à  9^000  liv.  ;  elle  joua  deux  milliaids 
avec  le  public  et  eUe  les  perdit.  Tous  les  palUatife  qu'on 
imagina-à  dater  du  5  mars  ,  pour  maintenir  le  système , 
forent  inutiles  et  devaient  l'être  :  il  fallut  revenir  peu  à 
peu  à  l'ancien  système  de  finances  ^  il  fallut  rétablir  ces 
rentes  surTHotel  de  Ville  ,  qui  avaient  été  remboursëes, 
et  liquider  le  moins  mal  que  l'on  put  ces  masses  ëuotmes 
de  billets  en  circulation. 

Ainsi  finit  le  fameux  système  après  un  an  d'existence. 
Dans  cet  intervalle ,  le  taux  de  Fintëret  dans  les  prêts 
sur  hypothèques,  tomba  jusqu'à  i  1/4  P*  0/0,  Cette  baisse 
qui  parut  être  le  triomphe  de  Law  et  justifier  sa  théorie 
du  crédit,  s'explique  naturellement  comme  le  résultat  ac- 
cidentel d'un  agiotage  sans  bornes.  Les  joueurs  emprun- 
tent très-cher  et  prêtent  à  très-bon  marché ,  et  tandis 
que  ceux  qui  réalisaient  et  sortaient  du  système  ,  ache- 
taient des  immeubles  au  denier  80  ou  prêtaient  sur  hypo- 
thèques à  I  1/4  p*  0/0^  d'autres  joueurs  qui  venaient 
les  remplacer  y  empruntaient  à  l'heure  dans  la  rue  Quin- 
campoix  ]  ajoutez  à  cela  que  les  remboursemens  brusques 
qui  étaient  fiiits  aux  créanciers  de  l'Etat  en  titres  qui  res- 
semblaient a  de  la  monnaie  ,  on  bien  même  en  espèces 
qui  étaient  alors  très-hautes ,  les  forçaient  à  rechercher 
des  collocations  quelconques ,  sur  de  bonnes  sûretés. 

Le  système  de  Law  fournit  la  plus  grande  preuve  de 
l'ignorance  générale  qui  existait  en  France  il  y  a  un  siècle, 
sur  la  source  des  richesses  et  sur  les  bases  du  crédit.  D'un 
cÂté  ,  sow  le  prétexte  faux  de  multiplier  les  capitaux  et 
de  faire  baisser  le  taux  de  l'intérêt,  on  voulut  supprimer  la 
monnaie  métallique  et  introduire  l'usage  de|  papiers  de 
crédit  \  c'était  anticiper  beaucoup  trop  sur  l'avenir  -,   il 
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né  fullait  pas  moins  qu*une  révolution  politique  pour  aper- 
eevdif  le  jour  où  ces  mesures  seront  possibles.  D'un  autre 
c6të ,  on  tourmentait  les  possesseurs  de  la  monnaie  métal- 
lique ,  on  en  prohibait  violemment  Tusage  au  mépris  des 
statuts  qui  garantissaient  le  paiement  des  billets  en  espèces 
k  la  volonté  du  porteur ,  on  introduisait  l'inquisition  et  la 
délation  dans  les  familles,  on  avilissait  le  crédit  qu'on  vou- 
lait établir  en  lui  donnant  pour  mission  de  seconder  l'agio- 
tage ,  au  lieu  de  favoriser  les  combinaisons  industrielles  ^ 
et  cependant  le  public  ,  enivré  à  la  vue  de  cette  masse 
de  chiffons  décorés  du  nom  de  papier  de  banque  ,  et  se 
croyant  transporté  dans  une  mine  de  richesses  inépuisa- 
bles ,  ne  s^apercevait  pas  du  contraste  choquant  que  pré- 
sentaient les  mesures  du  gouvernement  et  qui  indiquaient , 
aux  yeux  de  l'observateur  attentif,  un  vice  radical  de  corn* 
Binaison  et  une  déception  complète. 

Nous  ne  parlerons  point  de  l'influence  que  le  système 
de  Law  exerça  sur  les  habitudes  et  les  mœurs,  nous 
sortirions  du  but  de  notre  article.  Malgré  tous  les 
maux  partiels  qu'a  produits  le  système,  nous  croyons 
^u*il  a  exercé  ane  influence  favorable  sur  les  progrès  géné- 
raux de  la  société.  Une  classe  nombreuse  ,  celle  des  fer- 
miers,  s'enrichit  par  la  dépréciation  du  numéraire  avec 
lequel  elle  payait  ses  loyers  ^  la  nation  s'habitua  à  des 
vues  de  commerce  plus  -étendues,  la  compagnie  des  In- 
des avait  survécu  au  naufrage ,  et  dans  ce  frottement  de 
tousles  intérêts,  les  esprits  s'étaient  éclairés;  mais  soixante 
ans  s'écoulèrent  avant  qu'on  pût  établir  une-banque  en 
France,  un  préjugé  s'attacha  à  tout  ce  qui  portait  le  nom 
Je  système,  et  nous  finirons  en  disant  avec  Forbonnais  : 

<(  Le  plus  grands  des  maux  qu'a  produits  le  système 
»  est  peut-être  l'odieux  qu'il  a  jeté  sur  ce  mot ,  le  seul 
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X)  cependant  par  lequel  il  soit  possible   d'ezprimtr  ao 

»  projet  conséquent  à  des  principes  donnes.  Trop  p«u  de 

»  gens  se  procurent  les  lumières  suffisantes  pour  juger  des 

»>  principes  par  des  réflexions  profondes  sur  Tadministra- 

»  tion,  et  le  vulgaire  ,  c'est-à-dire  le  plus  grand  nombre, 

»  est  parvenu  à  craindre  tout  ce  qui  présente  une  suite 

u  d'idées  liées  entre  elles  par  un  rapport  commun  essen^ 

»  tiel.  Tout  homme  qui  a  le  malheur  de  proposer  un 

9  plan  ,   soit  gpur  opérer  des  réformes ,  soit  pour  trou- 

D  ver  des  expédiens ,  se  voit  méprisé  comme  esprit  sys-- 

*»  tématique  ,    et  rarement  sera-t41  employé  ^    au  moins 

)»  dans  les  matières  sur  lesquelles  il  aura  raisonné.  Les 

)>  bons  esprits  et  les  bons  citoyens  ne  doivent  cependant 

»  pas  ralentir  leurs  efforts,  et  nous  devons  espérer ,  que 

)i  si  d'excellens  logiciens  parviennent  une  fois  à  fkire  adop- 

»  ter  des  idées  saines ,   le  raisonnement  reprendra  Tem- 

»  pire  qu'il  doit  avoir  sur  les  hommes.  » 

0.  R. 


FRAGMENS  PHILOSOPHIQUES  (i) 

PAR  VICTOR  COUSIN. 
(Deuxième  Article.) 


En  terminant  le  premier  article  que  nous  avons  consacré 
à  l'examen  du  livre  de  M.  Cousin ,  nous  nous  sommes  de- 
mandé si  cet  infatigable  restaurateur  des  doctrines  aca- 
démiques et  cartésiennes ,  après  avoir  revendiqué  la  mé«- 
thodtf  d'observation  pour  la  psychologie,  ne  s*était  pas 
expose  lui-même  au  reproche  qu'il  adresse  aux  successeurs 


(i)  Un  vol.  iji-3*  y  prix  7  fr.  5o  c. ,  chez  Santelet  et  comp*,  li- 
braires ,  place  de  la  Bourse ,  et  chez  Bossasge  père  \  me  de  Riche- 
lien,  D.  60. 
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de  rUIastre  Breton,  à  Mallebranche,  à  Spinosa,  à  Leibnifi 
et  à  Wolf ,  d'avoir  abandonne  trop  tôt  la  voie  expérimen- 
tale et  de  s'être  perdu  dans  les  hypothèses  ontologiques  : 
nous  nous  sommes  demande  encore  si ,  en  s'efforçant  de 
remonter  inductivemeût  des  faits  sensibles  aux  existences 
rationelles,  pour  arriver  ensuite  à  T unité  de  substance  , 
ou  à  Tidentité  absolue ,  le  savant  professeur  ne  serait  pas 
tombé  dans  la  grande  méprise  qui ,  comme  Ta  remarqué 
M.  Dégérando ,  égara  tant  de  métaphysiciens  pendant  le 
cours  des  siècles^  et  à  laquelle  Descartes  lui-même  n'a  pas 
échappé,  c'est-à-dire,  s'il  n'aurait  pas  confondu  la  notion 
abstraite  de  l'être ,  avec  sa  réalité  objective  ,  et  cru 
pouvoir  conclure  de  l'une  à  Tautre:  c'est  à  ces  diverses 
questions  que  nous  allons  essayer  de  répondre. 

M.  Cousin  ,  V isolant ,  selon  son  expression  ,  ele  tout 
autre  monde  que  celui  de  la  conscience,  pour  s  établir  et 
s  orienter  dans  celui-dà  ou  tout  est  réalité,  oii  il  n'y  a  {/uc 
desphénomèfies^  tous  aperceptibles  et  mesurables  par  tob^ 
sensation ,  commence  par  diviser  ces  phénomènes  en  trois 
classes,  les  faits  sensibles ,  les  faits  volontaires  et  les  faits 

'rationnels,  a  Aussitôt  que  Ton  rentre  dans  la  conscience, 
dit-il,  et  que  sans  aucune  vue  systématiqu(|  on  obsenre  les 
phénomènes  si  variés  qui  s'y  manifestent  avec  les  caractères 
réels  dont  ils  sont  marqués ,  on  est  frappé  d'abord  d'une 
foule  de  phénomènes  qu'il  est  impossible  de  confondre 
avec  ceux  de  la  sensibilité.  La  sensation  et  les  notions 
qu'elle  fournit,  ou  auxquelles  elle  se  mêle,  constituent  bien 
un  ordre  réel  de  phénomènes  dans  la  conscience ,  n^is  il 
s'y  rencontre  aussi  d'autres  faits  également  incontestables 
qui  peuvent  se  résumer  en  deux  grandes  classes ,  les  faits 
volontaires  et  les  faits  rationnels.  La  volonté  n'est  pas  la 
sensation,  car  souvent  elle  la  combat' et  c'est  même  dans 

cette  opposition  qu'elle  se  manifeste  éminemment.    La 
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laison  iTest  pas  uon  plus  identique  k  la  sensation ,  car 
panni  les  notions  que  nous  fournit  la  raison^  il  en  est  dont 
les  caractères  sont  inconciliables  avec  ceux  des  phéno- 
mènes sensibles,  par  exemple ,  lès  notions  de  cause  ,  de 
substance,  de  temps,  d'espace,  d'unité,  etc.  Qu'on  tour- 
mente autant  qu'on  voudra  la  sensation ,  qu'on  la  sou- 
mette aux  plus  subtiles  métamorphoses,  on  n'en  tirera  ja- 
mais le  caractère  d'universalité  et  de  nécessité  dont  ces 
notions  et  plusieurs  autres  sont  incontestablement  mar- 
quées. La  notion  du  bien  et  celle  du  beau  sont  dans  le 
même  cas,  et  arrachent  par  conséquent  l'art  et  la  morale 
à  l'origine  et  aux  limites  que  la  philosophie  exclusive  de 
la  sensation  leur  imposait,  et  les  placent  avec  la  métaphy- 
.  tique  dans  une  sphère  supérieure  et  indépendante.  Mais 
cette  sphère  elle-même^  dans  toute  sa  sublimité,  fait  pai^ 
tie  de  la  conscience  ,  et  tombe  par  conséquent  sous  Tob- 
$ervation.  i» 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  nous,  constituer  ici  les  dé-^ 
fenseurs  du  système  de  la  sensation  transformée.  Ne  de- 
vant, du  point  de  vue  où  le  Producteur  est  placé,  exa- 
miner les  doctrines  philosophiques  que  sous  le  rapport  de 
leur  application  et  de  leur  utilité  sociale ,  nous  n'avons 
.  point  à  rechercher  si  la  volonté  est  ou  n'est  pas  autre 
chose  que  la  sensation.  La  science ,  pour  devenir  féconde 
et  positive,  doit  renoncer  aux  questions  interminables,  dont 
la  solution  la*  plus  complète,  lors  même  qu'on  pourrait  l'ob- 
tenir, n'aurait  aucun  résultat  pratique,  etresterait  sans  in<- 
fluence  sur  le  sort  de  l'espèce  humaine.  Il  est  temps  que  la 
capacité  intellectuelle,  au  lieu  d'écouter  les  orgueilleuses 
prétentions  d'une  vaine  curiosité ,  et  de  s'épuiser  à  soulever 
le  voile  qui  couvre  le  monde  A^^  essences ^  et  nous  dérobe, 
le  comment  et  le  pourquoi  des  choses,  porte  exclusive-». 
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ment  son  activité  et  jsa  puissance  là  où  elle  peut  espérer 
des  découvertes  ,  dont  l'importance  et  les  avantages  dë-^ 
passent  les  bornes  d'un  cabinet ,  et  ne  se  réduisent  pas  à 
charmer  les  loisirs  des  sa  vans ,  ou  à  servir  d'aliment  aux 
discussions  doctorales.  La  philosophie  ne  perdra  rien  de 
sa  sublimité  a  quitter  ses  habitudes  purement  académiques, 
et  ses  spéculations  transcendentales,  pour  entrer  dans  le 
vaste  atelier  où  le  genre  humain  travaille  à  son  perfec- 
tionnement et  à  son  bonheur.  Etcomment  les  hommes  qui  ' 
ont  été  les  premiers  à  se  récrier  contre  un  système  où 
la  considération  ne  s'attach<nit  qu'à  l'indolence  et  à  la  sté-  ^ 
rilité,  ne  se  sont-ils  pas  aperçus  qu'en  élevant  la  science 
oiseuse  des  entités  sa  dessus  des  autres  scienceS|  ils  obéis- 
saient à  un  préjugé  scolastique  correspondant  au  pré- 
jugé féodal  ?  Qu'ils  songent  donc  que  si  la  valeur  ^erjo/i- 
nelle  doit  être  déterminée  aujourd'hui  par  l'exercice  et  le 
degré  de  perfection  des  facultés  productives,  l'utilité  de- 
viendra aussi  le  moyen  d'appréciation  pour  la  valeur  re^/fe , 
tant  dans  le  domaine  scientifique  que  dans  celui  des  arts 
et  de  l'industrie  :  et  peut-être  alors  viendront-ils  à  com- 
prendre que  la  philosophie,  lorsqu'elle  descend  de  la- 
sphère  supérieure  où  elle  s'égarait  à  la  poursuite  de  tétre 
abstrait ,  et  qu'elle  consent  à  s'occuper  de  l'existence 
phénoménale  de  l'espèce  humaine ,  de  l'ensemble  et  des 
détails  de  la  vie  sociale ,  voire  de  la  confection  des  ma* 
chines ,  ne  fait  pas  plus  acte  de  dérogeance  que  la  no- 
blesse qui  se  livre  au  travail.  Oui ,  quoiqu'en  puissent 
dire  les  aristocrates  de  l'école  et  les  bouffons  du  vieil 
empire  littéraire ,  le  spéculateur  qui  découvrira  un  pro- 
cédé pour  activer  et  améliorer  la  production  dans  Tune 
des  trois  branches ,  intellectuelle ,  morale  et  industrielle  , 
dont  60  compose  la  philosophie  générale  et  positive ,  sera 
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|^9orraais  jugé  plus  utile  et  obtiendra  dès4ors  plus  ile  cou** 
aidëration  que  le   métaphysicien  qui  s* obstinera  a  rester 
invariablement  attaché  à  d'inutiles  recherclies  sur  la  causa- 
lité ,  la  substance ,  l'espace  ,  le  temps,  etc.  ;  et  le  nom  de 
Watt  primera  celui  des  philosophes  célèbres  a  qui  sont  duos 
toutes  les  rêveries  ontologiques  des  temps  anciens  et  mo- 
dernes. On  se  souviendra  à  peine,  dans  quelques  collèges  » 
que  Cudwort ,  Mallebranche  et  Leibnitz ,  entreprirent  de 
jeter  un  pont  entre  la  u^atière  et  Tesprit ,  par  leurs  hypo- 
thèses du  médiaieur  plastique  ,  des  causes  occasionnelles 
et  de  fkarmonie  préétablie  ,  lorsque  toutes  les^nations  du 
globe  béniront  la  mémoire  de  celui  dont  le  génie  aperçut 
et  signala ,  dans  la  vapeur  ,  la  puissance  qui  devait  triom- 
pher des  distances  y  rapprocher  les  hémisphères,  lier  par  de» 
communications  sûres  et  rapides,  les  peuples  les  plus  éloi- 
gnés, et  hâter  ainsi  l'accomplissement  des  vcenx  de  la  phi- 
lanthropie et  des  destinées  de  Thumanité^  en  secondant  de< 
plus  en  plus  la  progression  de  la  société  universelle  et  Tex- 
pJoitatioji  de  la  nature  extérieure ,  au  profit  des  travailleurs 
qu'un  but  commun  réunira  dans  la  triple  carrière  des  scien- 
ces, des  beaux  arts  et  de  l'industrie. 

Ainsi,  lorsque  la  psychologie  idéalistique  se  trouve  aux 
prises  avec  l'idéologie  physiologique,  pour  savoir  si  la  sea- 
sibilité ,  la  volonté  et  la  raison  sont  des  facultés  identiques 
ou  distinctes ,  la  tâche  de  la  pliilosophie  positive  est  de 
rappeler  aux  parties  belligérantes  qu'il  importe  moins  à 
rhomme  de  connaître  le  principe  des  phénomènes  qui  se 
manifestent  en  lui ,  que  d'en  apprécier  les  conséquences 
dans  la  vie  sociale  ;  et  qu'il  est  plus  sage  dès-lors  de  se  bor- 
ner à  éclairer  la  volonté  et  à  perfectionner  la  raison,  que  de 
s'obstiner  à  vouloir  démontrer  qu'elles  ne  sont  que  la  sen- 
sation diversement  modifiée,  ou  qu'elles  ont  une  existen£e 
indépendante  ^  car  si  les  faits  de  conscience  ne  sont  con- 
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testés  par  personne ,  si  tout  le  monde  est  d'isiccord  sur  iSe 
pqint,  sensualistes  et  spiritualistes ,  pour<{uoi  consacrer 
spécialement  les  efforts  doot  on  est  capable  ,  à  remonter 
au-delà  de  la  réalité  de  ces  faits ,  puisqu'elle  peut  sufllre 
à  coordonner  les  relations  des  êtres  sensibles  en  qui  elle  est 
produite  et  constatée,  et  que  toute ''recherche  ultérieure 
sur  la  cause  ouTorigine  des  phénomènes,  outre  qu'elle  se-^ 
rait  toujours  environnée  de  ténèbres,  ne  pourrait,  en  au^ 
cun  cas  ,  en  changer  la  nature  et  le  caractère ,  ni  modifier 
par  conséquent  les  régies  à  en  déduire  pour  l'ordre  sociaf. 
Que  la  vérité  soit  en  effet  avec  Locke  ou  avec  Leibnitz, 
dans  l'explication  différente  que  ces  illustres  philosophes 
nous  ontdonnée  du  mécanisme  de  l'entendement  humain, 
n'est'il  pas  évident  que  le  fait,  que  l'un  fait  dériver  d'une 
source  spirituelle  et  que  l'autre  décompose  empiriquement, 
reste  toujours  le  même  ;  c'est-à-dire  que  les  facultés,  par 
lesquelles  l'homme  manifeste  sa  qualité  d'être  sensible  et 
raisonnable,  demeurent  telles  quelles^  indépendamment 
des  origines  qu'on  leur  attribue  et  des  noms  dont  on  les 
revêt  ?  Sachons  donc  nous  contenter  des  données  positives 
que  nous  fournit  là  nature  pour  découvrir  ce  qui  doitnoua 
conduire  à  notre  destination.  Les  actes  qui  suivent  ou  révè-» 
lent  la  sensation,  le  raisonnement  et  la  volonté;  en  d'au- 
tres termes ,  la  manifestation  phénoménale  de  notre  puis* 
sance  organique  :  voilà  ce  qui  constitue  la  seule  réalité  que 
nous  puissions  atteindre  ;  voilà  ce  qui  appartient  au  domaine 
social;  voilà  le  vrai  point  de  départ  de  toute  investigation 
philosophique  qui  se  propose  nn  but  d'application  et 
d'utiUté. 

Cependant,  si  nous  avions  à  exprimer  notre  pensée  sur 
les  questions  mêmes  qui  n'intéressent  qu'une  vaine  curio- 
sité^ et  dont  la  solution  ne  peut  produire,  après  tout,  qu'une 
satisfaction  individuelle  pour  le  spéculateur  transcendant 


qui  l'a  obtenue  ;  si ,  sortant  un  instant  du  domaine  de  1* 
philosophie  positive  qui  n'a  point  à  s'immîscer  dans  les  sté- 
riles débats  des  mëtaphysiciens  des  diverses  écoles,  nous  von' 
lionssuivre  M.  Cousin  dans  son  argumentation  psycholo^- 
que,  et  examiner  jusqu'à  quel  point  est  fondée  sa  réfutation 
du  système  de  la  sensation  transformée,  nous  n'hésiterions 
pas  à  répéter  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  (i),  que  toutes 
les  opérations  de  l'esprit,  quelques  divisions  et  subdivisions 
qu'on  leur  fasse  subîr^  quelques  noms  divers  qu'on  emploie 
pour  les  distinguer,  nous  paraissent  se  résoudre,  en  défini* 
tive ,  dans  la  sensation ,  et  n'indiquer  réellement  que  les 
modes  divers  sous  lesquels  s'exécutent  le  mouvement  et  le 
jeu  d'une  faculté  unique  (%).  Sans  doute  l'homme  fait  plus 
que  percevoir  simplement  les  objets  \  il  les  compare  et  les 
juge;  il  raisonne ,  délibère  et  se  détermine.  Mais  tous  ces 
actes ,  dont  la  plupart  des  métaphysiciens  ont  essayé  de 
faire  autant  de  facultés  de  Vâme ,  qu'ils  ont  désignées  par 
des  mots  analogues ,  n'expriment  que  des  différences  de  si* 
tuation ,  des  modifications  dans  la  manière  d'être  du  sujet 
sentant;  et  la  conscience  n'est  alors  que  le  sentiment  même 
qui  avertit  ce  sujet  de  ses  propres  transformations.  Quoi- 
qu'en  dise  M.  Cousin ,  quand  la  volonté  combat  la  sensa- 
tion, il  est  permis  de  n'y  voir  qu'une  lutte  entre  deux  sen- 
sations opposées,  et  -,  loin  dépenser  qu'il  soit  impossible  de 


(x)  Résumé  de  C  histoire  de  la  philosophie, 

(d)  Après  aTo:r  déclaré  la  neutralité  abiolue  du  producteur  dans 
une  diflcnsaion  qui  ne  pent  ayoir  aucun  réniltat  applicable  au  per- 
fectionnement de  la  société  hnmaine ,  noua  n'ayons  pas  besoin  de 
rappeler  que  Tantear  de  l'artide  en  défendant  la  doctrine  idéolo- 
gique de  M.  de  Tracy,  contre  les  attaques  de  M.  Cousin ,  n'exprime 
pins  ici  qu'une  opinion  individuelle  sur  une  question  étrangère  à  la 
philosophie  positive. 
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d^iiver  les  Dotions  abstraites ,  de  la  sensation,  nous  croyons 
au  contraire  que ,  sans  beaucoup  tourmenter  celle-ci  ^  on 
peut  remonter  par  elle  aux  idées  générales  (i)  dont  les 
p^ckologues  aiment  mieux  laisser  la  source  dans  le  vague  et 
les  ténèbres,  que  de  la  placer  dans  le  domaine  de  la  sensi- 
bilité. Le  savant  auteur  des  Fragmeiis  Philosophiques  dL 
d'ailleurs  pris  soin ,  ce  nous  semble,  de  se  réfuter  lui-même 
sur  ce  point  :  car,  si  Ton  ne  pouvait  arriver  aux  notions  (a) 
<  de  substance  et  de  cause ,  en  partant  des  phénomènes  sen-» 
sibles,  il  n'aurait  pas  tenté  sans  doute  de  fonder  la  psjcho- 


(i)  En  ne  leur  donnant  toutefois  qu'une  valeur  logique ,  et  en  évi* 
tant  d'en  faire  des  êtres  réels ,  à  l'exemple  des  éléatiques  et  det 
platoniciens. 

(a)  Ces  notions  consistent  dans  la  sensation  de  rapports  que  Tes- 
prit  suppose  entre  les  qualités  phénoménales  qui  tombent  sous  les 
sens  et  le  sujet  inconnu  en  qui  ces  qualités  apparaissent.  «  Qui  vou- 
dra prendre  la  peine  de  se  consulter  soi-même  sur  la  notion  qu'il  a 
de  la  pure  substance  en  général ,  dit  Locke ,  trouvera  <pi*il  n'en  a 
absolument  point  d'autre  que  de  je  ne  sais  quel  sujet  qui  lui  est  tout- 
à-fait  inconnu,  et  qu'il  suppose  être  le  soutien  des  qualités  qui  sont 
capables  d'exciter  des  idées  simples  dans  notre  esprit,  qualités  qu'on 
nomme  communément  àe»  accidens.  »  Mais  si  Ton  veut  voir  autre ^ 
chose  dans  ces  notions  ,  qu'un  résultat  de  notre  faculté  d'abstraive , 
et  d'arriver  à  des  idées  complexes  et  générales ,  en  opérant  sur  nos 
idées  simples,  ce  qui  rentre  toujours  dans  les  transformations  de  la 
sensation  ;  si  l'on  attribue  une  existence  réelle,  objective,  «î  ces  abs- 
tractions, alors  on  crée  un  monde  idéal  qui,  conçu  à  priori  par  une 
faculté  indépendante  de  la  sensibilité,  ne  pourrait  jamais  avoir  avec 
le  monde  sensible,  des  relations  aperceptibles  par  l'observation  ;  et 
c'est  parce  que  nous  savons  que  M.  Cousin  entend  la  doctrine  des 
idées  abstraites  dans  le  sens  des  platoniciens ,  que  nous  avons  cru 
pouvoir  douter  du  succès  de  sa  tentative  à  lier  deux  ordres  de  con- 
sidérations inconciliables)  selon  nous ,  dans  le  système  des  idéalistes, 
qui  refusent  de  ne  voir  dans  les  abstractionf  que  de  pures  concep- 
tions logiques ,  et  de  vraies  modifications  de  la  sensation. 
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logie  etrontotogie  âiir  l'observation,  et  de  lierexpërinMnti- 
lement,  ces  deux  sciences.  Aristote,  qae  Ton  considère 
comme  le  fondateur  du  sensualisme  antique  et  qui  nëab- 
moins  s'occupait  aussi  du  nécessaire  et  de  fiuii^ersei^  s'éle-* 
vait  à  cet  ordre  d'idées  sans  abandonner  la  méthode  empi- 
rique. Conduit  par  l'induction,  il  passait  du  positif  à 
l'abstrait,  de  l'individuel  au  général  ;  mais  il  ne  déclarait 
pas  ensuite  les  abstractions  et  les  uiiwersaux  indépendaos 
de8  idées  sensibles ,  après  avoir  puisé  dans  ces  dernières 
les  élémens  des  premiers. 

La  doctrine  idéologique  de  M.  Tracy  et  de  ses  il- 
lustres précurseurs  ,  nous  parait  avoir  au  reste  sur  la  psy- 
chologie platonicienne  et  cartésienne  ,  un  autre  avantage 
que  celui  de  la  précision,  de  la  clarté .  delà  justesse  et 
de  l'exactitude.  Les  philosophes,  qui  se  sont  appliqués  à 
prouver  que  toutes  les  opérations  de  Tesprit  se  réduisaient 
,  à  sentir  ,  n'ont  pas  borné  en  effet  leurs  travaux  à  discuter 
sur  le  principe  ,  la  cause  primordiale ,  la  distinction  ori- 
ginelle et  le  nom  de  ces  opérations  ;  ils  ont  encore  in- 
diqué que  û  la  pensée  humaine  n'est  que  la  sensation 
transformée  ,  Thomme  intellectuel  et  Thomme  moral ,  se 
résolvant  dans  l'homme  sensible,  pouvaient  être  étudiés 
et  compris  par  voie  physiologique.  En  faisant  ainsi  de 
ridéologie  une  branche  de  la  zoologie ,  selon  la  remarque 
de  l'un  d'eux  \  en  appelant  sur  Forgane  sensitif  l'œil  in^ 
vestigateur,  que  les  métaphysiciens  avaient  voulu  porter 
jusque-là  sur  le  principe  sentant  lui-même ,  sur  la  nature 
de  l'àme ,  ils  ont  donc  ouvert  la  carrière  positive  à  la 
science  des  idées ,  et  provo<|ué,  eu  quelque  sorte,  les  tra- 
vaux importans  des  physiologistes  ,  tels  qite  Cabanis, 
Gall  et  Spurzheim  ^  travaux  dont  les  résultats ,  applicables 
à  l'éducation ,  à  la  morale  et  à  la  politique  ,  pourront  de- 
venir un  jour  si  utiles  à  la  société! 
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^  Mais  revenons  à  M.  Cousin  ;  la  digression  où  nons» 
entraînés  son  attaque  contre  la  sensation  tronçonnée  ^ 
ne  doit  pas  nous  Csiire  perdre  de  vue  ce  que  nous  nous 
sommes  proposé  en  commençant  cet  article  ,  c'est-à- 
dire  ,  la  solution  des  questions  que  Tezamen  des  Frag* 
mens  philosophiques  ,  nous  avait  suggérées  dans  le  der« 
nier  cahier  du  Producteur.  L'éloquent  interprète  du  plus 
éloquent  des  philosophes  de  l'antiquité ,  après  avoir  obser- 
vé dans  la  conscience  troi^  sortes  de  phénomènes ,  part 
de  cette  distinction  pour  s'élever  jusqu'à  la  région  des 
existences  qu'il  se  promet  d'atteindre  par  la  route  de  la 
psychologie  ou  de  l'observation,  comme  il  le  ditlui^méme» 
A-t-il  été  heureux  dans  ses  eflforts  ?  peut-on  croire  qu'il 
n'ait  pas  trop  espéré  de  sa  méthode  psychologique  ?  On  en 
jugera  par  le  passage  suivant  de  l'admirable  préface  ,  où 
M.  Cousin  à  exposé  d'une  manière  si  rapide  et  si  bril- 
lante les  sommités  de  sa  doctrine  :  «  Cest  un  fait  attesté 
»  par  l'observation ,  dit-il  ,  que  dans  cette  même  cons- 
»  cience  où  il  n'y  a  que  des  phénomènes ,  il  se  trouve 
»  des  notions  dont  le  développement  régulier  dépasse  les 
»  limites  Vie  la  conscience  et  atteint  des  existences.  Arré- 
»  tez-vous  le  développement  de  ces  notions  ?  Vous  limi- 
»  tez  arbitrairement  la  portée  d'un  fait  ,  vous  attaquez 
»  donccefait  lui-même  et  par-là  vous  ébranlez  l'autorité 
»  de  tous  les  autres  faits.  Il  faut,  ou  révoquer  en  doute  l'au- 
»  torité  de  la  conscience  en  elle-même  ,  ou  admettre  in- 
»  tégralement  cette  autorité  pour  tous  les  faits  attestés 
»  parla  conscience.  La  raison  n'est  ni  plus  ni  moins  cer- 
»  taine  que  la  volonté  et  la  sensibilité  ;  sa  certitude  une 
»  fois  admise^  il  faut  la  suivre  partout  où  elle  conduit 
»  rigoureusement,  fut-ce  même  à  travers  l'ontologie.  Par 
»  exemple  ,  c'est  un  fait  rationnel ,  attesté  par  la  consr 
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«>  cience  que,  pour  l'iirtelligence  ,  tout  phénomène  qui 
»  commence  à  paraître  suppose  une  cause  -,  c'est  un  fait 
»  encore  que  ce  principe  de  causalité  est  marqué  du  ca- 
»  ractére  d'universalité  et  de  nécessité.  S'il  est  universd 
»  et  nécessaire ,  le  limiter  c'est  le  détruire.  Or ,  dans  le 
»  phénomène  de  la  sensation ,  le  principe  de  cau8a^té 
»  intervient  universellement  et  nécessairement,  etrap- 
»  porte  ce  phénomène  à  une  cause  \  et  la  conscience  at- 
»  testant  que  cette  cause  n'est  pas  la  cause  personnelle 
»  que  la  volonté  représente ,  il  s'en  suit  que  le  principe 
»  de  causalité  dans  son  inésistihle  application  conduit  à 
»  une  cause  impersonnelle,  c'est-à-dire,  a  une  cause  exté- 
»  rieure  ,  que  plus  tard ,  mais  toujours  irrésistihlement , 
»  le  principe  de  causalité  enrichit  de  caractères ,  et  de 
»  lois  dont  l'ensemble  est  l'univers.  Voilà  donc  une  eus- 
»  tence  -,  mais  une  existence  révélée  par  un  principe  qui 
»  lui-même  est  attesté  par  la  conscience.  Voilà  un  pre* 
»  mîer  pas  dans  l'ontologie,  mais  par  la  route  de  la  psycho- 
»  logie,  c'est-à-dire^  de  l'oliservadon.  Des  procédés  sem- 
»  blables  conduisent  à  la  cause  de  toutes  les  causes  ,  à  la 
»  cause  substantielle ,  k  Dieu  ,  et  non-seulement  au  Dieu 
»  fort ,  mais  au  Dieu  moral ,  au  Dieu  saint  ;  de  sorte  que 
»  cette  méthode  expérimentale  qui ,  appliquée  à  un  seal 
»  ordre  de  phénomènes ,  incomplète  et  exclusive ,  détnii- 
»  sait  l'ontologie  et  les  hautes  parties  de  la  conscience  , 
»'  appliquée  avec  loyauté ,  fermeté  ,  et  étendue  à  tous  les 
ïi  phénomènes  ,  relève  ce  qu'elle  avait  renversé  ,  et  four- 
*  nit  elle-même  à  l'ontologie  un  instrument  sûr ,  et  des 
ai  bases  larges  et  légitimes.  Ainsi ,  pour  avoir  débuté  par 
»  la  sagesse  ,  on  peut  finir  par  des  résultats  dont  l'impor^ 
»  tance  égale  la  certitude.  » 

Quel  que  soit  notre  respect  pour  Tautorité  de  M.  Cou-* 
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sin,  en  philosophie  transcendentale ,  et  bien  qu'habitaés  n 
rendre  hommage  à  la  piÛAsance  de  sa  logique ,  nous  ayoue- 
rons  que  rargumentation  que  nous  Tenons  de  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  ,  n'a  pas  porté  dans  notre  esprit 
une  conviction  Aussi  profonde  que  celle  dont  l'auteur  des 
JFragmens  philosophiques  se  montre  ici  pënétiré,  au  sujet 
de  l'importance  et  de  la  certitude  des  résultats  qu'il  pense 
avoir  obtenus  par  la  méthode  psychologique.  Sil'observa- 
tion  constate  l'existence  des  faits  de  conscience  \  si  elle 
sert  ensuite  à  étudier  tout  ce  qui  s'attache  à  ces  faits 
comme  conséquence,  à  explorer  ce  qu'on  a  coutume  d'ap- 
peler le  monde  sensible ,  il  nous  semble  que  sa  juridic- 
tion s'arrête  là  où  commence  le  monde  intelligible  des 
idéalistes  ,  et  qu'elle  cesse  de  prêter  son  appui  k  l'inves** 
gation  philosophique ,  dès  que  cette  dernière  ,  au  lieu  de 
s'appliquer  à  suivre  dans  leur  développement  ,  les  effets 
de  la  sensibilité  ,  de  la  volonté  et  de  la  raison ,  prétend 
embrasser  les  causes  mêmes  des  faits  sensibles ,  volon- 
taires et  rationnels.  «  Tout  phénomène  qui  commence  à 
paraître  ,  dit  M.  Cousin  ,  suppose  une  cause*  »  Oui. sans 
doute  :  mais  cette  cause,  indéterminée ,  inconnue  ,  n'existe 
que  comme  supposée ,  dans  notre  esprit,  selon  la  propre 
expression  de  ce  philosophe  ;  et  nous  ne  voyons  pas  trop 
comment  on  pourrait  arriver,  par  la  voie  expérimentale ,  à 
démontrer  la  réalité,  et  à  définir  la  nature  d'une  existence, 
uniquement  fondée  sur  la  nécessité  logique  d'une  suppo- 
sition. Tout  phénomène  suppose  une  cause:  toute  moda- 
lité aussi  suppose  une  substance  -,  et  s'en  suit-il  delà  que 
l'observation  produise  et  précise  la  notion  de  cette  subs- 
tance et  de  cette  cause  ,  pures  abstractions  qui  n'ont 
qu'une  valeur  métaphysique?  L'induction,  dira -t- on,' 
succède  à  l'observation  ,  pour  passer  de  la  psychologie  k 
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Tontologie)  et  conserve  ainsi  à  la  méthode  son  caractère 
expérimental.  Mais  il  est  essentiel  de  s'entendre  sur  Im 
puissance  et  le  crédit  que  l'on  peut  accorder  k  Tindac- 
tion.  S'agit-il  de  conclure  d'un  fait  à  un  autre  fait ,  dans 
Tordre  sensible ,  elle  reste  dans  le  domaine  de  Tempi- 
risme  :  faut-il  au  contraire  Uer  le^  accidences  aux  essen^ 
cesj  les  phénomènes  aux  noamènes,  le  monde  matériel  au 
monde  idéal  des  Platoniciens  (x) ,  Tinduction  expérimen- 
tale rencontre  alors  devant  elle  un  abtme  ,  qu'elle  ne 
peut  franchir  qu'en  changeant  de  nature ,  qu'en  devenant 
rationneDe(2)  ^  et  tout  ce^  qu'elle  découvre ,  dans  cette 


(x)  Voyez  les  deux  notes  de  la  page  26  :  il  ne  faut  pas  oabUcr 
moib  û  nous  ftTons  préoédemment  établi  la  possibilité  d'errÎTer 
anx  notions  abstraites ,  aux  idées  générales ,  par  la  route  expé- 
rimentale, c'a  que  nous  avons  considéré  ces  idées  et  ces  notions  ^ 
da  point  de  vue  d'Aristote  et  de  Locke ,  et  comme  rentrant  dans  le 
domaine  des  idées  sensibles  dont  elles  sont  formées ,  c'est-à-dire  » 
dans  le  domaine  de  la  sensation  transformée.  Car  si  l'on  cesse  de 
prendre  ces  notionafpour  de  simples  modifications  des  sensations 
primitives  ;  si  on  leur  accorde  une  existence  indépendante  de  l'ac- 
tion de  la  sensibilité,  il  n'estL  plus  possible  alors  de  les  expliquer 
*  expérimentalement  ;  eUes  appartiennent  à  un  autre  monde  auquel 
les  idéalistes  qui  l'ont  cré^ ,  ont  si  peu  espéré  de  ponvoir  remonter 
par  Tobsenration,  qu^  ont  consaoré  la  révélation  immédiate  de  la 
raison  pure ,  où  imaginé  une  foule  d'hypotbèses ,  plus  ou  moins 
ingénieuses ,  pour  lier  deux  ordres  de  considérations,  inconciliables 
dans  le  sens  qu'ib  attachent  à  celui  des  notions  et  des  idées  abs- 
traites. 

(a)  Voici  comment  s'exprime  M.  Cousin  à  ce  sujet  :  «  La  raison 
est  en  quelque  sorte  le  pont  jeté  entre  la  psychologie  et  l'ontologie, 
entre  la  conscience  et  l'être.  Elle  pose  à  la  fois  sur  l'une  et  sur  l'au- 
tre; elle  descend  de  Dieu  et  s'incline  vers  l'homme;  elleTapparait  à 
la  conscience  comme  un  hôte  qui  lui  apporte  des  nouvelles  d'un 
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sphère  supérieure ,  se  résout  en  hypothèses  ontologiques, 
telles  qu'en  présente  selon  nous  ,  la  citation  qu'on  vient 
délire,  quoique  M.  Cousin  en  ait  reproché  Tabus  aux 
premiers  cartésiens. 

Mais  si  l'observation  ne  peut  déteifiiiner  ce  qui  est  au- 
delà  du  phénomène  *,  si  elle  est  impuissante  à  saisir  les 
existences  que  le  métaphysicien  suppose  d'abord ,  et  qu'il 
ne  craint  pas  ensuite  de  réaliser  et  de  définir  \  comment 
l'auteur  des  Fragmens  philosophiques  a-t-il  pu  se  flatter  y 
noii-seulement  d'arriver  par  elle  seule  à  la  notion  de 
cause,  attachée  à  la  production  de  tout  phénomène, 
mais  d'atteindre  encore  la  cause  de  toutes  les  causes ,  et 
d'en  connaître)  et  déterminer  les  attributs?  la  méthode 
d'observation ,  levier  scientifique  dans  l'ordre  phénoménal, 
instrument  d'investigation  employé  par  l'homme  ,  en  tant 
que  phénomène  sensible  ,  pour  étudier  les  autres  phé- 
nomènes ,  deviendrait  applicable  à  la  recherche  de  l'être 
nouménique  ou  absolu  ,  et  conduirait  à  la  «Connaissance 
des  causes  premières  !  ce  n'est  pas  ce  qu'en  pensait  Gas-* 
sendi ,  cet  illustre  adversaire  de  Descartes  ,  qui ,  après 
avoit  accepté  toutes  les  conséquences  $ûl  célèbre  axiome  : 
nihil  est  in  inteUectu^  quod  non  prbisfuerit  in  sensu ,  crut 
devoir  admettre  une  exceptioif  poux  l'idée  de  la  divinité, 
et  se  faire  spiritualiste  sur  ce  point ,  afin  d'expliquer  par 
la  spontanéité  rationnelle,  ce  qu'il  désespérait  de  concevoir 


monde  inconnu.  •  Mais  la  raison ,  ainsi  définie ,  n*est  qu^une  Téri- 
table  révélation  philosophique,  comme  Tayone  M.  Cousin  lui*mérae 
dans  le  même  paragraphe.  Les  nouyelles  qu'eUe  apporte  à  la  cons- 
cience, du  monde  inconnu  de  l'ontologie ,  ne  sauraient  être  considé- 
rées comme  étant  arrivées  par  la  voie  de  Tobserration. 
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par  les  seules  indications  de  la  sensibilité  ,  c>st-à-dii«  , 
par  l'observation  ^  ce  n'est  pas  non  plus  ce  qu'en  ^ep* 
sait  Sossuet ,  lorsqu'il   disait  en  parlant  de  Dieu  (i)  : 
tr  Nous  ne  pouvons  même  pas  comprendre  jusquMù  il  est 
parfait  et  heureux ,  pas  même  jusqu'à  j{uel  point  il  est 
incompréhensible  ;  »  ce  n'est  pas  encore  ce  qn'en  pen- 
sait M.  de  Lamennais  lorsqu'il  doutait  (a)  qn'aucun  homme 
fût  croire  fermemeiEit  en  Dieu ,  si  le  témoignage  de  sa 
raison   n'était   confirmé,  par   l'autorité   de  la   religion  ; 
ce  n'est  pas  enfin  ce  qu'en  penseront  tons  les  hommes  qui, 
se  méfiant  des  illusions  du  transcendantalisme ,  et  sépa- 
rant sagement  la  philosophie  de  la  théologie ,  auront  com- 
pris avec  Hume  ,  Barthez  et  tant  d'autres  penseurs  célè- 
bres, i/uil  iiefaut  point  chercher  d'autres  causes  des  phé- 
nomènes que  celles  qui  sont  expérimentales  (3)  ;  et  quar^ 
guer  du  cours  de  la  nature  ,  pour  en  inférer  t existence 
if  une  cause  intelligente,  c'est  embrasser  un  sujet  qui  est 
entièrement  hors  de  la  ^hère de  V expérience  humaine  (4)* 
II  y  a  long-temps  qu'on  a  dit ,  et  proclamé  comme  axiome  : 
«  t  identique  ne  peut  reconnaître  que  t  identique,  »  Com- 
ment donc  la  conscience ,  existené^  purement  phénomé- 
nale ,  pourrait-elle  prétendre  sans  témérité ,  sans  mettre 
l'imagination  à  la  place  de  l'observation  ,   à  la  connais- 
sance de  l'existence  absolue  ?  non  ,  la  méthode  psychologi- 
que ,  quoiqu'en  dise  M.  Cousin,  ne  nous  parait  point 
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(l)  £lév€Uion  à  Dieu  ntr  Us  mjrstères. 

ta)   Mssai  smu  T indijfirence   en  matière  de  religion ,  pê§e   ^qo  , 
tome  T. 

(S)  Mowêttii»  éténêns  dria  seitneè  de  l'komme, 
{Jl^)  £isms  ^lûMo^iques, 

IV.  3 
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dçstînée  à  combler  1  «blme  ^ui  «épare  Tidëologie  de  l'ont^ 
logie  )  non,  $es  résultats  nes'ofirentpoint^ce  noussemUe, 
à  Tesprit  avec  le  caractère  d'importance  et  de  certitude 
^\iï\  a  cru  pouvoir  leur  attribuer.  U  nous  reste  maintenant 
à  exptminer  si  l'auteur  des  Fragoiens  philosophiques^  aprè^ 
avoir  tente  vainement,  selon  nous,  de  lier  expërimentalement 
les  phénomènes  aux  essences,  toutenaccordantàlanotioa 
abstraite  de  Tétre  une  réalité  objective ,  n'a  pas  doni^ 
pour  terme  à  seç  hautes  spéculations ,  le  système  de  11* 
dentité  absolue.  Il  nous  suffira  de  citer  ses  propres  ex-* 
pressions  pourfisiire  résoudre  cette  nouvelle  question  d'une 
manière  affirmative.  «  Si  les  trois  phénomènes  élémen- 
«  taires  de  la  conscience  sont  contemporains  ,  di^il  | 
»  si  la  raison  éclaire  immédiatement  l'activité  qui  s^ 
»  distingue  alors  de  la  sensation  ^  comme  la  raison  n'est 
»  pas  autre  chose  que  l'acfion  des  deux  grandes  lois  de  la 
»  causalité  et  de  la  substance ,  il  faut  qu'immédiatement 
y»  la  raison  rapporte  l'action  à  une  cause  et  à  une  suj^ 
»  stance  antérieure  ,  savoir  le  moi ,  la  sensation  à  une 
»  cause  et  à  une  substance  extérieure»  le  non-moi^  mais 
n  ne  pouvant  s'y  arrêter  comme  à  des  causes  vraiment 
))  substantielles ,  tant  parce  que  leur  ph^m^nalité  et 
»  leur  contingence  manifeste  leur  ôtent  tûul  q^i^nictère  ab* 
n  solu  et  substantiel^  que  parce  qu'étaJdt  4^UX)  elle$  se 
»  limit^i^t  l'une  par  l'autre  ,  ^t  ^'excluent  aiufi  du  rang 
»  de  substance  ,  il  faut  que  la  raison  les  rapporte  à  une 
n  cause  substantielle  unique ,  au-delà  d^  laquelle  il  n'y 
»  a  plus  rien  à  chercher  relativement  à  l'existence ,  c'est- 
»  à-dire  ,  en  fait  de  cause  et  de  substance.,  car  Tetistence 

»  est  l'identité  des  deux Le  Dieu  de  la  con- 

))  science  n'est  pas  un  Difii^  aJ^str^H  «  ua>gcoi  solitaire  re- 
)>  légué  par  delà  la  création  sur  le  trane  désert  d'une 
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M  étemté  5Îleiicieu$e  et  4l'tia«  enstenet  ibioliie,'^qm 
9  ressemble  au  a^ant  fluêne   de  Fezistence  :  c'est  un 
«  Dieu  à  la  fois  vrai  et  réû ,  à  la  £n9  substance  et  cause, 
V  taajours  substance  et  toujouis  cause ,  n'étant  substance 
»  qu'ea  tant  que  cause ,  et  cause  qu'en  tant  que  substance, 
»  c'est-à-dire ,   é^aiit  cause  absolue ,   un  et  plusieurs  , 
»  éternité  et  temps ,  espace  et  nombre  ,  essence  et  vie , 
9  indivisibilité  et  totalité ,  principe ,  fin  et  milieu ,  au 
u  sommet  de  l'être  et  à  son  plus  bumble  degré  ,  infini  et 
»  fioî  tout  ensemble ,  triple  enfin,  c'est-à-dire,  à  la  fois 
»  Dieu ,  nature  et  humanité.  En  effet,  si  Dieu  n'est  pas 
»  tout ,  il  n'^t  rien  \  s'il  est  absolument  indivisible  en 
»  soi ,  il  est  inaccessible  et  par  conséquent  incomprëben* 
»  siUe ,  et  son  incomprébensilMlité  est  pour  nous  sa  de»^ 
I»  traction.  ». 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  cette  dernière  phrase  qui , 
mise  en  regard  de  celle  que  nous  avons  empruntée  plus 
J^t  à  Bossuet ,  formerait  une  véritable  accusation  d'à- 
théisme ,  contre  Taigle  de  Meaux  et  contre  les  phildso- 
phes  païens  et  chrétiens ,  considérés  conmê  les  plus  fer^ 
vens  apôtres  du  déisipe  ;  contre  Gceron  qui  disait  apès 
Simonide  ;  plus  j'y  Jais  refkxion ,  plus  la  chose  me  parak 
obscure 'f  contre  Rousseau,  «dormit  d'autant  plus  TesBence 
infinie  de  la  divinité ,  qu'il  la  concevait  moins ,  et  dédu- 
rant  que  le  plus  digne  usage  de  sa  raison  ,  était  de  sV 
néantir  devant  l'être  des  êtres;  centre  la  plupart  des 
ho9imés,  enfin,  réputés  les  plus  reiîgieu«c  chez  tous  lespeth 
pies,  oùle  monothéisme  s  pénétré  .Mais  ce  que  nous  crojoiis 
devoir  faire  o})server,  c'est  que  M.  Gousin,  en  assimilant 
l'incomprébensibilité  de  Dieu  à  sa  destruction ,  et  en  taxant 
ainsi  inqdicitement  d'athéisme  tout  ce  que  la  légende  a 
de  plus  saint,  arfive  luirtnême,  avec  la  prétenttoti  de 
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saisir  et  de  comprendre  la  divinité ,  à  ce  système  de  pan-* 
théisme  qui  identifie  la  sul>stance  et  la  cause ,  rappelle  par 
conséquent  tout  ce  qui  existe  a  une  substance  unique ,  et 
dont  les  auteurs  ou  sectateurs,  depuis  Xénophanes  jusqu'à 
Spinosa ,  ont  été  universellement  considérés  comme  athées. 
Nous  n'indiquons  ce  résultat  que  pour  faire  ressortir  da- 
vantage l'incertitude  et  le  vide  des  discussions  ontologi- 
ques 9  et  la  nécessité  d'abandonner  des  questions  que  la 
philosophie  ne  parviendra  jamais  à  éclaircir  ,  et  qui  ne 
servent  qu'à  dévier  les  plus  hautes  capacités  intellec- 
tuelles, de  la  carrière  de  la  science  positive  ,  où  leurs  tra- 
vaux pourraient  acquérir  ,  sans  contestation ,  le  degré  de 
certitude  et  d'importance  qu'elles  cherchent  et  poursuivent 
en  vain  au  milieu  des  abstractions.    «  Pourquoi ,  dit  le 
théiste  de  Genève ,  vouloir  pénétrer  dans  ces  abimes  dé 
métaphysique  qui  n'ont  ni  fond  ni  rive ,  et  perdre  à  dis- 
puter ,  sur  l'essence  divine ,  ce  temps  si  court  qui  nous 
est  donné  pour  l'honorer  ?  »  Pourquoi ,  dirons-nous  à  notre 
tour,  nous,  dont  l'existence  n'a  qu'une  valeur  phénomé- 
)iale ,  et  qui  sommes  destinés  à  vivre  dans  un  monde  qui 
a'offire  avec  le  même  caractère,  au  lieu  de  nous  appliquer 
à  étudier  les  phénomènes  qui  seuls  sont  aperceptibles  et 
observables,  et  dont  la  connaissance  et  l'appréciation 
peuvent  exercer   de  l'influence  sur  la  vie   humaine  -, 
pourquoi  nous  efforcer  d'atteindre  la  sphère  inaccessible  de 
l'être  abstrait  et  absolu,  qui  n'est  pas  la  nôtre,  et  de  laquelle 
il  nous  est  iixévocablement  interdit  de  rien  exporter  d'u- 
tile et  d'applicable  à  la  prospérité  des  régions  inférieures , 
oùfla  loi  suprême  de  l'univers  a  marqué  notre  place  ? 

Nousteqnineronsici  l'examen  critique  des  JFmg^me/i^^Ai* 
Josophiques^  dont  nous  avons  considéré  l'esprit  d'ensemble, 
A4ans  la^ré&ce  qui.  leur  sert  d'introduction  et  de  résumé. 
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Honoré  de  la  bienvleillance  de  M.  Cousin  ,  «dmir^teor  dé 
son  talent  comme  écrivain ,  de  sa  profondeur  comme  sa- 
vant, de  sa  pénétration  comme  penseur,  Tauteur  de  cet 
article  a  cru  devoir  se  montrer  d'autant  plus  sévère  dans 
le  jugement  qu'il  avait  à  porter  sur  les  spéculations  ontolo» 
giques  ,  qu'il  regrettait  de  voir  un  homme  célèbre  leur 
consacrer  la  puissance  d'une  intelligence  ,  à  qui  l'on  a 
droit  de  demander  une  application  spéciale  de  son  acti- 
vité ,  au  perfectionnement  des  théories  et  des  doctrines 
qui   peuvent  influer  sur  les  progrès   de   l'ordre  social. 
M.  Cousin  se  prépare,  dit-on,  à  publier  le  résultat  de 
ses  méditations  sur  la  morale   et  la  politique.   Puissions- 
nous  le  rencontrer  bientôt  dans  ce  domaine  des  réalités , 
revenu  de  ses  préventions  contre  findushialisme ,  ou  la 
philosophie  positive  1  Les  rapprochemens  que  nou)  avons 
indiqués  dans  notre  premier. article, entre  ses  idées  e^t  les 
nôtres  ,  sur  quelques  points  essentiels  ,  nous  font  espérer 
que   de  nouvelles  publications  ne  feront  que  rendre  de 
plus  en  plus  possible    une  concordance  à  laquelle  nous 
attacherions  le  plus  grand  .prix. 

P.  M.  L. 
DE  LA  CIRCULATION. 

ECHANGE. VENTE.  — PRailESSE. 

PRODUITS. —  MONNAIE. — PAPIER. 


Nous  avons  si  souvent  essayé  de  démontrer  que  ia  mé- 
thode scientifique   d'observation   consistait  à  classer,  les 
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par  t^es  homogènes,  dl*après  leur  ordre  de  succès- 
skm,  p^ttT  eB  déduire  des  principes  gënëraûx  ou  des  lois, 
que  Ton  sentira  facilement  pourauoi  nous  plaçons  en  iête 
de  cet  article  les  trois  mots,  échange^  vente  et  promesse  ^ 
aiixiiiBels  correspondent,  comme  mo]fens,  ces  trois  autres 
mots,  produàSj  monnaie,  papier.  Nous  avons  voulu,  par*Ià, 
îndiqnerles  termes  principaux  de  la  sërie  que  nous  devons 
«laminer  pour  traiter  la  question  de  la  circulation. 

Il  semble,  âu  premier  aperçu,  que  cette  question  n'ait 
pfts  besoin  d'être  prise  de  si  baut,  et  que  sa  portée  ne  soit 
pâ8  nécessairement  aussi  grande  ;  en  d'autres  termes ,  on 
peut  croire  q«e ,  poor  la  traiter,  il  est  inutile  de  se  plon- 
ger dans  la  profondeur  du  passé ,  en  examinant  ce  que 
senties  échanges  chez  les  peuples  barbares,  qui  n'ont  pas 
de  monnaies ,  ou  d'errer  datis  le  vague  d'un  avenir  incer-^ 
iMn,  en  recherchant  quel  doit  être  un  jour  le  moyen  le 
plus  favorable  pour  que  les  sociétés  profitent  le  plus  pos- 
sible de  l'emploi  de  leurs  capitaux.  Enfin,  pour  observer 
k  phénémène  de  la  circulation ,  on  peut  penser  qu'il  suf- 
fit de  voir  comment  les  choses  se  passent. 

C'est  avec  cette  méthode  que  Pinto  a  fait  son  ou- 
vrage ,  De  la  Circulation  et  du  Crédit  ,•  il  connaissait  par- 
faitement le  mécanisme  des  changes  et  les  calculs  de  la 
bourse^  mais  on  peut  lui  appliquer  avec  justesse  l'expres- 
sion de  M.  Say,  sur  l'ouvrage  de  Condillac  :  le  babil  in-- 
génieux  de  son  livre  ne  saurait  donner  une  idée  claire  de 
ce  qu'il  faut  entendre  parle  mot  de  circulation  :  il  est  im- 
possible de  concevoir,  en  le  lisant,  pourquoi  la  circula- 
tion monétaire  s'adjoint  chaque  jour  de  plus  en  plus  celle 
des  promesses  y  et  comment  |le  crédit  vient  aider  les  rela- 
tions ,  dans  lesquelles  nos  vieilles  habitudes  de  défiance 
auraient  exigé  Un  gage,  le  monnaie. 


\A  dietiottiiaire  de  rAcâdëmie  s'eïpnmê  ihsi  :  n  OA 
«ppdl«^/^ll^emcn/  la  circalation  de  TÀrgëtlt ,  le  tnouve- 
tuent  de  l'argent ,  qui  passe  d'une  main  à  Tautrè,  et  qui  lé 
firit  rouler  dans  le  comiderce.  ))  Il  est  difficile  de  donnet 
ane  définition  plus  obsture. 

Le  mot  circulation ,  isolé ,  présente  en  g($néral  à  ti 
{censée ,  l'idée  d'argent,  et  cependant  an  conçoit qtie l'dA 
pni^e  dire,  la  circulation  des  produits  est  rapide^  pout 
exprimer  que  le  temps  ^ui  s'écoule  entre  le  premier  Ira- 
tail  de  la  production  et  la  consommation  est  fort  court, 
c'eôt-à-dite  que  te  trcuisport ,  ks  échanges ,  la  vente  ok 
te  prêt ,  qui  permettent  à  chacun  de  se  procurer  facile-^ 
ment  l'instrument  ou  l'objet  de  son  travail ,  se  jTont  rapi-r 
dément. 

La  circulation,  quel  qu'eu  soit  te  moyen,  i^xprime  tou^ 
^yoMti  le  passage  des  produits  d'unc  main  â  une  autre,  e\ 
hoh  p»  le  inoiwemcnt  qni  fait  rouler  Vàt^ent  :  ce  pas- 
sage s'eAectue  par  V échange^  parla  veftté  ou  par  l^prêt] 
d*ns  le  premier  cas,  les  hommes,  cottiplctement  défians  y 
he  se  dessaisissent  dé  ce  qu'ils  possèdent  qu'en  obtenant 
l'èb jet  même  qu'ils  désirent  \  dans  le  second ,  ils  consen- 
tent à  livrer  leurs  produits  contre  un  métal  qu'ils  lie  ^è- 
ttlàikdent  |(as  pour  leurs  propres  besoins,'  bais  aii  moyen 
d<rqfoe!  ils  orit  la  presque  Certitude  d'obtenir  les  prodluits 
qu'ils  recherchent  pour  leur  consommation  c^  pour  leurs 
ttavaui.  Enfin',  dan*  le  prêt,  la  venté  à  terme  etrèscompté,* 
on  tODfséut  k  doitner  les  produits  que  l'on  possède,  à  con- 
dition que  ces  produits  ou  leur  équivalent ,  seront  rendus 
à  époques  fixes  oft  indéterminées.  Toutes  ces  Opérations 
se  font  chaque  jour  sous  nos  yeux.  Quelques  pa;^  soumis 
aux  préjugés  de  la  monnaie  nf  permettent ,  dans  les  relâ- 
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tUuii  commerciales  extërieures,  que  des  échaggei  en  na- 
ture ;  ainsi  à  la  foire  de  Kiacfata ,  sur  les  frontières  de  U 
Chine  et  de  la  Russie ,  la  monnaie  ne  figure  pas  dana  les 
transactions ,  et  les  partisans  de  la  balance  du  commerce 
disent  sans  doute  que  cette  foire  n'est  bonne  pour  auoine 
de  ces  deux  puissances  puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  d'en 
rapporter  du  numéraire^  la  vérité  est  que  les  rapports  qui 
s'établissent  entre  des  peuples  qui  ne  se  servent  pas  de 
monnaies  présentent  de  grandes  difficultés,  et  que  ce 
.  mode  barbare  de  communications  industrielles  est  repoussé 
par  les  peuples  civilisés.  Enfin  l'échange  en  nature,  qui  a 
dâ  nécessairement  précéder  la  création  dçs  monnaies ,  est 
considéré  comme  un  très*mauvais  moyen  de  faire  circuler 
les  produits. 

Cette  conviction ,  que  nous  avons  aujourd'hui  de  l'in- 
suffisance nuisible  de  l'échange  en  nature ,  a  été  sentie  au 
moment  où^l'on  a  eu  la  première  idée  de  choiâr,  paxmi 
tpus  les  produits ,  celui  qui  présenterait  les  qualités  né^ 
cessaires  pour  servir,  le  plus  exactement  possible,  de  com- 
mune mesure.  La  rareté  des  métaux  précieux,  ou  pour 
parler  plus  exactement,  les  difficultés  de  leur  extraction, 
leur  durée  et  la  facilité  de  leur  division  les  ont  générale- 
ment fait  adopter  ^  ils  offraient,  en  outre,  l'avantage  de 
ne  pas  faire  redouter  comme  toutes  les  autres  productions 
de  la  nature,  de  rapides  et  forte» variations  dans  leur  pro- 
pre valeur,  f>arce  que  l'abondance  de  leur  production,  fa- 
cilement connue ,  n'était  pa»  soumise  à  l'inten^périe  des 
maisons.  • 

Nous  croyons  inutile  de  nous  étendre  davantage  sur  les 
causes  qui  ont  fait  choisir  les  métaux  précieux  comme 
moyen  de  faciliter  les  échanges,  c'est-a-dire,  la  circula- 
tion des  produits  ;   qu'il  nous  suffise  de  constater  que  le 
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irand  problime  de  la  circulation  consiste  a  faire  parvenir, 
le  plus  promptement  possible,  les  produits  dans  les  mains 
des  hommes  qui  sopt  le  plus  capables  de  les  perfectionner, 
ou  du  moins  de  les  employer  directement  ou  indirecte- 
ment à  leurs  travaux ,  et  qu'on  a  atteint^  en  partie,  ce  but 
en  introduisant  une  commune  mesure  de  tous  les  produits 
dans  les  relations  commerciales. 

La  création  de  la  monnaie  métallique  a  donc  été  une 
amélioration  considérable  ,  mais  le  génie  industriel  ne  s'est 
pas  arrêté  là  :  l'échange  des  produits  contre  la  monnaie 
annonce  que  la  défiance  existe  encore  d'une  manière  bien 
sensible  entre  les  coutractans  ^  cependant ,  outre  les  fa- 
cilités que  ce  moyen  présente  ,  pour  échanger  indirecte- 
ment les  produits  offerts  contre  les  produits  demandés 
dans  un  court  espace  de  temps  ,  leur  appréciation  facile , 

■ 

en  les  rapportant  à  un  mètre  commun ,  permet  encore  de 
contracter  des  ventes  à  terme  ou  des  prêts  qui  auraient 
souvent  été  impossibles,  si  l'emprunteur  avait  dû  s'engager 
à  rendre  absolument  les  mêmes  objets  qu'il  aurait  em- 
pruntés ,  et  réciproquement  si  le  préteur  avait  été  con- 
traint ,  dans  tous,  les  cas ,  à  recevoir  ces  mêmes  objets 
lorsque  l'échéance  du  prêt  serait  arrivée. 

Dans  la  plupart  des  prêts  d'objets  mobiliers ,  la  res- 
titution en  nature  et  à  long  terme  est ,  en  général,  avan- 
tageuse à  l'emprunteur ,  puisque  les  produits  sont  chaque 
jour  obtenus  à  moins  de  frais  ^  or  la  stipulation  de  toute 
espèce  de  prêt  en  monnaie  place  l'homme  qui  emprunte , 
même  pour  acheter  un  immeuble ,  dans  la  situation  où 
sont  les  emprunteurs  d'objets  mobiliers.  L'agriculteur  qui 
emprunte  pour  acheter  une  terre  ,  et  qui  s'engage,  non 
pas  à  rendre  la  terre  qu'il  achète ,  mais  bien  les  écus  , 
qu'il  a    empruntés  pour  l'acquérir ,  fait  en  général   un 
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calcul  avantageux  ;  car  la  même  étendue  de  terre  ,  à  Vé^ 
créance  du  prêt ,  produirait  davantage  ,  serait  amëliorée , 
tandis  que,  selon  toute  apparence,  l'exploitation  des 
métaux  précieux  étant  chaque  jour  mieux  faite  ,  le  rem- 
l>oarsement  en  numéraire  serait  bien  plus  avantageux 
pour  Tagriculteur  que  ne  le  serait  le  remboursement  eu 
nature  de  retendue  de  terre  qu^il  aurait  achetée. 

La  création  de  la  monnaie  a  donc  contribué  d'une 
manière  évidente  à  accroître  ,  dans  toutes  les  affaires  in- 
dustrielles,  dans  tous  les  échanges ,  l'influence  des  em- 
prunteurs par  rapport  aux  préteurs ,  et  généralement  celle 
des  producteurs  comparée  à  celle  des  oisifs  (i),  car  elle 
a  y  pour  ainsi  dire  ^  donné  la  faculté  de  mobiliser  des 
choses  qui ,  par  leur  nature  ,  n'auraient  pas  pu  entrer 
dans  un  échange  et  qui  trouvaient  cependant   des  ac- 


(i)  Lorsque  nous  nous  servons  des  mots  emprunteurs,  préteurs 
producteurs,  oisifs  ^  il  nous  arrive  souvent  de  n*avoîr  en  vue  ni  les 
individus  ni  les  choses  ,  mais  plutôt  Taction  à  laquelle  ces  moto  cor* 
respondetit.  Nous  Tavons  déjà  dit^  un  homme  peut  être  prodfcteni' 
par  rapport  k  la  partie  dé  ses  capitaux  qu*il  met  en  œuvre ,  et  nqn-* 
'  producteur  par  rapport  à  celle  qu'il  prête.  Joue,  afferme  du  vend  ii 
terme;  de  même  un  riche  négociant  peut  faire  escompter  quelque- 
fois sa  signature  et  vendre  en  même  temps  des  marchandises  à 
terttie ,  ces  deut  opérations  permettent  de  lai  appliquer  les  nomi 
d'empnmtenr  et  de  prétettr.  Ces  qualités  différentes  sont  donc  quel* 
quefois  confondues  dans  lès  mêmes  individus^  mais  elles  appartien- 
nent plus  particulièrement  à  oéHaines  classes  ,  les  producteurs  sont 
généralement  emprunteurs,  comme  les  oisifs  sont  prêteurs  ;  la  ma- 
nière la  plus  élevée  d'envisager  tout  ce  qui  a  rapport  au  criait,  est 
donc  d*e?taminer  èotiiment  la  classe  qui  emprunte  i/t  comporte  avetf 
oelle  qui  prête,  les  cas  paiticuAiers  rentrent  dans  ce  fait  géaéral  r 
producteur,  non-protlutteur;  tra¥aiHeur;  oisif  \  emprunteur,  préteur ',  cea 
mots  renferment  toute  la  philosophie  de  rindnstrie. 
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qaéretirs  oti  qui  donnaient  lieu  à  un  prêt ,  et  par  cousé^ 
quent  il  devenait  plus  facile  à  un  homme  laborieux ,  in- 
telligent ,  d'acquérir  ou  d'emprunter  les  matériaux  dont  il 
nYStit  Lesoin  pour  produire. 

Toutes  les  habitations  ne  sont  pas  occupées ,  toutes  les 
tetrës  ne  sont  pas  cultivées  par  les  gens  qui  pourraient 
en  tirer  le  meilleur  parti  ^  mais  lorsque  la  propriété  des 
machines  et  du  lieu  qu'elles  occupent ,  peut  facilement 
étte  transmise  d'une  personne  à  une  autre,  parla  vente 
ou  par  le  prêt ,  la  production  est  nécessairement  mieux 
exécutée ,  chaque  homme  se  case  de  plus  en  plus  sui- 
vant son  aptitude  particulière  pour  tel  ou  tel  travail  ^ 
etla  circulation  des  produits  est  plus  active,  puisque,  d'une 
part,  la  plus  sévère  défiance  trouve  un  gage  matériel  dans 
tes  ventes  qu'elle  fait ,  et  que  ,  d'une  autre  part ,  t«us 
les  actes  de  confiance  sont  plus  favorables  au  producteur 
^ae  ceux  qui  s'efTectuaient  auparavant  sous  la  forme  de 
prêt  en  UBituit. 

Nous  avons  déjà  fait  rémarquer  dans  nos  articles  sos 
le  fermage,  de  quels  termes  se  Compose  la  série  des 
rapports  du  propriétaire  de  la  terre  avec  l'homme  qui 
l'exploite.:  depuis  l'esclavage  du  nègre,  jusqu'à  l'im- 
portance  politique  du  franc-tenancier  anglais ,  il  y  a  des 
progrès  continuels  5  mais  ce  qu'il  faut  surtout  observer, 
c^est  le  "passage  du  fermage  en  nature  au  fermage  en 
monnaie  ;  Smith  a  fait  remarquer  que  des  rentes  con- 
stitués en  blé  et  en  monnaie ,  à  la  même  époque ,  et 
qui  étaient  réellement  égales  au  moment  de  leur  créa- 
tion ,  étaient  devenues  tout-à-fait  différentes ,  la  première 
représentant  toujours  à  peu  près  la  même  quantité  de  jouis- 
sances ,  c'est-à-dire  commandant  presque  la  même  quan- 
tité de. travail,  Tautre^  au  contraire  diminuée  peu  à  peu 
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par  la  dépréciation  constante  des  métaux  précieux ,  c'estr 
à-dire  par  leur  moins  coûteuse  expluitatioil.  Les  rentes 
stipulées  eu  nature ,  lorsque  les  objets  indiqués  par  le  con- 
trat ne  sont  pas  susceptibles  de  très-gtands  perfectionne- 
mens  dans  les  procédés  de  leur  production,  donnent  seules 
lin  revenu  que  Ton  peut  appeler  fixe ,  il  était  donc  de 
l'intérêt  des  propriétaires  fonciers,  par  exemple,  de  con- 
server leurs  fermages  en  nature ,  et  cependant  ce  mode 
de  relation  disparait  peu  à  peu  des  pays  où  le  fermier 
joue  un  autre  rôle  que  celui  d'esclave. 

Les  revenus  des  propriétaires  oisifs,  déterminés  eu 
monnaie ,  soit  pour  une  terre ,  soit  pour  une  maison ,  soit 
enfin  pour  un  prêt  quelconque  \  ont  été  soumis  à  une 
dé'croissance  constante ,  non-seulement  dans  le  taux  au- 
quel ces  revenus  ont  été  primitivement  calculés ,  mais  en-^ 
core  dans  la  matière  employée  pour  leur  paiement  -,  et 
si  l'on  observe  que  les  relations  de  commanditaires  pour- 
raient exister  dans  l'agriculture  entre  le  propriétaire  et 
l'exploitant,  comme  elle  lient,  dans  les  autres  branches 
de  l'industrie ,  le  capitaliste  et  le'  gérant ,  enfin  si  Ton 
remarque  que  la  propriété  foncière  pourrait  être  régie 
par  les  mêmes  lois ,  et  louée  aux  mêmes  conditions  que 
la  propriété  mobilière  ,  on  concevra  plus  facilement  peut- 
être  ,  comment  la  position  du  fermier  exploitant ,  par 
rapport  au  propriétaire  oisif,  peut  encore  devenir  de 
déplus  en  plus  avantageuse. 

Nous  avons  déjà  développé  longuement  toutes  ces  con- 
sidérations dans  les  articles  d'économie-politique  publiés 
dans  le  Producteur^  mais  il  était  indispensable  de  rappeler 
au  lecteur  ce  fait  général  qui  préside  à  toutes  nos  concep- 
tions sur  les  rapports  industriels,  la  déprécicuion graduelle 
des  classes  oisiçes ,  et  f  amélioration  progressât  du  sort  des 
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producteurs  f  afin  d'envisager  la  question  qui  nous  oc- 
cupe sous^  son  véritable  jour. 

Ainsi  la  circulation ,  et  pour  parler  plus  exactement , 
la  circulation  des  produits,  a  dû  être  très-lente  juaquàU 
création  des  monnaies  métalliques  \  si  depuis  cette  heu- 
reuse invenâon  l'espèce  hiunaine  n'avait  fait  aucun  effort 
pour  perfectionner  encore  ce  précieux  agent  des  échangea, 
si  toutes  les  transactions  matérielles  se  faisaient  aujour- 
dlioi  au  comptant ,  en  e'cus ,  on  pourrait  croire  que  les 
monnaies  métalliques  sont  réellement  le  moyen  d'échange 
le  plus  parfait ,   et  l'on  aurait  bien  des  probabilités  pour 
penser  que  l'opinion  de  Bicardo  ,  par  exemple  ,  est  une 
rêverie  ,  lorsqu'il  dit  que  la  monnaie  est  à  son  état  le  plus 
parfait  quand  eHe  est  de  papier.  Mais  les  métaux  précieux 
étadent  bien  loin  de  satisfaire  aux  besoins  de  la  circulation 
rapide  des  produits  ^  le  crédit  ou  la  confiance  ,  augmen- 
tait chaque  jour  le  nombre  des  opérations  dans  lesquelles 
la  -monnaie  était  inutile ,  parce  que  le  vendeur  se  contentait 
d^one  promesse ,  et  que  l'acquéreur  ou  emprunteur  s'en- 
ga^ait  à  rendre  ,  à  certaines  époques ,  la  valeur  de  l'objet 
emprunté ,  mais  était  dispensé  de   donner ,  au   moment 
même ,  un  gage  de  cette  promesse  :  tel  est  l'effet  de  la 
lettre  de  change  et  de  tous  les  titres  qui  ont  le  même 
caractère  général  de  promesses.  Nous  avons  montré  dans 
nos   articles  sur  les  banques   d'escomple  comment  ces 
grands  étabjissemens  pouvaient  généraliser  le  crédit ,  en 
émettant  dans  la  circnlation  des  billets ,  en  échange  des 
titres  escomptés ,  de  sorte  que  le  préteur  réel  et  Tenir 
prunteur ,  ^'est-à-dire  celui  qui  livre  des  produits  contre 
un^billet  de  banque  et  celui  qui  a  fait  escompter  sa  si- 
gnature ,  quoiqu'ils  ne  se  connaissent  pas ,  agissent  cc- 
pencUnt  comme  si  Fun  avait  ^confiance  en  l'autre.  £n  effet. 


.1 
i 


46 

le  résultat  de  l'eacompte  est  de  procureT  au  dernier  lei 
objets  qui  étaient  dans  les  mains  dm  premier ,  la  ban^joe 
servant  d'intermédiaire  pour  garantir  l'ex^cation  du  contrat. 

Les  banques  d'escompte ,  mal|pré  le  p^u  d'importance 
de  leur  action  jusqu'à  présent ,  sont  toutefois  un  des  es- 
sais les  plus  remarquables  qui  aient  été  tentés  pour  per* 
fectionner  le  moyen  d'échanges ,  ou  la  circulation  diçs 
produits.  Elles. facilitent^  ou  du  moins  peuvent  faciliter 
puissamment ,  le  passage  des  capitaui(  mal  employés , 
dans  des  mains  plt|s  actives  ou  plus  habiles.  En  accor- 
dant leur  crédit  au  travail ,  à  la  moralité  ,  elles  peuvent 
fournir  au  génie  industriel  les  moyens  de  se  développer 
rapidement ,  puisqu'alors  il  n'est  plji^  nécessaire  qu'uo 
ouvrier  intelligent  perde  un  temps  précieux  à  acquérir 
l'instrument  de  son  travail  que  la  banque  lui  oflire  (i) 
sous  la  foi  de  sa  promesse. 

Tels  sont  les  résultats  qu'il  faut  avoir  en  vue  loîaqu  o« 
est  pénétré  de  cette  idée,  que  l'état  de  notre  crédit 
privé  (u)  doit  être  perfectionné  comme  toutes  les  institue 
tions  humaines.  Nous  avons  déjà  si  souvent  répété  que  le 
passé  se  distinguait  de  l'avenir  en  c^  qu'on  voyait ,  d'une 


(i)  Nooi  disons  que  la  banque  loi  ojfre  ;  nous  savoDs  bien  que 
c^Ue  offre  n'est  pas  gratuite  et  que  la  banque  loae  ses  capitaux  « 
qu'elle  les  confie  moyennant  intérêt  ;  mais  ponr  tout  ce  qui  préeèdk 
la  clause  rdative  i  Tintérét  ne  cbapge  aiicw»  4e§  raifoontmens  qui 
piï^cèdent.  La  banque  de  P^tenboiirg  qui  escompte  à  6  pour  iao» 
otUe  de  Paris  qui  ne  prend  que  4»  une  antre  banque  qui  etoompterait 
i  %  pour  loo  présenteraient  touteSi  seulement  à  des  degrés  différens» 

l'avantage  de  faciliter  la  oirêuVition  des  produits  beaucoup  pins  que 

la  monnaie  métallique. 

(i)  VpTez  Tarticle  sur  l'école  du  eommoT^. 
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part,  la  défiance ,  la  lutte,  Vomyeii ,  et  de  Pautre ,  le 
crédit,  l'association  et  le  traTail,  qae  nomi  craignons  de 
ramener  nos  lecteurs  sur  cette  considération,  et  cependant 
elle  e3t  tellement  importante  qne  nous  devons  saisir  Vocca- 
sîon  de  prouver  qu'elle  n'est  pas  le  résultat  d'une  rêverie 
philanthropique  qui  embellit  la  route  dans  laquelies'avance 
rtiumanité ,  mais  que  l'ej^amen  du  passé ,  pour  toute  es- 
pèce de  relation  générale  entre  les  hommes ,  prouve  b 
certitude  du  priscipe  de  la  petfectibUUé  ou  du  dévelop* 
pement  progressif  des  facultés  de  l'espèce  humaine. 

Les  produits  ont  circulé  par  le  moyen  des  échanges  en 
nature }  l'introduction  de  la  monnaie  a  été  une  très-heu^ 
jeuse  amélioration*)  m^ais  le  crédit,  la  confiance  ont  déjà 
créé  autantde  résultats  avantageux  que  la  monnaie  métalli- 
que dont  l'utilité  décroit  sans  cesse ,  tandis  que  celle  des 
proinesses,  lettxna  de  change,  hiUets  de  banque ,  etc. , 
augmente  chaqne  jour .  \}n  fait  bien  simple  en  es t  la  preuve  : 
les  rapports  indue  triels  entve  les  l^>nmies  se  sont  prodi- 
gieusement accrus  ^  on  n'exploite  pas  pour  cela  beaucoup 
plus  de  mines, mais  on  donne  plus^de  signatures^  les mou- 
vemens  d'argent  ne  sont  plus  rien  en  comparaison  de  ceux 
de  papier,  et  l'invention  des  monnaies ,  qui  paraissait  si 
belle,  comparée  à  l'échange  en  nature ,  se  trouve  jouer  un 
Tole  peu  important  dans  la  circulation  des  produits. 

La  monnaie  a  donc  cessé  d'être  le  seul  agent  des  échan- 
ges et  les  prome^sses  ont  facilité  de  nouvelles  restions 
auxquelles  la  confiance  ou  le  crédit  ont  donné  naissance; 
par  conséquent  la  monnaie  ne  peut  plus  être  considéra 
cenune  un  moyen  suflisant  pour  la  circulation  des  pro^tits. 
Afin  d'apprécier  comment  cette  circulation  a  pu  s'accrottre 
p^r  un  autre  secours  que  celui  des  métauj:  précieux,  il  faut 
remarquer  combifn  pçiivent  être  nombreuses  le$  tranlac- 
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tions  dont  le  crédit  est  la  base ,  comparées  à  celles  oè 
Tune  des  parties  exige  un  gage  matériel  de  Tavance  qu'elle 
fait  à  l'autre  partie  ^  et  si ,  en  établissant  ce  rapport ,  on 
examine  avec  quelle  rapidité  le  nombre  des  premières  tran- 
sactions augmente ,  comparé  à  celui  des  secondes ,  il  n'est 
pas  déraisonnable  de  croire  qu'elles  finiront  par  jouer,  dans 
les  rapports  industriels  ,  un  rôle  bien  plus  important;  de 
manière  que  l'on  peut  prévoir  que  le  crédit  finira  par  être 
ie  caractère  dominant  de  la  circulation  des  produits  dans 
l'avenir. 

Les  exemples  ne  nous  manqueraient  pas ,  disons-nous  j 
pour  démontrer  la  justesse  de  cettev  ue  tiiéorique  de  la  circu- 
lation*, la  masse  énorme  des  paiemens  qui  s'opèrent  parle 
transfert  de  titres  de  crédit,  par  des  billets  de  babque,  par 
des  viremens  de  comptes  «  enfin  la  quantité  considérable  de 
ventes  à  terme  et  l'existence ,  dans  certains  pays ,  d'une 
monnaie  de  papier ,  sont  des  preuves  convaincantes  de  la 
marche  que  suit  constamment  l'industrie,  pour  remplacer  le 
codteux  agent  de  la  circulation  des  produits,  par  difiérens 
moyens  qui  facilitent  encore  ^plus  le  passage  des  capitaux 
là  où  ils  sont  réclamés  par  la  production. 

Ainsi  les  livraisons  de  marchandises,  au  lieu  d'être  faites 
habituellement  contre  un  paiement  en  monnaie  métallique, 
prennent  de  plus  en  plus  la  forme  d'un  contrat  de  prêt, 
dans  lequel  l'emprunteur  ne  s'engage  à  rendre  le  produit 
qui  lui  est  livré,  qu'à  l'époque  où,  selon  toute  probabilité, 
il  aura  achevé  le  travail  pour  lequel  ce  produit  lui  était  né- 
cessaire. 

Si  les  rapports  entre  les  hommes  qui  possèdent  les 
produits  et  ceux  qui  les  réclament ,  étaient  de  nature  à 
oflVir  cette  facilité  au  travail  ;  si  les  capitaux ,  inactifii  ou 
mdl  employée ,  passaient  avec  rapidité  dans  des  mains  la- 
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bôrievtet  et  kihiles,  sootla  condition  deneUsrcndrtqui* 
loncpie  le  .travail  serait  adieiré,  le  problème  de  la  circnlt'- 
iionserait complètement  résolu  puisque  les  capitaux  seraient 
toujours  employés  le  mieux  possible ,  sans  que  le  préteur, 
pendant  toute  la  durée  dutravafl,  pûtgéner  le  producteur  en 
réclamant  le  remboursement.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi: 
lorsque  les  obstacles  malériek  qui  séparent  les  hommes 
sont  applanis,  lorsque  des  routes,  des  canaUT  et  tous  les 
moyenrde  transportent  rapproché  les  points  éloignés  d'un 
territoire ,  Futilité  dont  les  prodocteurs  peuvent  être  les 
uns  pour  les  autres ,  par  suite  de  la  division  des  travaux  suî^ 
irant  les  capacités  «  n'est  pas  encore  entièrement  obtenue , 
les  individus  sont  en  préoenoe ,  le  marché  général  leur  est 
onvert,  mais  ils  n'y  apportent  pas  tous  été  produits 
prêts  à  être  échangés  contre  ceux  dont  ils  ont  besoin.  Ll^s 
ws  possèdent  des  matériaux  confectionnés  qu'ils  sont  dis- 
posés à  oflrir  et  dont  ils  peuvent  ménie  momentanément  se 
passer  5  d'antres  les  demandent,  mais  ils  n'ont  rien  à  don- 
ner en  écbange  au  moment  même,  et  s'ils  se  parviennent 
pas  à  inspirer  asses  ^e  confiance  pour  que  ces  matériaux 
leur  soient  livrés  contre  la  simple  promesse  de  les  rend^ 
sotts-la  même  forme ,  ou  du  moins  de  restituer  des  produits 
éqntvalenS,  dès  qu'As  anrontterminé  lenr  travail,  s'ikn'ins- 
pirent  pas  cette  confiance ,  une  portion  de  l'activité  hn- 
naaioe  est  évidemment  mal  employée ,  puisque  les  produits 
restentinutilement  en  magasin  jusqu'à  ce  qu'il  se  présente 
un  acquéreur,  et  puisqu'ils  s'arrêtent  dans  des  mains  inca- 
pables de  les  améliorer. 

La  circulation  des  produits ,  outre  les  entraves  maté- 
rielles dont  les  industriels  Perchent  constamment  a  l'af- 
franchir, lutte  donc  toujours  contre  un  <d»stacle  qu'on 
peut  appeler  moral ,  la  défiance ,  dont  il  est  possible  de 
rv.    ^  4 
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idifflinmi  |e|  i^e^nvémm  :  Urafve  k  {tràTûll«ir  i^«it 

rapprocbé  d^  f^lfe^Miur  des  piroduils  dont  il  a  lifsoiii, 
c'est-à-dîre ,  Jjoisque  le  prodmêcur  est  eir  prëseoce  du 
propriétaire 9  %\  celui-ci  peut  m  )^sster  m^ioeBûtaépeiit 
de  ces  pr94ui^  ,et.  s'il  a  coofimce  ^%m  h  promesse  i» 
.rjenaboursefp^ent  f^^  lui  ofte  ie  f>ra4wçle!ur .(  i  ) ,  il  Im  lÎYie 
les  iost|iiineos  .d'^diistrije  ,4{Wil  pçssèdb.  Plus  la  eoH- 
veatioa  .faite  estre  euy  ser^  fav«raULe  an  travaiileur , 
c'estri)-xlire ,  plu$  le  noiif-pfodiicteiir  aura  confiance  daas 
Jle  p;rodu€te|ir^  moins  U  circulation  ^rouvem  d'olutaciet . 
Les  produit^  ipactifs  pasjspr4Hit  rapidement  jdana  des  mains 
l^bpriefises,  et  serpn^  plus  vite  a^ewés  et  prêts  jtotir  la 
^çnspmipatipii  :  faciliter  la  circubtioa,  c'est  donc  porter 
jipâ$iiaia  f^c  ppssU^e.La  c^sfifiance  des  eiaife  dans  les 
tf^vailleii?p;(a). 

£o  rësui}nant  tout  ce  <{ul  précède ,  on  i^eooMiaitrft  c|ue 

jla  circulation  esçî^te  dans  le  cas  où  rbcwmê  '  qui   pos* 

iè4e   un  prodiiît  ,cgaj»sent à  1^  livrer  à  «a.  autre  bomme, 

et  qu'elle  /es^A'^iUanf  plus  parfaite  ^[ue  les  pr/oduits  paa- 

^eiit  rapfd^ipeat.des  maius  de  «eluj  ^ui  lei^r  a  do^né  la 

^der^i/îre:ffi^oa  d^J9S  çellps  .guj  sont  le  pins  capables  de 

^l^ure^^P^^^^  ^^^  nouvelle,  Iff» plumier  moyen  e^lpyé., 

mojei)  <}ui|n^tait.a{)g[)llcaLle  que  dais  .cert3dus.<ca^,.A  p\à 

^lécli^ASe,  ^e. second  a  été  la  jnoinfiaie  BPbëtalli^tte,  eafio 

Ip  troisième  consiste  danf  la  pr/^iaesse  considérée  eonmie 

|ai;aDtie 4u:r^mhouiiemei)it , prciQiv^sse  qui  peut ,  {linittqMe 

|ioj[/s  .^H^R^  le  voir,,  remplacer  pomplètemetit  Tusase  des 

métaux  précieux. 


>»    Wl 


(i)  N,(Mi$«T9ps  ;vi|  q^ ]«•  )>^nque9.éiai«Bt  «n  mofên  d*cnlouiir 
pt\X9  promesfe  d*uae  grande  .gftivptlc. 
(»)  Voyet  la  note  de  la  page  4a- 
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'  IftM»  iilaf^M  pts  llnteptioii  «te  re^mnt  en  àà^A-mnlé 
mécanîMne  desinm^foes,  cepemLiiiDiMS  deroos  rapfider 
^elf  nes-inis  des  principes  gëtiéraui  Air  ieBquefe  TutiliU 
de  ces  établts^emons  est  fondée.        , 

Xes  facaltës  indnstrieSes  ne  seirt  pas  suffisantes  pour 
pradutre,  eDes  doivent  s^rfiter  atfx  cftpitiMix,  âuxinstru-^ 
mens  ,  pour  cvéer  des  produits^  tons  les  efforts  du  crédit 
dorvent  tendre  à  donner  aux  producteurs,  le  pluspromp- 
tement  possible,  les  instrumens  disponibles -de  TiiidHStrie. 
jCelai  qiii  ne  les  possède  pas,  mais  qoi,  par  sa  trapacitë^  et 
)a  mo^alitë,' donné  la  garantie  fu'il  les  emploierait  tit^- 
ment ,  si  on  ies  lui  eonfiait ,  doit  pouvt)ir  obteiùr ,  au 
moment  même  ,  ceux  qui  restêiit  inactîfs  d:ans  les  maga- 
sins ;ia  banque ,  en  garantissant  la  solvabilité  da  proâuc^ 
leur  qui  se  4>fësente  pour  les  employer,  '  en  emprtmtant 
pour  ainsi  (Tire V  poufliii  cés^t^tttnnenS',  bâte  la  cnrdu- 
fal!ion,  'efle  escolhptc^  la  jMtrfaisse   dn  ptodaeteur,  lui 
donne  en   e'cfcange  Sa'propne'piirtîëiseion  'son  blllel, 
contre  lequefiedëtentbur  des^^rbdnrtfc  âisponibles  consulat 
'  k  les  livrer  àTindûstriel  qtti  ddît  lei  mettre  et  «leUVre. 
L'ancien  dëtentear  des  jiirocItiiTâ^a  dotit^'datis^smtaîts 
im  tiri-e  qu'il  peW  faire  valoir  contré?fâ  bafeqnc  au  moment 
^Pîjy^u pour  le  remboursement  j  la  banque  exercerait  alors 
sonrecours  contrerindustriel  emprunteur,  et  si  elle  ne  s'était 
ymtÊùtkpé^  f w  {la  capa6ité«4{ii''ettè  «Im  avait  ^suppo^e  , 
idle  retrouverait  x!heï  M  de  (Vud  6ire  face  à  la  demande 
de  l'ancien  détenteur  ;  en  examinant  Tensetiiblè  des  tra- 
.^l^aJMç  .4'une  banque  générale  émettant  ses  billets  dans 
^ates  ks  «(lénttoBS'de  crédit ,  on  sentira  que ,  pour  faira 
ta  liqditfatiofï ,  cette  banque  ponirtait  renvojer  diacna 
des  préteurs  aux  emprunteurs  eux-mêmes ,  htscine  les 
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5s 
^lùi^ts  rëclitaenâeiil  la  restitotioii  des  produits  qui 
'seraient  passes  à  la  disposition  des  seconds  ;  par  consé- 
j^ent  il  suffirait  fae  les  emprunteurs  consentissent  à  res- 
tituer ces  produits  ,  chaque  fois  que  les  préteurs  leur 
rencbaient  les  billets  de  banque  ,  reçus  par  eux  en  ga- 
rantie ^  les  emprunteurs  à  leur  tour  rendraient  à  la  banque 
ses  billets  et  retireraient  les  promesses  qu'ils  lui  auraient 
précëdenunent  données.  Tous  Jes  enfpigemens  réciproques 
seraient  alon  annulés.  Les  billets  de  banque ,  pendant 
toute  la  dorée  de  cette  opération ,  auraient  fait  office  de 
monnaie ,  puisque  chaque  fois  qu'ils  auraient  passé  de 
l'emprunteur  au  préteur,  et  du  préteur  k  l'emprunteur , 
ils  auraient  été  réellement  donnés  enpaiemeni  de  produits. 

Si ,  dans  toutes  Jes  drconslances  où  les  industrieb  ne 
cuvent  pas  payer ,  au  moment  même,  les  produits  qu'ils 
•assirent  obtenir  pour  l^prs  travaux  >  ils  trouvaient  des 
^•banques  prêtes  à  les  garantir,  jamais  il  n'y  aurait  de  len- 
teurs dans  la  production  ^  à  peine  achevés  dans  un  ate- 
lier,  les  produits  passeraient  rapidement  dans  un  autre, 
jusqu'au  moment  où  complètement  confectionnés^  ils  se* 
raient  livrés  ii  la  consommation  (i). 

La  faciUté  des  communications  par  routes  et  par  ca- 


(i)  Si  Torganisation  da  t^tème  de  crédit  privé  était  leile  qoa  ia 
«îrculation  des  produits  n'éproavât  aucnn  arrèr,  a^can  retard  ^  la 
covamerce  de  spéculation  proprement  dit  nVxisterait  pas  ,  il  n'y  au- 
rait qae  celoi  de  commission.  C'e«t  donc  bien  mal  jnger  les  relations 
commerciales  que  de  dire,  comme  tant  de  praticiens  et  même  d« 
théoriciens:  la  spécnlatton  est  Tàme  du  commerce.  Les  chinées  das 
gp^culations  ont  trop  de  rapport  avec  cvUes  du  jen ,  pour  qn'on  no 
rioie  pas  qu^elles  doivent  disparaîtra  des  habitudes  commerciales:  et 
en  effet'  quelles  sont  les  époques  brillantes  drs  spéculations  ?  les  di- 
settes f  les  gaecras»  tons  les  événemens  qui  dérangent  Tordre  des 
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naax  ii*empéche  pas  qu*il  n*y  ait  du  temps  perdu  pour 
parcourir  l'espace ,  chaque  perfectionnement  a  pour 
résultat  de  Tabrëger  et  de  diminuer  ainsi  rinconvë-^ 
nient  des  distances  ,  mais  cet  inconi:ënient  subsistent 
toujours  \  de  même  Tëckange  ,  U  vente  et  le  prêt  sont 
les  moyens  de  transmettre  les  droits  de  proprie'të  sur  les 
produits.  Eb  bien  l  le  crëdit  n'empécbera  pas  sans  doute 
f  u'il  n'y  ait  du  temps  perdu  toutes  les  fuis  qu'il  sera  né- 
cessaire de  faire  une  transmission  de  droit  de  propriété  ^ 
de  quelque  nature  qu'elle  soit ,  mais  au  moins  il  doit 
progressivement  diminuer  les  formalités  gênantes  ,  les 
charges  pénibles  qui  pourraientnuire  aux  actea  d'échange ,. 
de  vente  ou  de  pél. 

Comme  dans  toute  société  civile  chaque  produit  ap«. 
partient  à  quelqu'un ,  et  que  la  division  des  travaux  eziga 
que  ces  ptodnit^  changent  fré^emmeot  de  possesseurs , 
faciliter  le  passage  d'une  main  à  l'antre  »  tel  est  le  but  de 
l'industrie  commerciale  proprement  £te^^  mais  la  classe 
de  commerçans  qui  rend. sous  ce  rapport  les  plus  grands, 
services  au  travail,  se  compose  desbanquiers,  constamment, 
occupés  i  chercher  les  capitaux  qui  sont  inactifs,  pour  les. 


tniTam.  Saof  doute  il  fe  rencontmm  toajoart  quelques  événement 
d«  œ  genre;  mais  leur  influence  durable  ou  répétée  diminue  sane. 
eesee  :  et  n  çielques  eipiits  chagrins  et  «renglet  nous  croient  expocét^ 
au  XIX*  siècle  comme  au  moyen  âge,  comiiie  dans  l'antiqmté,  aux 
calamités  de  la  guerre ,  au  moins  reconnaltronf-ils  que  les  famines ,. 
las  pestes  sont  j^us  rares  aujoordliui  qu'autrefois  ;  mais  la  maladie 
qu'il  lant  Tigoureusement  combattre  ou  prévenir  avec  habileté,  c'est  ce 
désordre  dans  la  production  habituellement  nommé  encombrement , 
désordre  que  des  économistes,  d'ailleurs  très^istingués ,  se  refqient 
à  reconnaître,  et  contre  lequel  d'antres,  plos  dairvoyans  ».  n'ont  «t. 
imaginer  que  d'insuffisant  renràdes. 


I 


'  I 


r  A 


l" 

I 

) 


-    ■  54 

confier  à  l'industrie  qui  les  reclame.   La  partie  la  pla» 
délicate  de  la  circulation ,  celle  oà  il  faut  obtenir  i{ue  1b 
produit  passe  dans  tes  mains  d*un  homme  qui  n'a  pas  de 
quoi  le'  payer,  constitue  la  base  de  toutes  les  opérations, 
de  banque,  el  les  banquiers  sont  réellement  les  reprësen- 
tatts  des  industriels,  auprès  des  non-producteurs  qui  peu* 
vent  faire  les  avances  de  la  production. 

C*est  donc  aux  banquiers  principalement  qu'il  est  ré- 
servé de  perfectionner. les  moyens  défaire  faire  ces  avance» 
au  travail  par  les  propriétaires  et  les  capitalistes ,  et  ils 
ne  parviendront  à  découvrir  les  moyens  d'améliorer  ht 
condition  de  leurs  cliens ,  et  par  conséquent  d'au^enter 
l'influence  politique  qu'ils  doivent  nécessairement  exercer 
eox-mémes,  par  suite  de  teur  patronage  industriel,  qu'en  les 
cherchant  dans  le  développement  de  l'esprit  d'assoeiatibii 
parmi  eux;  c'est-à-dire  en  constitnantle  crédit  privé,  bien 
plus  important  encore  que  ce  qu'on  appelle  le  crédk  pulfc, 
sur  une  base  large  ,  et  en  l'organisanti  de  manière- à  donner 
à  chaque  branche  deTindustrie  une  direction  particulière 
soumise  elle-même  à  une  direction  générale  toujours 
conforme  au  développement  régulier  de  la  production. 

Nous  nous  occuperons  autre  part  plus  particulièrement 
de  rechercher  quelle  serait  la  forme  que  pourrait  prendre 
l'organisation  des  classes  industrielles ,  mais  nous  répétons 
ce  que  nous  avons  dit  dans  nos  précédens  articles  que 
les  banques  d'escompte  sont  appelées ,  par  la  nature 
des  services  qu'elles  peuvent  rendre  à  Tindustrie ,  à  rem- 
placer les  conseils  supérieurs  qui  présidaient  autrefois 
^ux  intérêts  de  chaque  corporation. 

Les  banques  nous  paraissent  rehfermer  tous  les  élé- 
m^ns  industxiels  d'un  ordre  social  fondé  sur  la  confiance , 


e'ésà^  paor  tUêt  qae  1#  or^dit  prive  feaî  fnmite  teat» 
l'exteqsiao  désinUe  y  elles  seides  peuvent  donfter  ans 
travau  sépares  ua  caractàie  d*easeiiil»le  qui  prëvien-  • 
drait  les  crises ,  c'esl-iHiire  ^  <fà  s'opposetait  à  la  yariatîon 
rapide  des  prix,  suivie^u  manqvede  oo»fiaDoe,  du  dit- 
aédit^  enfin  la  circalatî^n  des  produits,  leur  passage  fa^ 
c3e  d'une  main  è  une  autre  pour  hâlex  h  piediictioiri 
sera  accéléré  pat  le  afécanisine  ingéniteux  dés  banques , 
qui  garantisseat  que  les  capilattx  prêtés  à  lems  cliens. 
seront  utilement  employés. 

Cette  dernière  considération  surtout  est  d'une  grande  ^ 
importance  par  rapplication  qu'il  serait  poasiUe  d'en 
faire  aux  emprunts  publics. 

Jusqu'à  présent  les  économistes  ont  beaneoup  diseoté^ 
pour  savoir   si  les  dépensas  d'un  gouvernement  étaient' 
reproductwes ,  et  en  mettant  ifi  coté  les  grandes  eiltré- 
prises  d'utdité  industrielle ,  telles  ^e  les  routes ,  les 
ponts,  les  canaux,  les  mines  et  quelques  antres  travaux ^ 
plosieurs  auteurs  sont  arrivés  k  résoudre  affirmativeiaieBf  i 
ou  négativement  cette  question  ;;  Ja  différence  d'opinîeti 
n'est  pas  étonnante,  on  joue  silr  les  niots  reproduction, 
services  productif ,  produits  immatériels,  ete.  )  mais  aussi 
la  question  est  mai  posée  ^  il  ne  s'agit  pat  de  savoir  si  €» 
que  consomme  un  administrateur  est  reproduit  par  lai , 
mais  d'examiner  s'il  n'est  pas  indlspen^Ue  que  la  sootété  . 
fasse  le  sacrifiée  def  k  nourriture ,  du  vêtement ,  du  lo-  ' 
gement  qu'elle  donne  à  ses  administra^teurS ,  s*il  ne  fant 
pas  qu'elle  leur  donne  les  diojensi  de  se  plroenrer  der 
jouissances  intellectuelles  et  morales  qui^-élèvent  l'e^rjt 
et  perfectioii&ent  les  mceurs ,  pour  qM'en  échange  les  adr 
ministratëwii  consentent  à  employer  leur  temps  à  sw^ 
veiller  les  aflaires  publiques  et  k  lent  iasprimer  anr  di*> 


r«ctioft  ooafimne  an  dëvdoppement  progreinf  dés  hcMê 
humaines.  t«a  question  alors  n'est  plus  douteuse,  il  est 
évident  que  la  sodëtë  doit  s'imposer  ce  sacrifice.  U  y  a 
donc  une  certaine  quantité  d'iDdindus.qui  penvent  pré- 
tendre à  une  partie  des  produits  sociaux,  mais  ces  hom- 
mes n'ont  pas  d'argent  pour  les  acheter  ou  n'offrent  pas 
'd'autres  produits  en  échange;  dans  ce  cas»  noua  venons 
de  le  démontrer,  la  circulation,  c'est-à-dire  ,  le  passage 
des  produits  d'une  main  à  une  autre ,  ne  pent  avoir  lien 
que  par  la  force  ou  par  la  confiance. 

Ornons  avons  déjà  fait  voir ,  en  traitant  des  impôts  et 
des  emprunts ,  que  ceux-ci  tendaient  à  faire  disparaître 
les  autres  \  cette  opinion  était  fondée  non-seulement  sur 
le  priocipe  général  de  la  substitution  du  mode  de  crédit 
I  Tempire  de  la  forée ,  mais  elle  était  appujée  d'nn  fait 
palpable  que  toi^t  le  monda  peut  vérifier,  l'introduction 
da  système  d'emprunt  pour  couvrir  certaines  charges  pu- 
bliques qui ,  autrefois  ,  auraient  été  fiiites  au  moyen  de 
l'impât.  Le  point  extrême  vers  lequel  nous  tendons  dans 
cette  série  particulière  des  progrès  de  Tespèce  humaine  , 
c'est  l'impdt  volontaire,  le  don  gratuit,  Toffirande  civique  ; 
et  quoique  nous  ne  puissions  peut-être  jamais  atteindre 
cette  limite ,  cependant  si  nous  marchons  réellement  dans 
cette  direction ,  les  emprunts,  qui  sont  basés  sur  la  con- 
fiance, peuvcDt  subsister  long-temps  encore ,  tandis  que 
les  impots,  fondés  sur  la  force ,  auraient  disparu. 

Nous  avons  dit  que  les  banques  garantissaient  que  les 
capi^iux  employés  par  leurs  cliens  étaient  utilement  em- 
ployés ;  pourquoi  le  gouvernement  ne  parriendrait-il 
pas  à  être  le  client ,  non  pas  d'une  banque  spéciale , 
mats  d'une  banque  générale  qui  présiderait  k  la  direction 
de  tous  les  autres'  étaUissemens  d«  crédit  ?  personne  ne 
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BOUS  fora  Tinjare  de  croire  <pe  le  raisonnement  cpe  nour 
faisona  ici  s'applique  à  tel  ou  tel  ^lat  existant  aujourdliui 
et  cpDsommaDt ,  d'une  manière  nuisible  aux  procréa  de 
rhamanitë ,  plus  de  la  moitië  de  son  budget  ;  non  sans 
doute  ^  il  faut ,  en  même  temps  que  le  crédit  privÀprend 
de  l'extension ,  que  les  gouvememens  imitent  l'exemple  des 
prodacteon  qui ,  cherchant  à  avoir  du  crédit ,  renoncent 
aux  dépenses  de  luxe  sans  but  ;  il  faut  qu'ils  s'efforcent 
de  {«oduîre  le  bien  qu'on  attend  d'eux ,  avec  le  moins  de 
dépenses  possibles  d'hommes ,  de  temps  et  par  conséquent 
de  produits;  enfin  i'organisation  du  système  du  crédit  pu- 
blic confondu  avec  les  banques  de  l'industrie ,  ne  fera 
complètement  conçue  et  mise  à  exécution  qu*au  moment 
où  l'on  aura. tOttt«-à-&tt  reconnu  que  les  formes  em- 
ployées aujourd'hui  parles  gouvemansviS'-à^vis  des  gou- 
vernés pour  obtenir  d'eux  leurs  pensions ,  leurs  appoin- 
temens ,  leurs  salaires ,  sont  empreintes  de  violence  et 
n'ont  pas  le  caractère  industriel  qu'elles  acquéreraient 
bientôt,  si  les  gouvememens  faisaient  chaque  jour  un  plus 
fréquent  usage  du  système  d'emprunt ,  et  s'ils  se  confor- 
maient aux  exigencea  du  crédit. 

Avant  de  démontrer  comment  le  mécanisme  ingénieux 
des  banques  pourra  s'appliquer  an  prélèvement  des 
sommes  nécessaires  aux  dépenses  publiques,  nous  croyons 
devoir  nous  arrêter  nu  instant  sur  le  système  d'em- 
prunt, pour  éclaircir  une  difficulté  sur  laquelle  nous  avons 
promis  de  revenir  y  nous  voulons  parler  de  l'accroisse- 
ment progressif  de  la  dette  publique.  Si  cet  accrois- 
sement était  un  obstacle  à  Temploi  général  du  système 
d'emprunt ,  il  faudrait  au  moins  chercher  dans  queUes  li- 
mites doit  être  renfermée  la  dette  publique  ;  ainsi ,  bien 
des  personnes  disent  :  une  grande  dette  -publique  est  rut* 
lieuse^  mab  une  dette  modérée  est  une  bonne  chose.  Il 
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faut  cependant  s'expliquer  :  supposons  qu'aujourd'hui  clui* 
que  propriétaire  jouissant  d'un  revenu  pour  le  capital  qu  il 
prête,  la  maison  qu'il  loue ,  la  terre  qu'il  donne  à  ferme  i 
remette  ses  titres  au  trésor  public ,  le  charge  de  per-» 
cevoir  pourlui  ses  revenus^  et  fasse  inscrire,  d'une  part  son 
nom  sur  le  grand  livre  de  la  dette  publique  ,  et  de  l'autre 
le  nom  de  son  débiteur  sur  les  rôles  d'impositions  ,  U 
dette  publique  serait  ostensiblement  accrue  d'uue  manièr-e 
prodigieuse ,  et  cependant  l'état  ne  serait  ni'  plus  ni  moins 
riche  ^  il  serait  même  possible  d'organiser  £a  comptabilité 
de  cette  double  opération,  c  est-à*dire  de  la  perception 
des  revenus  et  de  leur  paiement  au  propriétaire,  de  manière 
à  économiser  une  grande  partie  du  temps,  perdu  aujour* 
d*hui  pour  tous  ces  recouvremens  partiels. 

L'accroissement  de  la  dette  publique  n'a  donc ,  p« 
lui-même,  rien  d'effrayant^  il  ne  faut  pas  trembler  de* 
vaut  des  chifires  avant  d'avoir  examiné  ce  qu'ils  repré^ 
sentent  :  et  si  le  système  d'emprunt,  substitué  aux  impot% 
avait  pour  résultat  quelque  chose  de  semlla!  le  à  l'hypo** 
thèse  que  nous  venons  de  faire  ,  ce  résultat  n'aurait  rien 
d'alarmant ,  car  il  annoncerait  au  contraire  la  possibilité 
de  faire  un  grand  travail  d'ensemble  sur  les  reveinis  des 
non-producteurs ,  qui  tendraient  à  transformer  leurs  titres 
de  propriétés  en  coupons  d'emprunt  public,  tandi»  que 
leurs  propriétés  actuelles  passeraient  dans  les  mains  det 
exploitans  qui  en  deviendraient  acquéreurs. 

Et  en  effet ,  T homme  qui  entre  dans  la  classe  des  rentien 
de  l'état,  donne  généralement  à  un  producteur  qui  a  be- 
soin, pour  ses  travaux ,  de  capitaux  et  non  d'une  rente, 
les  capitaux  qu'il  possède  ;  il  échange  le  titre  de  propriété 
d'une  terre ,  d'une  maison ,  d'un  meuble  ,  contre  la  pro^ 
messe  d'uii  revenu  ptis  sur  les  produits  annuels  de  la  so- 
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ciété.  Quand  on  crëenn  tiourel  emprunt,  le  capitaliste  qui  y 
prend  part  hit  encore  la  même  chose  ;  il  abandonne  un 
titre  de  propriété  foncière  ou  mobilière  contre  une  pro- 
messe de  rente.  Ainsi,  toutes  les  fois  <{\\\\   existe   des 
emprunts  ,  quelle  que  soit  leur  quantité ,  il  est  certain  que 
le^hommes  qui  les  possèdent  ont  primitivement  aban- 
dlftné  à  l'Etat  un  titre  de  propriété  matéiielle  Lien  évi- 
dente.  Dans  le  cas  des  emprunts  tônjonrs   croissans ,  le 
capital  seul  est  consommé  par  le  %  onvemement,  c  Vst-à-dire 
q^e  parmi  les*  titres  de  propriééé  a^ndonnés  par.  les  sous- 
cripteurs de  l'emprunt ,  ceux  qui    représentent  le  capital 
sont  réellement  détruits  avec  lui*,  mais  les  titres,  créés 
pour  payer  les  intérêts  composés ,  subsistent  encore  ,  le* 
propriétés  qu'ils   représentent    n'appartiennent  plus  aut 
mêmes  personnes  cpie  Tannée  ptécêdente ,  mai^ selon  toute 
apparence  ,  les  nouveaux  pDsaessents  ea  tirent  un  meilleur 
parti ,  puisqu'ils  ont  cherché  à  les  acquérir.  Nous  avons 
dît  que  dans  le  système  des  emprunts ,  tes  produits  con- 
sommés  par  les  dépenses    publiques    étaient    toujours 
les   plus   mal  employés»   Noos    avons   ajouté  ,   comme 
preuve    surabondante    de   la    possibilité    d* application 
de  ce  système ,  que  ce  mode  de  perception  des  dépenses 
publiques  permettait  de  rendre  aux  travaux  de  la  produc- 
Iî6n  les  hominfes  qui  étaient  occupés  de  la  perception 
des  impôts  y  et  que  l'accroissement  préaressif  du  capital 
social,  iû]k  ce  nouveau  travai)^  pouvait  aider  à  comprendre 
que  Faccroissement  progressif  de  la  dette  n'était  pas  né- 
cessairement i^e  caisse  de  ruine,  'puisqu'elle  augmentait  le 
nombre  des  travailleurs  ;  iioiis  craignons ,  malgré  l'exemple 
que  nous  avons  cité  (lâlbterie  remplacée  par  un  emprunt), 
qu'on  n'ait  pas  bien  saisi  ce  point  de  vue  important  de  la 
question.  Si  leà  frais  de  peteeption  d'un  budget  d'an  mil*- 
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liard  s'élèvent  a  i  oo  millions,  et  qa'auliea  d'emjdayer  l'i 
pot  on  se  se:  ve  de  Temprunt ,  on  n'a  plus  que  900  millioiii^ 
à  demander  aux  préteurs  :  ceux-ci  les  livrent  moyennant 
une  rente^ stipulée  à  5  p.  0/0  par  exemple;  en  cons^ 
quence  ils  ont  droit ,  l'année  suivante  ,  à  ^S  millions ,  et 
les  dépenses  publiques  exigent  un  impôt  de  945  millipiy;. 
mais  les  employés  licenciés  ont  produit  de  leur  coté  i^f 
millions  qui  n'existaient  pas  l'année  précédente  ;  il  est 
plus  facile  de  donner  cette  année  945  millions  pour  les  dé- 
penses publiques  ,  qu'il  ne  Tétait  d'en  trouver  900  l'année 
précédente,  et  le  capital  se  trouve,  toutes  dépenses  faites, 
augmenté  de  55  millions.  En  continuant  ainsi  on  verra  que 
l'accumulation  des  intérêts  est  dépassée  par  l'accumulation 
.du  capital  due  au  travail  des  employés  rentrés  dans  les 
rangs  industriels;  car  chaque  année  ,  non-seulement  le» 
mêmes  employés  renouvellent  U  même  produit ,  mais  ilt 
profitent  aussi  de  l'accumulation  des  capitaux  pour  accroltre- 
chaque  année  leurs  productions.  Enfin  ,  si  les  frais  de  per*. 
ception  épargnés  sont  plus  forts  que  l'intérêt  des  emprunts, 
il  est  certain  que  ce  système,  non-seulement  ne  serait  pasi 
nuisible  à  la  production  ,  mais  qu'il  tendrait  à  provoquer 
la  baisse  de  l'intérêt ,  uniquement  parce  que  l'accroisse*- 
ment  du  capital  social  serait  plus  rapide  qu'il  ne  l'aurait 
été  sous  le  régime  des  impôts.  Passons  actuellement  à  In 
facilité  que  présente  l'organisation  générale  des  banque» 
d'eséompte  ou  de  prêt  et  d'emprunt ,  pour  procurer  au 
gouvernement  les  sommes  nécessaires  à  ses  dépenses. 

Lorsque  les  premiers  banquiers  sentiront  la  nécessité  de 
poser  cette  question  :  comment  faut-il  perjfectionner  les 
moyens  de  crédit  qui  rapprochent  le  travail  de  rinstra<-^ 
ment ,  ou  le  producteur  du  propriétaire  ?  elle  sera  bientôt 
résolue.  Ils  reconnaîtront  dabord  la  nécessité  deconatituefr 
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>ief  l^aliqnes^  dont  toutes  les  opéra  tionsseraiènt  garanties  par 
*«iie  prime  dëtermioëe  en  raison  de  la  solvabilité  moyenne 
lies  dîens  de  ces  banques  -,  leurs  fondateurs  trouveraîeut 
un  grand  avantage  personnel  dans  ces  associations  qui  leur 
^permettraient  de  donner  la  garantie  sociale  constatée  par 
les  billets  de  la  banque  ,  dans  presque  toutes  les  opéra- 
tions où  ils  n'auraient  pu  donner  auparavant  que  leurs  si- 
gnatures indîvîdneUes. 

Si  de  pareillesbanques  etistaient  dans  chaque  brajûche 
ilHntlustrie;  toutes  les  opérations  de  crédit,  dans  lesquelles 
fintérèt  des  capitauiif  avancés  est  aujourd*bui  un  bénéfice 
pour  lefsl>anquier8,  composeraient  en  partie  le  revenu  des 
banques  ;  tous  les  bénéfices  qui  se  répartissent  actuelle- 
ment entre  des  milliers  d'in4ividas  occupés  de  Vescompte , 
im  qui,  faisant  des  ventes  à  terme,  attendent  lés  éèkéimces 
des  règlement  de  (aetures  -,  enfin ,  toutes  W  opérations  de 
prêt  qui  se  font  directement  entre  Tbomme  qui  possède 
et  celui  qm  n^a  rien  à  donner  en  échange ,  rentreraient 
dans  les  9ttributioin  dies  banques.   *  ' 

Or ,  nous  avons  montré  comment  il  était  possible  de 
constituer  le  tnrédJt  des  banques  sur  des  bases  assez  so- 
lides pour  que  ces  établissemens  puissent  se  passer  d'un, 
cajpital  mort,  inactif  dans  leurs  caisses;  les  bénéfices *de 
leurs  opérations,  déduction  faite  des  frais  d'adiiiinistratioti, 
Ibnneraient  donc  annuellement  un  revenu  qui  serait  d'au- 
tant plus  considérable  ,  que  le  taux  des  escomptes  ou  des 
prêts,  comparé  a  letir  nombre,  serait  élevé,  et  ce  revenu, 
an  lieu  d'être  distribué  aux  actionnaires  fondateurs  qui  ne 
seraient  réellement  pas  bâilleurs  de  fonds,  mais  simple-* 
ment  garans  de  la  bonne  gestion  ,  pourrait  être  apjpliqué. 
à  toute  espèce  de  dépense  faite  dans  tùaérct  géiércU,  ' 

II  existe  endehors  des  banques  des  individus,  dont  l'em- 


^  I 


»    * 

ploi  consiste  a  garantir  la  sociélé  des  troubles  inténîeun , 
des  attaques  étrangères^  de  conserver  la  natipn  eBpaizy.et 
par  conséquent  de  favoriser  le  dëveloppemeuil  du  travail^  ce 
service  vaut  bien  ,.méme  pour  la  banque,  .celsu  du5|ir,y cillant, 
du  teneur  de  livres,  du  gai;çon  de  burc^a^^  mai3  il  n'est  pas 
rétribué  aujourd'hui  avec  lç$  mêmes  égards, Ja  obême  ije- 
connaifisance  ^à  peine  si  l'on  pense  que  oe  n'est  pas  un 
grand  mal  de  nourrir  un  gouvernai;^ ^  tandî§„fu'on  cr^it 
utile  qu'il  y  ait  desga^diens  dans  l'intérieur < des  la^i^ons  , 
des  coAtre-maitres  , dans  les  fabriqufs,.4^,d(;)|i^ei$tiqa6f , 
occupes  des  soins  de  laprcypreté  dam  la  de|ne«xe,<2Jtc«^,^tkc. 
Si  les  banques  étaient  établies  partout,  c^o^me  ceatr^s 
djss.op.çrj^tions  industrielles  dans  chaque  epé^iaiité^fu  ^ous 
Ij^jçappprts  j^ntre  l'industrie  active  et Tiodi^strio' étirée, 
fqitre  ,\%  ^p|rodiictepr,  et  Je   prgpriét^v^,  ^^xHprùducteiir 

..s'effectuaient  par  leur  entremise  ,  réten4u0,de .lofis  a|f- 

^faires  (qui  embrasse?  aient  ^oi^tes  le^qp^at^^  io4Mn«)les 
dans  lesquelles  ..un  d^s  contractons  iÇ^t,.'eni|Mru&teur  et 
l'autre  préteur)  et  leurs  bjcncEcc33ei;^vent.  coit^déraUes» 

..Pr  ces  bé.néfice^  ^,  «vons-nous  dit  ^.  peMvei^.  être  entiè- 
rement  appliqués  aux  dépenses  gf(n^r(iUs  ^d'uUUté ,  pu- 

Mi^ue ^  et  à  des.  essais  de  grandes  eiploitatj.ona  d^s 
lesquelles  pi)  orain^rait  q^e  j^sex[^épe,uççs'fi^fuq|sefiti^- 

^ftueusc^;,  !      r  ,        '  ,     .  V^' 

.  C'est  ainsi  que  nous  avons  envisagé  le  termç  4^^^AJ^.  ^^ 
l'jemploi  des  empi^pints  pqur  satisfaire  aux  dépenses  pi^ 
bliques  \  nous  avons  cherché  à  faire  voir  comment  ce  mode 
de  prélèvement  devait  se  substituer  peu  à  peu  k  cel^  des 
impôts ,  pour  opérer  la  transition  du  système  de  la  force  .à 
celui  du  crédit ,  et  se  terminer  par  le  ppier-monnaie  ou 
papier  de  banque  non-remboursable  à  vue.  Tel  est^  en 
effet ,  le  mécanisme  que  nous  venons  d'exposer  »  ie  gou* 
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wtntment  ajant  bos^miPiiii  raiiliatcl  pour  couwir  toolts 
st6  Aéfémes  ,  s'adresserant  4  la  banc[tte  générale ,  qni 
le  l«i  remettrait  ea  billets  ,  «t  qui  s'entendrait  à  son 
idar  avec  les  banques  spériales  ,  pour  savoir  si  les  béné- 
fices couvrent  toutes  les  dépenses.  Elle  vérifierait  de  cette 
manière  si  les  dé|>enses  du  gouvernement  excèdent  les  fa- 
odtés  productives  de  Ja  nation;  car,  dans  cette  «hypothèse, 
«pe  partie  des  individus  prête  à  se  livrer  au  repos  sont  obli- 
gés de  continuer  le  travail,  on  mène  d'y  rentrer  s'ils^'en 
étaient  déjà  éloignés;  or  ceci  ne  peut  arriver  que  parce 
-que  Tasaignation  qu'ils  ont  sur  le  tfavail  général ,  et  sur 
ia<p!iieUe  ils  comptaient  pour  vivre  dans  Tînaction,  se  dé- 
'fnrécie  par  une  cauae  quelconque ,  et  ne  leur  laisse  plus 
9ea  moyens  de  vivre  aussi  agréablement  qu'ils  se  Téuient 
promis.  Cette  dépréciation  aurait  lieu ,  lorsque  dans  les 
^va&tes  ,  on  ne  consentirait  a  prendre  les  billets  de  ban- 
que que  moyennant  escompte,  c'estnà-dire,  avec  une  perte 
«riear  valeur  nominale  :  nous  disons  moyennant  escompté, 
patce  que  ,  ainsi  qa^  noas  l'avons  montré  dans  nos  articles 
SOT  les  banquef ,  tant  que  l'intérêt  des  caphaux  ne  sera 
p^s  amiulé ,  la  plus  grande  partie  des  billets  de  banque 
devm  être  remboursable  à  échéances  fixes  ,  et  par  consé- 
quent ^susceptibles  d'être  escomptées.  Cepeadant  cette 
aépéciation  ne  peut  pas  être  de  longue  durée,  parce  que 
aon  effet  le  plus  direct  est  de  forcer  les  banques  à  aug- 
menter le  taux  de  leurs  escomptes  ,  et  par  conséquent  à 
véduirç  leurs  opérations  au  niveau  des  besoins  de  la  cir- 
culation ,  diminuée  elle-même  j5ar  l'absence  des  produits 
coQSommés  par  Je  gouvernement. 

On  le  voit,  nous  donnons  aux  banques  une  importance 
bien  grande,  puisque  nous  supposons  qu  elles  peuvent  trou- 
tcr,^ans  leurs  b^fléfiçes^  les  Dau>yen^  d^  çowrirles  obar- 
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fCB  publiques.  Ce  qui  ekiste  aujourd'hui  n'est  pas'  en 
proportion  avec  le  résultat  dont  nous  parlons,  mais  ce  qui 
existe  n'est-il  pas  un  premier  indice  de  ce  qui  existera  ? 
Que  l'on  compare  ces  grands  comptoirs  d'escompte  aux 
hancs  des  changeurs  d'Italie,  qu'on  jette  un  coup-d'œil  sur 
les  banques  d'Angleterre,  par  exemple,  et  qu'on  cherche 
à  calculer  l'effett  que  produirait  sur  la  confiance  publique 
une  banque  garantissant  la  solidité  de  toutes  ces  banques 
spéciales,  c'est-à-dire  une  banque  géoérale  qui  émettrait 
seule  des  billets  et  qui  formerait  par  conséquent  le  centre 
des  opérations  des  banques  éparses.  Tous  les  actes  de  cxi* 
dit  seraient  alors  faits  par  une  seule  association  qui  pren- 
drait bien  vite  une  importance  telle  que  les  suppositioBi 
que  nous  avons  faites  précédemment  ne  présenteraient 
plus  à  l'esprit  d'obstacles  invincibles. 

Nous  ne  pouvons  pas  croire  que  le  crédit  soit  a  son 
maximum  de  développement,  et  que  nous,  qui  avons  dé- 
passé nos  pères  par  l'invention  des  emprunts,  des  banques, 
des  assurances,  des  titres  de  propriété  soufi  forme  d'actions, 
nous  ne  serions  pas  dépassés  à  notre  tour  par  suite  de  non* 
velles  conceptions  industrielles.  Tout  n'a  pas  été  réservé 
au  dix-huitième  siècle  :  l'humanité  a  fait  sans  doute  un  pas 
immense  pendant  ce  période  de  temps,  mais  il  lut  en 
reste  encore  à  faire.  Or,  demandez  aux  économistes  quel- 
les sont  leurs  idées  sur  ces  perfectionnemens  que  nous  at- 
tendons :  impuissance  complète  ;  ils  vous  répondent  to«t 
au  i^lasj  laissez  faire  j  laissez  passer!  Cette  même  question 
de  perfectionnement  peur  le  crédit,  faites-la  pour  la  reli- 
gion :  un  puUiciste  célèbre  vous  répondra  que  la  religion 
se  perfectionne  avec  les  progrès  de  la  morale  (i),  des 


(i)  Voyelle  morceau  religion  dans  VnûcUenrjrlopéJie  progrès^ 
twe  et  notre  article  snr  ie  tempi,  dans  le  Tolome  précédent* 
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tctcucei  I  €t  avec  raccroîaiemcnt  de  U  riditise  f«Ui[|iie.. 
Tout  cela  est  vni,  mais  dans  quelle  direetion  faul-H..c|ii« 
rbomnfe  tnyaîlle  pour  se  trouver  dans  la  ligne  des  progrès 
et  perfectionner  la  morale',  les  sciences  et  Tiadustrie,  de 
manière  à  faire  des  découvertes  utiles  qui  améliorent  le 
mécanisme  du  crédit  ou  le»  doctrines  religieuses  ?  Qu'y  a* 
t-il  à  faire  ?  Peut-être  nous  trompon»>nous  dans  quelques 
détails  d'exécution  ;  l'avenir  démentira  sans  doute  quel- 
quefois nos  prévisions ,  mais  l'important  est  de  savoir  si 
nous  sommes  réellement  dans  la  série  du  ciédit,  c'est-à- 
dire  si  nous  nous  sommes  rendu  raison  des  pas  progressifii 
faits  dans  cette  direction  par  l'espèce  humaine ,  depuis  le 
moment  où  les  hommes  ne  se  désaisissaient  des  produits  de 
leurs  travaux  qu'en  échangeant  ces  produits  contre  d'anttea 
produits  dont  ils  avaient  un  plus  grand  besoin ,  jusqu'à  l'é- 
poque où  les  instrumens  d'industrie  iront  toujours  se  pla- 
cer dans.les  mains  les  plus  capables  de  les  mettre  en  œuvre, 
quel  qué'soit  l'obstacle  qui  semble  les  séparer  aujourd'hui. 
Les  pas  qui  nous  restent  à  faire,  à  nous  qui  sommes  parve- 
nus à  un  terme  déjà  assez  éloigné  de  cette  série ,  sont  en- 
core immenses.  Il  en  est  ainsi  de  ht  culture  de  la  terre  ;  sans 
doute  plus  nous  avancerons  vers  l'avenir  et  plus  lé  genre 
de  culture  sera  conforme  aux  dispositions  chimiques  et 
physiques  de  chaque  partie  du  globe  ;  les  peuples  renon^ 
çant  peu  à  peu  au  système  d'exclusion ,  la  terre  sera  culti-* 
vée,  non  pas  en  raisim  de  la  théorie  delà  balance  du  com« 
merce ,  qui  n'est  pas  du  tout  scientifique ,  mais  d'après  la 
qualité  du  sol  et  sa  température ,  ce  qui  est  plus  rationnel  y 
et  cependant  aujourd'hui  ne  veut-on  pas  avoir «n^^aitce 
des  troupeauxineilleiiM  que  ceux  de  la  Suisse  ?  Des  savads 
n'ont-ils  pas  prouvé  naguère  qu'il  était  convenable  de 
&îré  dusucré/déniîdigoj  du  tabac,  du  coton  mémesous 
IV.  5 
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le  pâle  srieil  de  la  Loiïe ,  dei»  Seine  ou  de  la  llame  ! 

Noas  avons  beaucoà|»  à' faire  ea'  agricalture ,  en  induitrie 

manttfacturièfef  comme' dans  les  relations  de  crédit  ^  £iut- 

îl  que  càacu  s'avance  aachiialeÎBeBtf  en  suivant  le  petit 

setitter  dans  lecpiel  ï  se  traîne,  et  n'est-il  pas  iiëoessaîre 

de  jeter  un  coup,  d^œil  sur  dette  grande  route  que  Tliuma-* 

uitë  doit  parcourir,  mais  dans  laquelle  ses  pas  sont  d*antant 

plus  rapides  qu'on  lui  montré  toujours  devant  elle  un  climat 

plus  agréable ,  un  sol  plus  fertile  et  des  hommes  meilleurs^ 

c'est-à-dire  plus  sensibles  à  toutes  les  affections  de  so-- 

•Nous  craindrions,  si  nous  terminions  ici  cet  article,  qu'on 
ne  nous  demandât  une  conclusion  pour  la  question  que  nous 
avons  voulu  traiter,  et  cependant  notre  dernière  phrase 
contient  précisément  notre  sentiment  général  sur  cette 
question,  c'est-^ânlirc  que  la  circulation  n'ayant  d'autre  but 
que  de  favoriser  la  rapidité  du  pasisage  des  produits  dans 
les  mains. lesr  plus  capables  de  les  perfectionner*,  ce  qui 
matfqae  'priiicipaleraent  aujourd'hui  à  cette  partie  intéres- 
sante  de  la  production,  c'est  le  développement  d'une 
grande  n>erhi  socm^,  le  crédit.  Cette*  vertu  perfectionnera 
l'organisation  des  banques,  comme  la  moraje,  suivant 
M.  R.  dé  Constant,  perfectionnelareUgion.  Mais  le  crédit 
et  la  morale  ont  desrep^ésentânsëiir  la  terre  \  lea  banquiers 
et  les  moralistes  de  toutes  les  dasses,  éclairés  parla  théo- 
rie, doivent  perfectionner  la  pratique.  Que  font  les  ban-* 
quiersponr  améliorer  rétat  des. Jwint{ue$?  Rien.  Le  privi- 
lège de' la  Buqque  de  France  rSiaroble  avoir  couvât,  d'un 
vuîl^  épais  les  iatelligeucea  Àftdustilelles.  Il  n'y,  a  rien  à 
faire,'  ditMiii,  tant'qà'on  aura  à  lutter  jcontre  un  concur- 
rent pk^rvilégié  ^maié  il  be  s'agit  pas  de  ljut$ei,  il  faut  mon- 
ter que  la  Banque  ifiUe^fa^n^iP'c^P^o^te;  P^'  ^^  privilège 


«le  la  manière  la  plos  utile  à  tes  intérêts^  qn  die  pei|t faire 
dès  à  présent  mieux  que  ce  que  les  conceptions  parlieultèiei 
pourraient  faire  si  le  terme  du  privilège  était  eipiré*,  enfitti 
qu'elle  doit  se  mettre  en  tété  des  perftctionnemens  dn  cré- 
dit et  réclamer  la  révision  de  ses  statuts  s'ils  s'opposent 
aul  amélioratioiir.  Noug  le  lavons  i  à  cité  dtt  désir  d -ané« 
liorer  se  rencontre  le  danger^  non  pat  d'innover ,  car  ce 
n'est  pas  un  mal ,  mais  de  remplacer  ce  qui  n'est  pas4out* 
à-faitLien  par  quelque  chose  qui  serait  moins  bien  encore* 
Cependant  cette  maidme ,  suivie  comme  rt  gle  générale , 
conduirait  à  l'immobilité  la  plus  parfaite.  Quand  les  prin- 
cipaux actionnaires  delà  Banque  chercheront  à  examiner  si 
eet  établissement  est  tellement  parfait  qnll  b'j  ait  rien  à 
innover  pour  accroître  son  utilit^  et  par  Conséquent  son  im« 
portance  ^  on  sera  bien 'près  d'innover,  caria  véiité  ne  tar- 
dera jpas  à  se  montrer.  Mais  il  y  a  si  peu  dç  personnes  qui 
«'occupent  des  perféctionnein.ens  \  on  aime  tant  à  jouir  du 
présent  sans  songer  à  l'avenir,  quand  le  présent  est  accom- 
pagné de  cinquante  mille  livres  de  rente  1^11  faut  que,  parmi 
ces  privilégiés  dç  la  fortune,  il  j  en  ait  quelques-uns  pour 
lesquels  la  matière  ne  soit  pas  tout;  il  fayt  qu'on  en  trouve 
qui,  dans  leurs  palais ,  songent  aux  dégoâts,  aux  chagrins, 
Il  la  m'^èreque  ressent  rhomme  intelligent  qui  nepeutpiai 
ôl>tenir  les  instrumens  nécessaires  à  ses  travaux  ;  il  faut  en- 
fin  que, 'parmi  céshomnies  qui,  par teiir fortune,  exercent 
lant.âe  pouvoir  siir  leurs  semblables,  il  y  en  aft  qui  aiment 
1  numanite ,  comprennent  ses  besoins  et  sentent  qn  us  ne 
peuvent,  réellement  prétendre  à  I  estime  publique  et  ac« 
quérir  une  gloire  durable  qu'en  se  mettant  h  la  tête  de 
lindustrie.  pour  hâter  sa.  marche  vers  un  meilleur  avenir; 
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PHYSIOLOGIE. 

DS6   TERIIB8  DE  fABSkGE   BE   LA   PHYSIOLOGIE  IVDI* 
YIDUXLLB  A  LA  PHYSIOLOGIE  SOCIALE. 


Si  Ton  recherche  quels  sont  les  proUèmet  les  pins  gé- 
néraux dont  l'esprit  humaio  poursuit  aujourd'hui  It  solu- 
tion ,  00  trouve  que  les  travaux  scientifiques  sont  entre- 
pris dau8  un  double  but ,  Tun  de  posséder  la  science  de 
Tuoivers ,  Tautre  de  perfectionner ,  de  compléter  la  science 
de  rhomme  individuel  et  social.  Quelle  que  soit  Tépoque 
que  Ton  examine  dans  l'histoire  des  progrès  de  l'esprit 
humain  ,  on  voit  qu'on  n'est  jamais  sorti  de  ces  deux  di- 
rections différentes. 

Dans  la  première  direction ,  «n  cherche  à  déduire  du 
phénomène  le  plus  général ,  Yurtifers ,  la  loi  de  tous  les 
phénomènes  qu'il  renferme.  Si  un  pareil  travail  pouvait 
être  accom]ili,  il  est  évident  que,  dans  Tordre  de  sue» 
cession ,  les  faits  astronomiques  seraient  superposés  aux 
faits  géologiques  et  V humanité  ne  serait  qu'un  des  derniers 
termes  ddicette  immense  série.  Ainsi  en  supposant  l'en- 
semble des  choses  connu  ,  tous  les  phénomènes  astroMK 
miqacsn  géologiques,  physiologiques ,  etc ,  se  déduiraient 
ti  f^rîori  d'une  conception  unique  ,  mais  universelle  \  un 
tel  travail  n'est  autre  cliose  que  la  recherche  de  la  cau- 
salité g(>nértde  ^  qui  sert  de  point  de  départ  à  toutes  les 
causalités  particulières  :  sous  ce  rapport ,  Tidée  Dieu  a 


i%é  y  dans  rtocien  «jttème  scientifique  y  la  sotition  dœ 
problème  ^  d'oili  on  déduisait  ep  effet  les  lou  a8trononHi[ues, 
physiologiques,  etc.:  il  est  évideut  qne  la  science  dfe 
ruoivers  est  au  dessus  die  nos  forces  ;  cependant  sa  re«- 
chercbe  se  poursuit  à  posteriori  par  une  série  d*eOortS' 
dont  nous  aarons  à  nous  occuper  prochainement.. 

Ce  que  l'on  appelle  une  science  spéciale ,  consiste  en 
on  ensemble  de  phénomènes  d'un  certain  ordre ,    par 
exemple,  de  phénomènes  astronomiques  ou  physiologie 
ques.  La  science  est  appelée,  positive  quand  Tensemblè 
des  phénomènes  est  assez  bien  possédé,*  pour  qu'on  puisse 
les  apercevoir  sous  la  forme  d'une  série  régurière  et  con- 
stante ,  tellement  connue  qu'on  ait  pu  la  formuler  oo 
donner  la  loi  générale  des  rapports   existant   entre  les 
parties  qui  la  composent.  Mais  si  noua  portons  nos  regarda 
sur  les  deux  extrémités  de  la  série ,  nous  voyons  que  dana 
le  point  où  elle  se  rapproche  d'une  specralité  qui  l'em* 
hrasse  elle-même ,  nous  ne  possédons  plua  rien  ^  et  en 
envisageant  les  termes  où  elle  se  rapproche  d'une  science 
qui  est  comprise  par  elle ,  là  encore  nous  noua  trouvons 
complètement  ignorans.  Ainsi ,  en  rechercliant  la  succes- 
sion des  termes  intermédiaires  entre  les  faits  chimlquef  et 
nn  ordre  de  phénomènes  évidémmentplusgénérattx  qu'eux, 
.l'ordre   des   phénomènes  astronomiques  ^  nous- sommes 
obligés  de  reconnaître  que  fe  lien  nous  manque  y  quoiqu*il 
soit  évident  pour  notre  esprit  que  le  rapport  esiàte.  D^un. 
autre  cotf  ^  si  nous  voulons  sâi$ir  la  série  des  temiea  qui 
lient  les  phénomènes  chimiques  avec  un  orâre  de  Cuits 
que  la  chimie  parait  comprendre ,  les  £iits  physiologiques, 
ces  termes  nous  échappent  encore.  Ainsi ,  quand  nous  re« 
cherchons  les  moyens  d^union  d'une  science  spéciale  avec 
une  autre  ,  que  celle-ci  loi  soit  supérieure,  ou    qu^eU$k 


l(|i  soit  inférieure  en  gëncralité,  notre  impnissaoce  ésl 
ëgalement  évidente  t  et ,  il  faut  le  dire  ,  quelque  bornée 
^ue  ^oit  la  série  pliénoménalé  que  dous  envisageons ,  no^ 
tious  trouvons  récKiits  à  là  ip^me  ignorance. 

On  travaille  ,  aujourd'hui ,  sur  ce  sujet ,  c'est-à-di^e 
qu'on  recherclie  par  des  moyens  ordinaires,  tirés  de  Tez- 
périence  et  de  l'observation ,  à  connaître  les  termes  iiiter* 
médiaires  entre  les  séries  qui  constituent  )es  diverse* 
sciences  spéciales ,  ou  les  branches  de  ces  sciences  ^ 
en.  un  mot  ^  on  voudrait  établir  la  succession  dçs  phé- 
nomènes depuis  Tastronomie  jusqu'à  la  dernière  division 
des  corps  organisés  :  cela   est-il  possible?    nous   île  le 

fensons  pas  : .  et  cela  filt-il  fait ,  on  aurait  à  résoudre 
insurmontable  difficulté  qui  se  trouve  à  la  connaissance 
de   VunwersaJité  ou  de  l'infini  ,  connaissance  qui  seule 
peut  rendre  très^utiles  à  l'homme  les  investigations  entre-* 
pris^  dans  cette  direction^  cependant,  les  travausc  dç 
cette  nature  qui  s'opèrent,  non-seulement    dans  le  but 
de  découvrir  les  ter^nes  de  rapport  entre  chaque  science 
spéciale ,   mais  encore  de  connaître  ces  termes  quant  à 
chacune  dos  branches  ou  système  dans  lesquels  se  subdi- 
visent ces  sciences^  ces  travaux,  disons-nous,  ont  pour  ré- 
suj[tat  définitif  des  progrès  réels,  qui,  sans  atteindre  le  but, 
Boni  cependant  immédiatement  utilisables.  Kemarquonf 
enfin  qjie  les  théologiens  ,  en  invoquant  l'intervention  di- 
Vin<|,  s'étaient  débarrassés  de  toutes  ces  difficultés,  et  pa j 
Suite  de  tout  motif  d'investigation  de  cet  ordre.  Par  là 
aussi  ils  avaient  donné  à  leur  système  scientifique  un  ca- 
ractère rde   fixité  d^^gmatique  ,  qui   fut  une    des  causes 
principales  de  sa  longue  prospérité. 

Tel  est  le  premier  problème  que,  Tesprit  humain  s'est 
tOttjot^rs  propQsé  ^  et  dont  il  poursuit  encore  la  solution. 


1 

Le  second  cesdut  à  «b  gôn-e  de  tr«vi3.ph9  utiafidiâet , 
puisque  chaque  découverte  iatle  dans  cette  dkpedtou  est 
kàmëdiateffleiit  a[rpUcaUe,  el  Umijouis  susceptiUe  de 
dëmoD$fnition» 

£ii  effet,   quand  Toliiervaiteur  cesse  de  s'occuper,  k 
lecbercher  les  causes,  il  se  borne  à  recueîilir  des  faitS; 
et  à  en  opërttr  Ut  classification.  Dana  oattq  manière  de 
procëdef  >.  que  £iit->il  en  rëalité  ?  il  nous  çst  facile  de 
le  voir,  car  ks  pliëi<omènes  ne  sont  autre  chose  que  les 
nfsttltats  des  rapports  existant  entre  )es  aptitudes  de  son 
être  et  les  propriëtëà  des  choses  environnantes  ^  nqus  ne 
connaissons  nullement  l'essence  ou  les  causes  de    ces 
propriëlà ,  nous  ne  pouvons  apprëqier  que  leurs  <;ondi- 
tîons  d'existence  \  mais  leurs  résultats  n'en  ^ont  pas  moins. 
téeU  et  moios  vraîs  reUtiyemi^iit  à  nous  :  il  en  aiii^ye 
qu'aucune    des  connaissances  que  nous,  en  tirosis;  n'esb 
atërile.. Les  lois  par  lesquelles  on  ^p^ralise  lea  olweçra- 
taons  acquises  sur  les  diverses  classes  de.  ph^nonfènçi^. 
n'oAit  également  qu'une  valeur  relative  \  efles  sont  des 
créations  huitaines  sans  dooite  y  mais  elles  ont  cet  av^n,;^ 
tage  qu'elles  ne  s'appliquent  qu'aux  ^apports  egôstant 
entre  Thomme  et  les  choses  ;  elles  différent  des  causes  » 
en  ce  qu'elles  ne  sont,  dans  aucun  ças^  entièrement  I17- 
pothétiques ,  et  peuvent  même,  ne  pa^  être  conjecturales  >. 
car  ^ais,  ^en  les  formulap^^  Ton  ne  peut ,,  pi  Ton  n'es- 
saie de.  faire  abstraction  de  sa  propre  nature  «   de  sa 
sensibilité» .  , . 

Tout  donc,  ici,  est  le  produit  de  l'activité  humaine, 
et  tout ,  en  définitive ,  ramène  forcément  ^  ^h^^vani|é  et 
à  ses  intéré^  ^  il  arrive  de  là  t.  que  ce  qui  avait,  plus> 
haut,  le  premier  degré,  d'importance  est  ici  plac^  au 
dernier  rang. 


â 
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Da  point  de  vue  pkilosopiiifue  où  les  considëratiaDf 
prëcédéntes  viennent  de  nou8  placer ,  il  est  évident  €p» 
les  dirers  caractères  que  présentent  les  sciences ,  sont  le 
résultat  des  diverses  méthodes  adoptées  successsivement 
par  Fesprit  humaiD.  L'amélioration  de  l.i  condition  hu- 
maine nous  apparaît  comme  le  but  unique  qni  doit  être 
proposé  aux  sciences  ,  et  qui  même ,  lorsqu'il  n'est  pas 
avoué  9  les  domine  nécessairement .  toujours.  Dans  cette 
manière  de  voir ,  les  sciences  se  classent  en  raison  des 
rapports  d'utilité  dans  lesquels  elles  se  subordonnent  à  la 
connaissance  de  la  physiologie  sociale  ;  ainsi  on  trouve  , 
qu^après  fa  science  de  l'espèce ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  est  celle  de  l'individu  ,  puis  celle  des  corps 
vivans,  etc.  L'astronomie  n'a  plus  qu'une  importance 
indirecte  ;  et  enfin  il  est  presque  indifférent  de  conndtre 
la  loi  de  l'univers. 

Nous  venons  de  i^irplus  haut  que  nous  ne  connaissons 
entre  les  serties  phénoménales ,  qui  constituent  chaque 
spécialité  scientifitjiie,  aucuns  termes  d'union  ,  nous  pos- 
sédons seulement  leurs  termes  moyens.  Quand  on  envisage 
l'homme  comme  but  unique  ,  la  connaissance  de  ces  ter- 
mes moyens  suffit  pour  lier  toutes  les  spécialités  les  unes 
aux  antres ,  pour  les  rendre  encycliques.  En  effet,  que 
nous  importe*  sous  ce  rapport ,  que  la  chimie  puisse  être 
liée  à  l'astronomie  et  à  la  physique  par  une  loi  unique , 
si  nous  tirons  de  ses  lois  particulières  des  explications 
fafBsantes  de  certains  phénomènes  physiologiques. 

L.1  pliilosophie  morale  du  christianisme  était  la  solution 
de  €("  second  problème  ;  la  théologie  s'y  montre  comme 
née  de  nécessités  purement  humaines;  en  effet,  l'explication 
universelle  elle-même,  Dieu,  était  subordonnée  ï  l'intérêt 
moral. 
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Cest  aussi  ce  second  problème  que  la  pl^hiophie  da 
Producteur  s'applique  particulièrement  à  résotidre.  C*eaC 
dans  ce  hat  qu'ont  ëtë  entrepris  les  travaux  de  physiolo- 
gie individuelle  contenus  dans  le  volume  précèdent.  Noua 
avons  d'abord  cherché  quel  était  Tordre  de  subordina- 
tion positive  des  sciences ,  11  en  est  résulté  que  la  phy- 
siologie intervenait  dans  cette  doctrine  comme  la  science 
qui  embrassait  touteMes  autres  (i)%  Nous  avons  de  plus 
cherché  à  démontrer  son  caractère  positif  actuel.  Nous 
avons  vu  que  sous  le  nom  de  physiologie  ,  il  fallait  com- 
prendre l'étude  entière  de  l'homme ,  et  que  les  méthodes 
psychologiques  d'observation  devaient  être  abandonnées 
comme  insuffisantes ,  et  propres  seulement  à  conduire  à' 
rontoIogie(Q).  Enfin,  nous  avons  tâché  de  donner  une  es- 
quisse de  l'état  réel  de  nos  connaissances  sur  l'intellectuel 
et  le  moral  ,  en  montrant  autant  que  possible  ,  quel  était 
leur  avenir  (3). Nous  nous  proposons  d'achever  cette  suite 
d'articles  en  établissant  les  termes  positifs  de  passage  en- 
tre la  science  de  l'individu  et  la  science  sociale. 

Nous  avons  déjà  vu  et  plusieurs  fois  répété ,  que  l'homme 
était  de  tous  les  animaux,  celai  dont  le  système  nerveux 
était  le  plus  composé  et  le  plus  compliqué.  Indépendam- 
ment des  parties  qu'on  reconnaît  dans  les  autres  espèces 
comme  créant  des  individualités  aussi  parfaites  que  posai-, 
ble,  soit  sous  le  rapport  des  puissances  de  conservation  , 
soit  sons  celui  des  jouissances,  l'homme  possède,  en  outre, 
le  plus  grand  nombre  de  masses  nerveuses  étrangères  à  ces 
fonctions.  On  voit  chez  lui  tous  les  moyens  qui  existent 
chez  les  autres  animaux ,  et  de  plus  un  grand  nombre  de 


(i)  Tome  III,  page  iis. 
(a)  Tome  III,  page  364. 
(3)  Tome  BI,  page  409. 
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p/irtiefl  surajoutëes  ;  3  est  évijdenl  f  ae  c'est  là  partka* 
Ûèrement  que  se  passent  les  phënoorèBes  intellectuels  et 
moraux  les  plus  élevés.  Les  naturalistes  établissept  aussi 
que  rhomme  est  ranimai  dontl-enrance  est  la  plus  longue, 
le  développement  le  plus  tardif  sous  tous  les  rapports,  et 
par  suite  ils  admettent  qu*il  est  de  tous  le  plus  susceptible 
d'éducation  et  le  plus  capable  d'hêtre  modifié  par  elle.  En- 
fin ,  les  travaux  modernes ,  qui  tendifnt  à  une  multiplica- 
tion croissante  ,  nous  montrent  que  ses  rapports  avec  tout 
ce  qui  lui  est  extérieur  sont  des  résultats  de  ses  aptitudes 
organiques  (i). 

En  examinant ,  dansleur  détail ,  les  rapports  de  Thomme 
avec  le  monde  environnant;  on  ne  sort  point  du  terrain  du 
positif^  on  ne  cesse  pas  de  constater  des  faits  ^  et  quand 
on  procède  à  leur  classification  ,  on  se  borne  encore  à  re- 
connaître un  phénomène  plus  général  :  Thypothèse  ne 
trouve  ici  nuUe  place.  Divers  physiologistes  se  sont  occu- 
pés de  reconnaître  et  de  classer  les  rapports  de  l'homme 


(i)  n  noU»  pai»it  possible  d'exprimer   ce  qu'il  y  a    de   plu» 
important  dan»  les  phénomènes  propres  i  Thomme  par  une  seule 
loi ,  en  trouvant  poqr  la  sensibilité  une  formule  générale  du  g«ire 
de  celles  admises  en  physique ,  iqppUcable  à  tous  les  phénomènes 
particidiers  au  système  nerveux,  et  capable  de  les  faire  reconnaître 
dans  toiis  les  cas  oà  ils  se  montrent ,  formule  qu»  «">  *»*™  *«"P* 
serait   l'idée  la  plus   générale  de  l'organisaùon   humaine  et  le 
point  de  départ  de  la  morale  individuelle;  mais  ce  n'est  point  ici  le 
lieu  d'établir  un  principe  susceptible  d'une  teUe  extension  ;  une  idée 
de  ce  genre  ne  pourrait  en  effet,  être  considérée  que  comme  une 
hypothèse,  si  elle  n'éuit  appuyée  d'une  démonstration  rigoureuse, 
et,  celle-ci  exige  l'emploi  de  deuils  purement  spéciaux;  elle  demande 
à  être  discutée,  vérifiée  et  éprouvée  dans  le  cercle  des  hommes  de  la 


science. 
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|«0c4«ft  cho8Mv.i^'<>^  oB<  ^àm$  de  i4uftiêiui  espèce») 
M«  Adelen  (  »  )  iùbLt  .deux  cisifses  de  rehtiont  avec  la  ivar 
tore  )  I  ^  c^lie  des  /appert»  analogues  à  ceux  que  les  cerpa 
bnili  eBl.eiitiie;eu  ;  a^  celle  dea  rapports  organiques  qui 
aoiil  particuUej»  aux  animaux  et  sortant  à  rkommè,  et 
fi*îl  stthdiviae  en  nutriCiis,  reproductif ,  aensitife  et  mo* 
raoK.  Cette  i division  est  loin  de  nous  paraître  exacte  dans 
testes  ses  p2ffties^  Ui^piffit  dé  Tëtiidier  un  instant  pour 
appjooévoir  acD  incoiiérence ,  mais  il  ÙMi  dii»  qu'elle  a  été 
opérée  plutot,dan8  le  but  d'ejtpoaer  màlhodiqaement  eer- 
taîncssënérafitës,  que  dans  celui  d'en  :dë4uire  qudquc 
tëaoltat  pratilitte  direetement  utile  (lonfde  la  spëcîalikd. 
Cependant  il  est  peu  de  physiologistes  qui  n'aient  ^té  cod« 
diiita,  pai  la  considération  etl'évidence  de  la  diversité  dés 
rapports,  à  tenir  compte  de  l'espèce.  Ainsi,  on  classe  or»- 
dioairemeiit  sous  le  nom  de  fonctions  qui  servent  à  la 
we  de  l'espèce  celles  de  la  génératiep  f  M.  Riclièrind  toà^ 
nidere  la  voix  comme  servant,  cbei  tou&  tes  mammifm» 
et  citez  Jes  oiseaiz,  de  paisage  naturel  entré.  les  fondioiB 
conservatrices  de  J.-ifidividn  et  les /mictions 'conservntriees 
de  Pespèce.  S'il;avait  considëré  le  phénomène  de  lai  Tohc 
moins  en  naturaliste,  et  plus  eu  pljtsiologisle' spécial;  s^H 
l'avait  envisagée  chez  l'homme  seul,:  il-  eilt  aperçu  en  die 
un  moye^  d'éducation  poar  taus  le»  figes ,  et  il  se  fât  ap« 
proche  delà  physiologie  sociale.  > 

'  Le  point  de  vue  hygiénique,  c'est*|^dîre  d'appréciation 
dea  conditions  delat  vie  et  des  causes  de  la  mort,  estoei>- 
•lainement  celui  oè  las  rapports  de  Tmdivtdu  avec  Texté*- 
rieur  sentie  plus  soigneusement  étudiés  et  le  plusrigoureu- 


(t)  Physiologie  »  tome  4,  page  ZSg  à  878. 
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ftément  appréciés  ;  on  pent  dire  m^e  qae ,  dav  ce  eae, 
ena  obtenu,  à  Beaucoup  d'ëgards^tine exactitude matU^ 
matiqae  (  i  ),  Nous  pensons  que  c'est  là  que  le  pb j$iolo^8te 
doit  se  placer  quand  il  veut  cesser  d'étudier  l'homoie  isolé* 
Ce  dernier  genre  d'étude  est  nécessaire  sans  doute ,  ^m 
Q  nous  est  démontré  insuffisant.  Tout  nous  prouve  qu'on 
n'aura  même  sur  l'individu  que  des  notions  incomplètes, 
tant  qu'on  le  considérera  abotracti^  faite  de  tout  ce  qui 
l'entoure.  Nous  avons  vii ,  dans  notre  pr^cédeataiticle^  que 
les  divers  moyens  d'investigations  physiologiques  tendaient 
à  démontrer  qu'il  n'éprouvait  pas  unesensatibn,  ne  possé*> 
dait  pas  une  seule  aptitude ,  une  seule  faculté ,  une  seule 
idée ,  qui  n'établit  un  rapport  direct  entre  lui  et  quelqu'un 
des  êtres  environnans  ^  et  qui  ne  fût  en  même  temps  un  ùil 
organique. 

En  étudiant  l'homme  .dc'  cette  manière.  la  conservatioa 
de  l'individualité  ise  présente  en  première  ligne  ^  c'est  le 
premier  intérêt  pour  hi  même  et  pour  Taccomplissement 
du  rôle  qu'il  est  appelé  à  jouer  dans  la  natufe.  Il  faut 
comparer  un  être  vivant  avec  un  cadavre,  cherchera  ap^ 
précis  les  différences  les  plus  générales  qui  existent  cons^ 
tamment  entre  l'un  et  Fautre,  pour  avoir  une  idée  exacte 
de  l'ordre  de  phénomènes  que  nous  comprenons  dans  ce 
mot  individualité.  Penser,  agir ,  se  reproduire ,  sont évi*> 
demment  des  phénomènes  secondaires  à  ceux-là.  La  pre^ 
mière  classe  de  rapports  de  l'Iioiume  avec  la  nature  sera 
donc ,  pour  nous,  celle  qui  comprend  les  rapports  qui  ont 
pour  résultat  immédiat  l'exbtence  de  l'être,  et  c'est  en 


(■)  Voyet  ]«•  table  de  mortalitéii  le  cakol  de  Dn?Ulard  ral^ 
rinfloADOs  delà  vacone,  etc. 
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dfet  MMri  le  pmt  dé  tué  lé  plui  gÂi^ral  <pie  noM  puiaaioiis 
adapter  dais  l'^eude  d'un  corps  quelconque.  Si ,  dans  ce 
cas  paiticulier,  nous  recherchons  par  quels  moyens  rhomme 
se  conserve  comme  mdividu  >  nous  trouvons  deux  ordres 
de  rapports  et  de  fonctions  analogues  que  nous  allons  exa- 
miner. 

Dès  l'instant  oà  l'homme  natt^  il  entre  dans  un  miliea 
qui  est  sortont  capaUei.de  le  détruire.  Là  régnent  les  lois 
physiques  et  chimiques  ,  dont  l'action  constante  tend  à  ra- 
mener l'être  organisé  ii  la  condition  des  corps  hruts  ]  mais 
il  échappe  en  grande  pàitie  à  leur  influence  :  leur  puis* 
sance  expire  à  la  snrface  de  ses  enveloppes  extërieuies. 
En  sortant  du  sein  de  sa  mère  ,  l'homme  apporte  dans  le 
monde  une  organisation  telle  qn'il  est  préparé  à  résister 
victorieusement  aux  forces  extérieures  qui  lui  sont  nuisis 
Ues.  Cette  résistance  est  la  con^tion  ahsohie  de  son  exis- 
tence, et  rien  n'est  mieux  connu  que  les  moyens  prince 
paux  par  lesquels  cet  effet  s'accomplit  \  en  sorte  que  si 
vons  pénétrez  au  delà  de  cette  enveloppe,  où  finit  l'em- 
pire ^des  lois  phénoménales  extérieures ,  vous  trouvez  un 
ensemble  de   phénomènes  pakticuliers,    dont  un  grand 
nombre,  sans  doute,  peuvent  être  appréciés. d'après  nos 
théories  mécaniques ,  physiques  et  chimiques,  mais  qui 
offrent,  avee  tous  les  faits  de  ce  dernier  genre,  cette 
grande  différence  d'être  régulî^ement  successifs  ou  pério- 
diques et  de  conserver  Une  intensité  presque  invariable) 
en  un  mot,  vons  trouves  un  petit  monde  où  tout  se  passe 
hors  de  l'influence  dti  grand,  et  surtout  hors  de  cette  mo- 
bilité phénoménale  qu'on  y  remarque.  Cette  cause  con- 
tinuelle de  changemens,   dans  l'état  des  corps  hruts, 
«'existe  pas  pour  lui  ;  l'homme  vit  tant  qu'iF  peut  s'y  sous- 
traire ,  il  meurt  dès  l'instant  où  sa  capacité  de  résistance 
est  soipaisée* 
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Un  grand  nomkre  de  physioldpsteslcônsidèrèntcepllé» 
homène  delà  résistance  ata  lois  phj^qae»,  cLimif  bes^Mcf. , 
comme  l'explication  salBsantc  de  la  vie  dans  les  cdr^ev* 
ganisës  ;  et /suivant  nons ,  ils  ont  raison,  il  n'y  a  Tien  là 
que  de  positif;  en  qSet,  dans  ce  cas  ,  on  sfe  borne  à  com^ 
tater  ce  fait,  que  les  corps  vivans  résistent  aux  influenoet 
extérieures  et  que*la  mort  n  est  autre  chose  que  leur  ëovL- 
inîssion  au  règne  absolu  des  loik  aiiiqdelles  ils  ëtaictet  uh 
paravant soustraits.  Une  fois^lacé  sur  ce  terrain,  mt  tlis 
termine  les  conditions  d'existence,  lesmoyen^pâr  lesqseli 
là  résistance  s'accomplit;  etc.  Mais  quand,  a«  contiiite^, 
on  se  demande  quelle  est  la  cause  de  l'organisation  et  de 
la  vie'^   quand  on  va  cberclier  dans  l'univenf  quel  estti 
principe  qui  j  préside,  il  est  évident  qu'on  entre  alors  dan$ 
la  voie  -donti  rioui(  avons  pailé  au  commenoement  de  «cet 
article,  et  où  le  travail  est  sans  fin  comme  le  bullm-mémê) 
et  cependant,  logiquement,  il  Catiidrait  attendre,  pour  U 
irratique,  que  Tinvestigationf  dt  achevée; 

Le  second  ordre  de  rapports ,  qai  soht  indispensables  à 
la  conservation  de  l'infvidif,  comprend  lés  fondtiojàs  qnt 
constituent  la  respiration ,  ralimentatioo,  etc. 
^   Ces  deux  ordres  de  rapports  oiganiques  qui  ont  >/po«ir 
l'bomme,  un  même  résultat  final,  celuijde  la  conservation, 
lui  impriment  une  même   fendarice  et  loi  indîqaent  an 
ni^m<j  but  général^  èelui  dé  modifier  la  nature  extéiieun^ 
à  son  avaatag^.  La  nécessité  de  sa  position  le  leondiiiti 
d^une  part,  3  perfectionner  ses  moyens.de  résistance  et  à 
en  accroître  le  nombre  autant  que  passible  ;  d*<itie  Mtré 
part ,  il  ne  peut  également  opérer  sa  nutrition  qu'en  ^^ 
fiant surcéqui  l'entoure.  Ainsi,  en  résumé,  riodbvi-dilalit^ 
ne  peut  exister'  qu'au  moyen  d'attibié  co«tÎMieHeiB«1at 
«xercéessurle  nionde  extéiieur  ;  la  «lonsetvStionderboBiBif 
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îo^ividpel  est  d'autaot'plufl  assurée  et  plus  AinUe  qu'd 
possède  plus  de  puissance  dans  ce  genre  ^  et  nue  des 
c^nditioBS  de  l'accroissement  de  cette  puissance  tti  la 
tendance  qu'il  reçoit  de  la  deuxième  classe  de  rapports  que 
nous  allons  ei^aminer. 

Après  les  jphénomènes  qui  nous  paraissent  former  les 
conditioBS  d'ejofstence  de  l'individualitë  et  qui  prennent 
dircHstement  leur  origine  dans  les  relations  nécessairement 
établies  entre  une   certisine  organisation  et  un  milieu 
donne ,  viennent  les  p hënomènes  qui  se  passent  dans  1^ 
sein  mémederétre  ainsi  constitue.  En  effet  nous  yenens  de 
voir  que  te  résultat  de  la  résistance  aux  causes  communes 
de  cbdkigement  d'ëtat  dans  les  corps ,  était  en  quelque 
sorte  la  création  et  la  conservation  d'ud  petit  monde^ 
qui  possédait  ses  lois  particulières  d'activité.  En  étudiant 
cette  activité  intérieure ,  nous  sonunes  ramenés  aux  tra- 
vaux physiologiques  dont  il  a  été  question  dans  le  volume 
précédent.  Ceui<i  tendent  un&nimement ,  ainsi  que  nous 
Tavons  vu  9  à  prouver  que  daâs  rbomme ,  grices  à  Terj^a** 
nitotien  du  système  nerveux  de  la  vie  animale,  on  trouve 
en  quelle  siArte  la  calque  fidèle  du  mondé  extérieur.  Il 
y.  a  donc  encore  dans  ce  système  nerveux  rapport  entrt 
l'organisation. itkdividuelle  et  les  choses  environnantes} 
mais  ces  rftf^rls  so^t  d'une  nature  particulière  ;  Us  sont 
i^llell^ctvels  et  fiiensiti/s;  ils'  ne  sont  pas  ^  comme  ce  uk 
de.U.  preniière  cl^s^e  ;»  indispefisaLles  à  la  vie^  quand 
rb^mmetit^U^  il  lest  probable.,  s^ps  doute  ,  qu'iU  auront 
lien.;: mais, cette  .probabilité,  même  ne  peut  se'déduire 
qu^  des  aptitudes  orgtmiqdes  existantes,  et  il  est  ;  très» 
possible  que  celies-^i  nWept  j^amais  l'occ^^ion  de  le  dé- 
velopper-, il  est  presque,  fur  «même  qu'il  y  en  {lura  parmi 
^U^  un  nombr.^  ftuelconqiif)  qui  resteront  san^|^mploi« 
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Noos  trouvons  donc  là ,  très-nettemènt  indiquée ,  une 
seconde  classe  de  relations  entre  Tindividu  et  le'  monde 
extérieur  ,  relations  d'une  nature  bien  particulière ,  eat 
soit  que  nous  les  examinions  dans  leur  mode  de  perfec-  v 
tionnement  et  dans  leur  universalité ,  soît  que  nous  lei 
examinions  dans  le  genre  même  d'activité  qu'elles  sup- 
posent de  la  part  de  l'individu ,  elles  paraissent  différer 
totalement  et  de  celles  que  nous  avons  rangées  dans  la 
première  classe ,  et  de  celles  dont  nous  allons  nous  oc- 
cuper. 

En  observant  les  rapports  qui  ne  rentrent  pas  dans  les 
classes  précédentes ,  nous  ne  trouvons  plus  que  les  rela- 
tions passionnées  qui  existent  entre  les  hommes.  Celles-ci 
forment  une  classe  particulière  de  phénomènes  bien  ca- 
ractérisés ,  en  ce  que  la  plupart  d'entr'eux  n'apparaissent 
qu'à  l'occasion  des  rapprochemens  qui  ont  lieu  entre  des 
êtres  sentans  et  organisés  d'une  manière  à  peu  près 
identique.  Ils  supposent ,  ils  nécessitent  l'état  de  société. 
Lors  même  qu'ils  se  produisent  à  l'égard  de  corps  ÎEor- 
ganiqueSf  nous  sentons  qu'ils  animent  ces  corps  de  fa- 
cultés semblables  aux  nôtres.  Ces  rapports  comprennent 
les  attadiemens  instinctifs  qui  lient  les  hommes  entr'eux , 
les  sentîmens  moraux ,  les  sympathies ,  etc.         > 

Ainsi  nous  trouvons  que  les  rapports  de  l'homme  avec 
ce  qui  lui  est  extérieur  se  divisent  naturellement  en  trois 
classes  bien  tranchées  -,  la  première  exige  de  sa  part  une 
action  continuelle  sur  la  nature  pour  la  modifier  à  son 
profit  \  la  seconde  devient  l'origine  des  sèiences  et  c'est 
sur  elle  qu  est  fondée  l'éducabilité  \  la  troisième  consiste 
dans  l'ensemble  des  affections  et  des  séntimens  moraux 
qui  appartiennent  à  l'espèce.  Toutes  trois  lui  imposent, 
d'une  manière  absolue,  la  nécessité  du  travail.  Les  phy- 
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siologistes    ont  génëralement  réuni  les  deaz   dernières 
classes  de  phénomènes  sous  le  nom  de  fonctiona  de  re- 
lation. Il  est  très-vrai  qu'elles  prennent  égalemenfleur 
orig^ine  dans  l'organisatioD  du  système  nerveux  ;  mais  si  on 
devait  considérer  ce  fait  comme  un  motif  suffisant  de.  con- 
fondre des  phénomènes  si  différens,  on  devrait  y  joindre 
aussi  les  fonctions  de  la  première  classe, car  dans  l'état  ac^ 
tuel  de  la  science,  elles  peuvent  être  toutes  envisagées  sous 
ce  point  de  vue  commun ,  qu'elles  sont  des  dépendances 
de  la  sensihilifé,  c'est-à-dire,  du  phénomène  général  qui 
distingue  les  êtres  animés  de  tous  les  autres. Cependant,  en 
étudiant  les  différentes  espèces  animales ,  nous  en  trou- 
verons qui  ne  possèdent  que  les  fonctions  de  résistance  et 
de  nutrition  -,  nous  en  verrons  d'autres  qui  sont ,  en  outre , 
éducalles  à  des  degrés  variables  -,  enân  il  s'en  présentera 
qui  niiiront  que  quelques  instincts  plus  ou  moins  nette- 
ment prononcés.  Une  observation  de  ce  genre  montre  que 
la  division  qui  vient  d'être  étallie  n'est  ni  purement  ar- 
bitraire, ni  uniquement  artificielle.  Rappelons-nous,  ici, 
ce  que  nous  avons  dit  arriver  dans  le  développement  du 
fœtus,  nous  verrons  que  cette  réunion  dans  l'homme  d'un 
ensemble    de  facaltés  existant  séparément  dans    divers 
autres  animaux ,  s'accorde  parfaitement  avec  la  multipli- 
cation graduelle  des  appareils  organiques  pendant  la  durée 
de  la  vie  utérine. 

Ces  trois  classes  de  rapports  n'ont  lieu  intégralement 
que  dans  l'état  de  société  ;  ils  ne  sont  jamais  complets 
dans  l'homme  solitaire  ;  ils  sont  alors  en  puissance  pour 
ainsi  dire,  mais  n'existent  point  en  réalité.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  au  reste  les  ériger  en  cause  de  la  société^  il  nous 
est  inutile  de  chercher  si  celle-ci  dérive  4'u^  instinct 
particulier,  si  l'éducation  est  la  force  qui  la  maintient  exis- 
IV.  6 
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tante,  si  la  réunioa  des  Lommes  est  le  résultat  d'un  calcul 
iiitoressé,  ou  d'un  coutrat  fondé  sur  Tavantage  d'unir  leurs 
fprces,  etc.;  Il  suffît  pour  nous  de  voir  que  Thomme  ne 
peut  (jtrc  conçu  séparéde  toute  société  avec  ses  sembla- 
Lies  :  nous  savons  que  ces  prétendus  sauvages  saisis  dans  nos 
forets  ,  out  pour  la  plupart  été  reconnus  pour  des  aliénés 
échappés  à  leurs  gardiens.  D'ailleurs ,  quand  on  recher- 
che Toii^ine  ,  ou  la  cause  de  la  société  ,  c'est  toujours , 
parce  qu'on  suppose  un  commencement  à  l'espèce  humaine 
par  suite  au  globe ,  et  à  notre  système  planétaire.  Au 
moins  en  est-il  ainsi  dans  tous  les  systèmes  costnogoniques, 
dès  qu'ils  sont  complets.  Ce  genre  de  travail  doit  être 
écarté,  parce  qu'il  rentre  danscette  recherche  des  causes 
universelles  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

L'étude  des  trois  classes  de  rapports  se  représente  à 
l'égard  de  l'homme  en  société ,  mais  alors  elle  acquiert  une 
importance  nouvelle  \  car  elle  explique  le  but  de  l'espèce 
et  la  civilisation ,  comme  elle  expliquait  les  tendances 
de  l'individu ,  lorsqu'elle  s'appliquait  à  l'envisager  iso- 
lément. Ainsi,  il  est  évident  que  dans  l'état  de  société^ 
notre  puissance  sur  la  nature  extérieure  est  augmentée  , 
votre  intelligence  plus  cultivée  ,  nos  sentimcns  mieux  et 
plus  facilement  satisfaits.  Par  la  vue  de  ces  rapports  , 
nous  passons  donc  naturellement  des  phénomènes  indivi- 
duels aux  phénomènes  collectifs  ;  nous  reconnaissons, 
en  effet,  trois  directions  analogues  dans  l'activité  so- 
ciale ,  la  première  particulièrement  industrielle ,  la  se- 
conde scientifique  ,  et  la  troisième  sentimentale  ;  et  nous 
y  trouvons  le  point  positif  d'union  entre  la  science  de 
l'homme  et  la  physiologie  sociale.  Dans  la  première  direc- 
tion, le  but  social  est  évidemment  l'augmentation  et  le 
perfectionnement  des  moyens  de  résistance  ,  d'alimen- 
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tatiott^  etc. ,  tels  qoe  les  habitations,  les  constructions  dé 
toat  (;eiire ,  les  vétenitns,  les  armes,  la  culture,  etc.  Dans 
rancienoe  constitution  tbéolo|;i<{ue  ,  la  sociAé  possédait 
des  institutions  en  rapport  avec  ce  but^  ainsi  d'une  part, 
on  protégeait  le  travail  et  la  propriété  ;  l'hygiène  reli- 
gieuse s'tccupait  particulièremeot  de  régler  la  production 
et  Vusage  des  produits. 

Si  on  examine  les  conditions  des  perfectionnemens  in- 
dustriels on  voit  qu'ils  sont  en  raison  mémci  de  la  division  , 
du  travail,  £|it  qui  est  inséparable  de  celui  d'association. 
On  roule  ici  dans  un^  cercle  d'où  on  ne  peut  sortir ,  et  ià 
chaque  nouvelle  manière  de  voir  le  sujet  ramène  la  série 
tonte  entière  des  idées  qui  lui  sont  particulières.  Mais 
quittons  cet  ordre  de  travaux ,  pour  passer  à  ceux  qui 
s'opèrent  dans  la  direction  scientifique. 

Nous  avons  vu  que  l'homme'différait  des  autres  animaux 
surto  *  dans  le  système  nerveux  supérieur.  Sa  mémoire 
est  plus  vaste  et  plus  composée  ,  il  n'a  pas  seulement  la 
mémoire  des  choses  ^  mais  il  a  celle  des  signes  expressifs 
des  idées.  U  est  le  seul  de  tous  les  mammifères  qui  puisse 
communiquer  tontes  ses  pensées  par  des  signes  ;  il  est  le 
seul  qui  puisse ,  pour  ainsi  dire ,  mobiliser  sa  pensée. 
Beaucoup  d'animaux  opèrent  des  travaux  matériels  dans 
le  but  de  se,  créer  un  fond  de  résistance  et  d*alimenti- 
tion;  mais  l'homme  est  encore  le  seul  qui  puisse  repré- 
senter en  signes  ,  et  mobiliser  la  valeur  de  son  trayailt 
D'une  organisation  semblable,  on  peut  conclure  àprion^ 
1*  que  les  richesses  intellectuelles  de  Tun  deviendront 
celles  de  tous  >  que  ces  richesses  résultat  du  travail  cé- 
rébral croîtront  constamment ,  en  sorte  que  chaque  géné- 
ration ajoutant  au  travail  de  ses  pères ,  le  progt'cs  ne 
cessera  que  par  impossibilité  matérielle  3  ao  que  la  possi- 
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btlité  d'exprimer  en  signes  la  valeur  du  travail  créera  na 
second  ordre  de  richesses  propres  k  multiplier  les  mojena 
de  production  au  plus  haut  degré.  Nous  n'ayons  pas  besoin 
défaire  voirque  ces  deux  espèces  de  considérations  sont  in- 
séparables de  Texistence  sociale  de  Thonime ,  et  qu'elles 
conduisent  directement  à  Tidée  de  progression.  C'est  à 
cette  classe  de  rapports  que  s'appliquait  dans  l'organisa- 
tioD  catholique  la  création  d'un  pouvoir  spirituel  chargé 
de  l'éducation  •  et  de  la  conservation  des  sciences. 

Enfin ,  si  nous  examinons  la  troisième  classt  de  .rapports , 
iftus  verrons  que  Tidée  même  de  lew  existence  est  iden- 
tique à  celle  de  la  vie  en  société  ,  et  nous  la  retrouvons 
dans  un  genre  particulier  de  l'activité  sociale. 

Les  moralistes  se  sont  constamment  proposé  de  damier 
une  direction  à  cette  activité.  Elle  comprend  tous  ces  ins- 
tincts sexuels  et  paternels  ,  cette  disposition  si  remar- 
quable à  sympathiser  et  à  se  passionner ,  cette  impression- 
nabilité  par  rapport  à  certaines  idées  abstraites.  Nous 
n'examinerons  pas  quel  était  le  résultat  définitif  que  les 
moralistes  voulaient  obtenir ,  mais  nous  verrons  quels 
étaient  leurs  moyens.  C'est  ici  qoe  nous  trouvons  comment 
et  sous  quelles  formes  ils  invoquaient  la  puissance  des  beaux 
arts;  ils  Templ  oyaient  de  telle  sorte  que  l'homme  social  re- 
cevait de  ^ous  côtés,  dans  le  moment  du  travail  comme  dans 
celui  du  repos,  l'impression  du  but  de  l'activité  collective, 
{.'homme  ,  en  effet ,  est  constamment  occupé  ;  autrement, 
Û  dort:  cependant  un  genve  déterminé  d'actions ,  d'idées, 
n'a  qu'une  durée  limitée  par  la  nature  même  de  sa  sensi- 
bilité ;  la  fatigue  ne  tarde  pas  à  l'arrêter  et  à  le  rendre 
impuissant  ;  mais  cet  individu  ,  incapable  d'énergie  sous 
certains  rapports ,  est  apte  et  en  quelque  sorte  tout  neuf 
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pour  plusieûis  autres  genres  d'occupation  .Les  ph jsîologiste^ 
ont  constaté  que  c'était  surtout  alors  qu'il  était  préparé  à 
sentir  les  plaisirs  pliysi({ues ,  et  ceux  des  beaux  arts  \  la 
moindre  attention  fera  remarquer  qut  même  au  milieu 
de  ces  plaisirs  il  montre  les  pensées ,  lés  habitudes  qui 
président  aux  trairaux  qui  rentrent  dans  les  deux  classes 
pi;écédentes. 

Ainsi  nous  avons  vu ,  dans  le  cours  de  cet  article ,  com- 
ment de  l'examen  de  trois  classes  de  rappyts  existant 
entre  l'individu  et  le  monde  extérieur,  on  passait  à  trois 
classes  de  tendancei^  ou  ii' actions  qui  étaient  propres*  à 
l'homme;  nous  avons  vu  que  le  développement  de  chacune 
de  ces  tendances  et  l'éflistence  de  plusieurs ,  supposaient 
nécessairement  la  vie  d'association ,  et  nous  avons  nlaïqué 
*à  Hs  termes  de  passay  de  la  physiologie  individuelle  4 
la  vie  sociale.  Nous  avons  également  remarié  que  de  l'é- 
tude de  la  triple  direction ,  et  surtout  de  celle  des  -deux 
premières  classes  de  rapporU^  il  résultait  J|j|  démonstra- 
tion que  l'espèce  hun^ine  avait  un  développement  pro- 
gressif j  que  le  travail  industrie  ^scientifique  et  moral, 
était  le  moyen  de  cette^progression  j  enfin  que  le  Bttt 
général  du  travail  était  I^  içodKcatioQ  de  la  nature 
OTterieure  à  ^ôtre  avaâtage^  Telles-  sont  les  généralités 
que  la  pyhsiologic  individu^e  fournit  à  la  science  sor 
ciale  :  ces  g^éralités  suffisent  pour  expliquer  l'origine 
de  la  civilisation  et  4a  puissance  de  l'homme  collectif| 
mais  elles  ne  C(>n(}ui]sent  directement  à  aucua  ïésultatàl^ 
plicable  ,  pas  même  sous  le  poinf  de  vue  hygiénique  ; 
l'histoire  démontre  en  effet  une  série  de  diangemens  .de 
dlutatioR9  dans  les  trois  directions ,  dbnt  la  seule  coona^ 
sance  de  l^homme  ne  peut  nous  donner  la  clef.  Lapjhysiolo^ 


36 

gie  sociale  est  donc  une  spécialité  qu!  embraie  un  ordre  de 
faits  particuliers ,  et  qui  doit  être  étudiée  avec  les  me- 
tliodes  usitées  daitfi  les  autres  sciences. 

B.  Z. 

DE  IIEM\I  SALXT-SLMON. 
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El^' octobre  18149  Saint-Simoti  publia  son  premier  ^rit 
politique,  sous  le  titre  de  Réorgmiisaiiôh  de  la  Somété 
européenne.  Ce  travail  avait  été  annonce  dai)s  les  Mé- 
moires sur  fa  science  de  Thomme ,  et  complètement  ébaa- 
ché  avant  la-^estauration.  Cjjptte  révolution  dans  la  politi- 
que des  gouvernemeps  amena  quelque  modification  dans 
les  formes  dfe  Fouvraga  ef  dan^  la  polémique  qui  s'y  ren- 
contrait nécessairement.  Cettéf  publication  produisit  beau- 
coup d'elTet  ;  la  nouveauté  et4a  grandeur  des  idées ,  l'ana- 
lyse originale  et  profende  d^gouvernement  puiementaire, 
et  la  h;yrdiesse  de  la  critiqua  contribuèrent  an  succès  d*un 
ouvrage  qui  contenait  néanmoins  des  proposions  c^ables 
ïd'eââroucber  la  plus  grande  partie  êes  lecteurs. 
*  A  cette  épDque ,  Saint-Simon,  ainsi  ye  nous  Tavtns  dît 
dans  notre  dernier  article,  regardait  la  constitution  an-> 
glaise  comme  le  résultat  le  plus  parfait  auquel  Torganisa- 
tîon  socialer  pjjt  s'élever ,  et  il  ne  voyait  de  progrès  que 
dads  le  perfectionnement  de  cette  constitution,  et  dans 
son  adoption  successive  par  tous  les  peuples  européens» 
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Cette  opinion  que  Saiut-Simon  ap[>rofoiKÎiss;âl  alors,  est 
encore  aujourd'hui  te  poiiit  le  plus  cicvé  Je  presque  toutes 
les  combinaisons  des  publicîstes. 

C'est  en  rcflécliissaut  sur  la  natute  dear  perfectionne- 
mens  dont  était  susceptible  le  régime  parlementaire,  (jue 
Saint-Simon  est  parvenu,  en  1817  ,  h  Gxer  son  véritablo* 
caractère,  celui  d'être  un  régime  de  transition  entre  Tétat 
féodal  et  Tétat  industrief. 

Au  surplus,  la  grande  question  traitée  dànajâ  réorgani- 
sation de  la  société  européenne,  était  bien  |)ltitut  celle 
que  le  titre  énonce  JBns  sa  plus  grande  généralité ,  que  la 
question  secondaire,  de  la  forme  des  organisations  spé- 
ciales. 

Saint-Simoa  établissait  la  nécessité  d'une  institution  po- 
litise ,  commune  à«toi|s  les  peuples  européens ,  et  présen- 
tant sur' une  échelle  proportionnée  une  cmobinaison  de- 
pouvoirs  analogue  à  celle  qui  existerait  dans  les  organisa- 
tions particulières  dès  diflférens  membres  de  la  confédé-- 
ration  européenne.  Le  régime  parlementaire  anglais,  ren- 
forcé d'élémens  industriels ,  était  la  base  des  constitutions 
spéciales  et  générales.  Le  parlement  eu^péen  devait  s'oc- 
cuper des  intérêts  communs  à  Joute  FEurope;  il  devait 
]^po8er  et  diriger  VexécutâDii  des  gnndés  canalisations , 
des  colonisations  gébérales  sur-4out  le  globe,  et  arbitrer 
toos  les  d^rens  qui  pourraient  s* élever  entre  les  peuples 
associés  ;  9  devait  surtout  organiser  et  surveiller  Tihitruc- 
tion  publique,  et  tout  en  proclamant  une  liberté  de  coàs- 
dence  illimitée,  réprimer  néanmoAis  toutes  les  religions, 
dont  les  principes  seraieat  contraires  au  grand  code  de 
morale  fu'il  aufait  établi. 

Jusque-là  f  on  pouvait  adopter  les  vues  Ile  l'auteur  -,  ce 
fi'il  proposait  iev«Bi|îl  au  fond  à  Tintroduction  successive, 
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sur  le  vieaz  continent ,  d'un  régime  fëdëral  analogue  à  ce- 
lui des  Etats-Unis ,  mais  seulement  plus  vigoureux  et  plus- 
scientifique. 

L'auteur  démontrait  IiiMoriquement  la  nécessité  de  ré- 
tablir en  Europe,  le  lien  détruit  par  la  réforme ,  et  de 
substituer  à  l'équilibre  du  traité  de  Westphalie ,  une  as- 
sociation politique  dont  Torganisation  devait  être  sembla- 
ble à  celle  des  peuples  les  plus  civilisés. 

Mais  ridée  la  plus  extraordinaire  du  livre  et  qui  perdit 
l'auteur  dam  l'esprit  de  beaucoup  gens ,  était  relative  à 
l'union  franche  et  solide  de  l'Angleterre  et  de  la  France , 
union  que  Saint-Simon  regardait  cotyime  le  pas  le  plus  im- 
portant qui[pât  être  fait  dans  la  poUliqse  générale. 

Les  Anglais  et  les  Français ,  ayant  déjà  adopté  les  prin- 
cipes du  régime  parlementaire,  et  comme  étant  les  deux 
peuples  les  plus  avancés  en  civilisation ,  devaient  com- 
mencer entr'eux  cette  confédération ,  dont  l'auteur  indi- 
quait le  plan  général ,  et  faire  tous  leurs  efforts  pour  ame- 
ner successivement  à  eux  lea  autres  peuples  de  l'Europe. 

Aujourd'hui  l'intensité  des  anciennes  haines  nationales  a 
beaucoup  diminué  3  depuis  douze  ans,  l'Angleterre  et  la 
France  ont  respectivement  mieux  jugé  leur  véritable  po- 
sition. La  politique  aiiglaise  a,  enfprande  partie ,  éprouvé 
l'amélioration  que  prédisait  Saint-Simon  dans  son  ouvrage  ^ 
elle  a  quitté  le  cercle  étroit  de  l'ancienne  diplomatie ,  et 
elle  tend  à  s'asseoir  sur  des  bases  vraiment  populaires. 
D'un  autre  côté,  on  trouve  aujourd'hui  beaucoup  plus  de 
de  personnes  qui ,  sans  ^pncevoir  quel  pourrait  être  le  but 
le  plus  général  d'une  alliance  entre  les  deux  pays,  appré- 
cient néanmoins  vagu^ent  les  avantages  dft  cette  Chance 
et  regarderaient  certainement  comme  le  plus  grand  des 
malheurs ,   toute  combinaison  contin^it?le    d'où  il  pAt 
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rësulter  une  guerre    entre  la  France   et  ringleterre. 

Mais  en  i8i49  au  sortir  d'une  guerre  de  vingt  ans 
contre  l'Angleterre  ,  pendant  l'occupa  tion  du  territi^ire 
français  par  ses  soldats  »  les  vœux  de  Saint-Simon  févol- 
tèrent  la  majorité  des  lecteurs  ,  et  nous  connaissons  même 
des  nëgocians  très-iecommandables  qui  ne  purent  jamais 
lui  pardonner  ce  crime  de  lèse-nationalité. 

Nous  n'approuvons  point  tous  les  détails  d'exécution 
que  proposai^ Saint-Simon ,  pour  obtenir  ce  résultat,  et 
nous  n'avons  aucune  raison  pour  défendre  un  plan  que 
noire  philosophe  rattachait  à  des  idées  sur  l'organisation 
sociale  ,  au-delà  desquelles  il  s'est  bien  élevé  depub. 

Mais  la  vue  d'une  .association  future  entre  F  Angleterre 
et  la  France  ,  d'où  résulteront ,  pour  TEuropt  ,  les  meil- 
leurs moyens  de  perfectionner  son  organisation ,  et  en 
même  temps  d'assurer  le  maintien  de  la  paix  ,  cette  vue 
nous  parait  d'une  justesse  et  d^une  prévision  admirables. 

Saint-Simon^  après  lavoir  produite,  s'y  est  attaché  lor- 
tement ,  et  Vai  toujours  préseatée  CQmme  le  premier  pro- 
grès important  de  la  politique  extérieure ,  après  la  re- 
constitution detf^rincipcs  généraux. 

Nous  allons  maintenant  suivre  le  progrès  des  idées^  po- 
UUques  de  Saint-Simon  vers  Vindustrialisme  ,  en  examinant 
la  série  de  ses  publies  tions. 

Mais  avant  de  quitter  la  réorganisation  de  la  société  eu- 
ropéi&nne  ,  nous  croyons  convenable  d'en  rappeler  <|uel- 
ques  passages  ,  dont  la  valeur  principalement  pliilo^phî-r 
que  ne  saurait  être  altérée.  • 

«  Des  confédérations  particulières  ,  des  co|}itions  op- 
posées d'intérêt^rejetteront  l'Europe  dans  ce  triste  état 
de  guerre ,  dont  on  aura  vainement  essayé  de  la  tirer. 

»  Voilà   ce  que  l'événement  prouvera  mieux  encore  \ 
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voilà  ce  que  ni  le  Bon  esprit,  ni  la  sagesse,  ni  le  dësîr  de 
la  paix  ne  peuvent  faire  éviter  ;  assemblez  congrès  sur 
congrès  ,  multipliez  les  traites  ,  les  convention» ,  les  ac- 
commodemens,  tout  ce  que  vous  ferez  n'aboutira  qu*à  la 
guerre,  vous  ne  la  détruirez  point,  vous  pourrez  tout  au 
plus  la  faire  changer  de  lieu. 

»  Et  cependant  le  peu  de  succès  de  ces  sortes  de  moyens 
n'éclaire  personne  sur  leur  impuissance.  Il  y  a  en  politi- 
que une  routine  dont  on  n'ose  pas  s'écarter ,  bien  que- 
l'expérience  nous  crie  de  loin  qu'il  faut  changer  de  mé- 
thode. On  s'en  prend  à  la  force  du  ma^  plutôt  qu'à  la 
faiblesse  des  remèdes  ;  et  Ton  continue  de  s'égorger  san« 
savoir  quand  finira  le  carnage  ,  sans  espérance  de  le  voir 
finir. 

»  L'Europe  est  dans  un  état  violent ,  tous  îe  savent , 
tous  le  disent-,  mais  cet  état ,  quel  est-il  ?  d'on  vient-il? 
a-t-il  toujours  duré  ?  est  -  il  possible  qu'il  cesse  ?  ces 
questions  sont  enoore  sans  réponse.  • 

»  Il  en  est  des  liens  politiques  comme  îles  liens  so-^ 
ciaux  :  c'est  par  des  moyens  semblables  que  doit  s'as-^ 
surer  la  .solidité  des  uns  ou  des  autres.  A  toute  réunioi» 
de  peuple  comme  à  toute  réunion  d'hommes  ,  il  faut  des- 
institutions  communes  ,  it  faut  une  organisation  :  hors  de 
là ,  tout  se  décide  par  la  force.. 

D  Vouloir  que  TEurope  soit  en  paix  par  des  traités  et 
des  congrès  ,  c'est  vouloir  qu'un  corps  soctal  subsiste  par 
des  conventions  et  des  accords  :  des  deux,  côtés  il  faut 
une  force  coactive  qui  unisse  les  volontés ,  concerte  les^ 
mouvemens%  rende  les  intérêts  communs  et  les  engage- 
mens  solides. 

»  Nous  affectons  un  mépris  superBe  pour  les  siècles 
qu'on  appelle  du  moyen  âge  \  nous  n'y  voyons  qu'un  temps 
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de  barbarie  stupide  >  d'ignorance  grossière  ,  de  siipersl^ 
tioDS  dirgoutantes ,  et  nous  ne  faisons  pas  attention  que 
c'est  le  seili  temps  où  le  système  politicjue  de  ITiirope  tit 
été  fondé  sur  sa  véritable  base ,  sur  une  organisation  gé-» 
nérale. 

»  Â  peine  la  révolution  de  Luther  eut-elle  fait  tomber 
le  pouvoir  politique  du  clergé  ,  que  Charlcs-Quint  conçut 
ce  projet  de  domination  «niverselle ,  que  tentèrent  après 
lui  Philippe  Tfl ,  Louis  XIV ,  Napoléon  et  le  peuple  an- 
glais, et  que  des  guerres  de  religion  s'ëlevèrent,  qui  furent 
terminés  par  la  guerre  de  trente'  ans ,  la  plus  longue  de 
toutes  les  guerres. 

»  Malgré  tant  d'exemples  si  firappaus ,  le  préjugé  a  été 
tel  que  les  plus  grands  talens  n'ont  pu  lutter  contre  lui. 
Tous  ne  font  dater  que  du  seizième  siècle  le  système  po- 
litique de  l'Europe.  Toua  ont  regardé  le  traité  rfe  West- 
phalie  comme  lo^vrai  fondement  de  ce  système. 

»  Et  pourtant  il  suffisait  d'examiner  ce  qui  s'flst  passé 
depuis  ce  temps,  poursentirque  Téquilibre  des  puissances 
est  la  combinaison  la  plus  fausse  qui  puisse  être  faîte , 
puisque  la  paix  en  était  le  but  et  qu'elle  n'a  produit  que 
des  guerres  ,  et-quelles  guerres  ! 

»  Deux  hommes  seuls  ont  vu  le  mal  et  ont  approché  da 
remède ,  ce  furent  Henri  IV  et  r«bbé  de  St.  Pierre  ^ 
mais  l'un  mourut  avant  d'avoir  achevé  son  dessein  qui 
fat  oublié  après  lui  ^  l'autre,  pouf  avoir  promis  plus  qu'il 
ne  pouvait  donnef ,  fut  trtite  de  visionnaire. 

»  Certes ,  ce  n'est-  pas  une  vision  que  l'idée  de  lier 

tous  les  peuples  européens.. p^r  vie  inititutjdfe  politique, 

puisque  pendant  six  siècles  un  pareil  ordre  de  choses  a 

.existé  ,  et  que  pendant  six  siècle  les  guenes  furent  plus 

sates  et  moins  terribles. 
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»  Cest  k  cela  que  se  réduit  le  projet  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre ,  dépouillé  de  cet  appareil  gigantesque  qui 
Ta  rendu  ridicule  ',  c'est  par  un  gouverneni^t  confédé- 
ratif ,  commun  à  toutes  les  nations  de  TEurope ,  qu'il 
avait  espéré  d'y  faire  régner  son  impraticable  paix  per- 
pétuelle. 

9  Cette  combinaison ,  chimérique  dans  ses  résultats  ^ 
imparfaite  même  et  vicieuse  par  sa  nature  ,  est  pourtant 
la  conception  la  plus  forte  qui  ait  été  produite  depuis 
le  quinzième  siècle.^  c'est  qu'on  n'arrive  au  bien  que  par 
de  longs  essais  et  des  tentatives  souvent  infructueuses  ,  ei 
que  rarement  celui  qui  conçoit  le  premier  une  idée  juste 
sait  lui  donner  la  netteté  et  la  précision  qu'elle  acquiert 
toujours  par  le  temps. 

»  Le  premier  effet  de  la  constitution  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre ,  en  supposant  qu'elle  fût  possible  ,  était 
de  perpétuer  en  Europe  l'ordre  de  choses  existant  au 
moment  ou  elle  eût  été  établie.  Dès-lors  les  restes  de 
la  féodalité  qui  subsistaient  encore  devenaient  indestruc- 
tibles. Bien  plus ,  elle  favorisait  l'abus  du.  pouvoir  en 
rendant  la  puissance  des  souverains  plus  redoutable  aux 
peuples  ,  et  en  ôtant  à  ceux-ci  toute  ressource  contre  la 
tyrannie.  En  un  mot,  cette  organisation  prétendue  ne 
devait  être  autre  chose  qu'une  garantie  réciproque  entre 
les  princes  de  conserver  le  pouvoir  arbitraire  (i). 

(i)  Il  est  remarquable  qu'au  moment  olk  Saint-Simon  écrivait 
sur  la  réoi^nifatioD  de  la  société  européevue,  et  démontrait  Tinsuf- 
fisance  des  j^nceptions  de  Tabbé  de  St.-Fierre,  les  souverains  d« 
TEurope  méditaient  cette  Sainte^Miunce^  de  toutes  les  combinaisons 
politiques,  la  pins  large  qui  ait  été  adoptée  depuis  le  traité  de  West- 
phalie,  pretqa'entîèrement  modelée  sur  le  t>Iaii  de  Tabbé  de  St.- 
Pierre. 
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»  On  a  fait  usage  du  levier  sans  savoir  expliquer  ce 
que  c'est  qa*un  levier  ^  il  y  a  eu  des  organisations  na- 
tionales 9  des  organisations  politiques ,  avant  qu'on  sût  ce 
que  c'est  qu'organisation.  En  politique,  comme  dans  toute 
espèce  de  science  ,  on  a  fait  ce  qu'il  fallait  faire  avant 
de  savoir  pourquoi  il  fallait  le  faire ,  et  lorsqu^après  la 
pratique  sont  venues  les  théories ,  ce  qu'on  a  pense  a 
souvent  été  au-dessous  de  ce  qu'on  avait  «cëcuté'par 
hasard. 

»  C'est  ce  j^ui  est  arrive  dans  cette  occasion.  L'orga- 
nisation de  r£urope ,  telle  qu'elle  ëtait  au  quatorzième 
siècle ,  est  infiniment  supérieure  au  projet  de  Tabbë  de 
Saint-Pierre. 

»  Toute  organisation  politique ,  ainsi  que  to|}te  orga- 
nisation sociale  ,  a  ses  principes  fondamentaux  qui  sont 
son  essence,  et  sans  lesquels  elle  ne  peut  ni  subsister , 
ni  produire  les  effets  qu'on  attend  d'elle. 

»  Ces  principes ,  sur  lesquels  l'organisation  papale  était 
fondée ,  ont  été  méconnus  de  l'ahbé  de  Saint-Pierre  j  on 
peut  les  réduire  à  quatre  : 

»  I*  Toute  organisation  politique  instituée  pour  lier 
ensemble  plusieurs  peuples  ,  en  conservant  à  chacun  son 
indépendance  nationale  ,  doit  être  systémiUùjuemeid  ho^ 
mogène ,  c'est-à-dire ,  que  toutes  les  instructions  doivent 
y  être  des  conséquences  d'une  concejption  unique  ,  et  que 
par  conséquent  le  gouvernement  ,  à  tous  ses  degrés ,  doit 
avoir  une  forme  semblable. 

)»  ao  Le  gouvernement  général  doit  être  entièrement 
indépendant  des  gouvernemens  nationaux. 

»  3o  Ceux  qui  composent  le  gouvernement  génécal 
doivent  être  portés  par  leur  position  à  avoir  des  vues  gé- 
nérales, à  s'occuper  spécialement  des  intérêts  généraux. 
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4»  Ils  doivent  être  forts  d'une  puissance  qui  réiide  en 
eux ,  et  H'd  ne  doive  rien  à  aucune  force  étrangère  :  celte 
puissance  csl  Topinion  publique.  » 

Maintenant,  Saint-Simon  recherche  la  meilleure  coos- 

■ 

titution,  ou  pluiot  le  meilleur  mode  de  discussion  des 
intérêts  sociaux.  Il  examine  réellement  alors  comment 
doivent  être  résolues  les  questions  politiques,  plutôt  que 
cette  autre  proposition ,  par  qui  doivent  elles  être  réso- 
lues. Ces t' en  réfléchissant  sur  ce  second  point  de  vue  , 
plus  général  que  le  premier ,  qu'il  découvrit  le  système 
industriel,  \ 

((  Toutes  les  sciences,  de  quelque  espèce  qu'elles  soient, 
ne  sont  autre  chose  qu'une  suite  de  problèmes  à  résoudre, 
de  questions  à  examiner,  et  elles  ne  diffèrent  Tune  de  l'autre 
que  parla  nature  de  ces  questions.  Ainsi,  la  méthode 
qu'on  ap[  lique  à  quelques-unes  d'elles ,  doit  leur  conve- 
nir à  toutes  par  cela  seul  qu'elle  convient  à  quelques-unes 
d'elles  ;  car  cette  méthode  n'est  qu'un  instrument  entiè- 
rement indépendant  des  x>bjets  auxquels  on  Tapplique  ,  et 
qui  ne  change  en  rien  leur  nature. 

»   Bien  plus,  c'est  de  l'application  de  cette  méthode, 

que  toute  science  tire  sa  certitude  ,  c'est  par  elle  qu'elle 

devient  positive ,  qu'elle  cesse  d'être  une  science  de  con- 

,  j'îctures^  et  cela  n'arrive  qu'après  bien  des  siècles  de  vague, 

d'erreurs  et  d'incertitudes. 

»  Jusqu'ici  la  méthode  des  sciences  d'observation  n'a 
point  été  introduite  dans  les  questions  politiques  \  chacun 
y  a  porté  sa  façon  de  voir  ,  de  raisonner ,  et  de  là  vient 
qu'il  n'y  a  eu  encore  ni  précision  dans  les  solutions ,  ni 
généralité  dans  les  résultats. 

»  ll.e  temps  est  venu  ou  doit  cesser  cette  enfance  de  k 
science  ,  et  certes  il  est  désirable  qu'elle  cesse  \  car  de» 
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olscarités  de  la  politique  naissent  les  troubles  de  Tordre 
social. 

))  Quelle  est  la  meilleure  constitution  possible  ? 

D  En  entendant  par  constitution  un  système  quelconque 
d'ordre  social  tendant  au  bien  commun  ,  la  meilleure  sera 
celle  dans  laquelle  les  histitutious  seront  organisées  ,  et 
les  pouvoirs  disposés  de  telle  sorte  que  chaque  question 
d'intérêt  public  soit  traitée  de  la  manière  la  plus  appro- 
foncfie  et  la  plus  complète. 

«  Or  ,  toute'  question  d'intérêt  public ,  par  cela  seul 
qu'elle  est  une  question ,  doit  se  résoudre  par  les  mêmes 
moyens  que  toutes  les  autres  questions  quelconques. 

«  Pour  tésoudre  une  question  de  quelqu'ordre  qu'elle 
soit,  la  logique  nous  offre  deux  méthodes,  ou  plutôt  une 
seule  méthode  qui  comprend  deux  opérations  :  la  synthèse 
et  l'analyse  -,  par  l'une,  on  embrasse  l'ensemble  de  la  chose 
examinée,  ou  on  l'examine  à^nbn,-  par  l'autre,  on  la  dé- 
coinpo.se  pour  l'observer  dans  ses  détails ,  ou  on  l'examine 
à  posteriori. 

«  Les  résultats  obtenus  parla  synthèse  doivent  être  vé- 
rifiés par  l'analyse,  et  réciproquement  les  résultats  obtenus 
par  l'analyse  doivent  être  vérifiés  par  la  synthèse ,  ou  ce 
qui  est  la  i]aême  chose ,  une  question  n'est  traitée  d'une 
manière  sûre  et  complète  que  lorsqu'elle  a  été  examinée 
successivement  a  priori  et  à  posteriori.  ^ 

*  Cela  posé ,  je  dis  que  la  meilleure  constitution  est 
cdle  dans  laquelle  chaque  question  d'intérêt  public  est 
toujours  examinée  successivement  à/?r/or/ et  à/7û5^erzbri. 
c<  Or,  dans  une  société  ,  examiner  sm cessivement  U 
priori  tt  à  posteriori  les  questions  d'intérêt  public,  n'est 
autre  chose  que  les  examiner  successivement  sous  le  rap- 
port d'intérêt  général  et  d'intérêt  particulier  de.  ceux  qui 
U  composent. 
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D  II  ne  reste  donc  plus  maintenant  qu'à  chercher  par 
quel  artifice  on  peut  organiser  une  constitution  de  telle 
sorte  que  toute  question  d'intërét  public  y  soit  toujours 
examinëe  de  la  manière  que  je  viens  de  dire. 

»  Pour  cela  ^  la  première  disposition  nécessaire  est  d^é- 
tablir  deux  pouvoirs  distincts  et  tellement  constitués  que 
Tun  soit  porté  à  considérer  les  choses  du  point  de  vue  d'in- 
térêt général  de  la  nation ,  et  l'autre  ^  point  de  vue  d'in- 
térêt particulier  des  individus  qui  en  font  partie. 
'  1»  J'appelle  le  premier  pouvoir,  poiwoir  des  intérêts 
fénéraux ,  et  le  second ,  powoir  des  intérêts  particuliers 

ou  locaux.  « 

Ensuite  Fauteur  fait  application  de  ces  principes  à  la 
constitution  anglaise  et  à  la  composition  du  parlement  eu- 
ropéen. On  le  voit  insister  sur  l'admission,  aux  droits  poli- 
tiques, des  producteuf'S*^i\s^exf  nme  ainsi  : 

a  Tout  homme ,  né  dans  un  pays  quelconque ,  citoyen 
d'un  état  quelconque ,  contracte  toujours,  par  son  éduca- 
tion, par  ses  relations,  par  les  exemples  qui  lui  sont  of- 
ferts, certaines  habitudes,  plus  ou  moins  profondes,  d'é- 
tendre ses  vues  au-delà  des  limites  de  son  bien-être  personnel 
et  de  confondre  son  intérêt  propre  disins  Tintérêt  de  la  so- 
ciété dont  il  est  membre. 

»  De  cette  habitude  fortifiée  et  tournée  en  sentiment, 
résulte  une  tendance  à  généraliser  ses  intérêts,  c'est- 
à-dire  à  les  voir  toujours  renfermés  dans  l'intérêt  com- 
mun. Ce  penchant,  qui  s'affaiblit  quelquefois  mais  qui  ne 
s'anéantit  jamais,  est  ce  qu'on  appelle  le  patriotisme. 

»  Dans  tout  gouvernement  national ,  t^'il  est  bon ,  le  pa- 
triotisme que  chaque  individu  apporte  en  lui  à  l'instant 
qu'il  en  est  fait  membre ,  se  change  en  esprit  ou  en  vo- 
lonté de  corps,  puisque  l'attribut  nécessaire  d'un  bongou> 
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vemement  est  ^e  Tiatërét  dés  goat eniemeits  soit  tusaî 
Fint^rétdela  natioD. 

»  C'est  cette  volonté  de  corps  qui  est  Time  dugouver* 
nement,  qui  fait  que  toutes  les  actions  y  sont  unies  et  tons 
les  iDouvemens concertes,  que  tout  marche  vers  un  même 
but^  que  tout  répond  au  même  mobile. 

»  Il  en  est  du  gouvernement  européen  comme  des  goo* 
vememens  nationaux ,  il  ne  peut  avoir  d'action  sans  une 
volonté  commune  à  tous  ses  membres. 

»  Or,  cette  volonté  de  corps  qui,  dans  un  gouvernement 
national,  nattdu  patriotisme  national,  dans  le  gouverne- 
ment européen  ne  peut  provenir  que  d'une  plus  grande  gé- 
néralité de  vues ,  d'un  sentiment  plus  étendu ,  qu'on  peut 
appeler  le  patriotisme  européen. 

V  C'est  donc  une  nécessité  de  n'admettre ,  dans  U  cham* 
bredés  députés  du  p^arlement  européen,  c'est-à-dire  dans 
Tundes  deux  pouvoirs  acti6  de  la  constitution  européenne, 
que  des  hommes  qui,  par  des  relations  plus  étendues,  des 
habitudes  moins  circonscrites  dans  le  cercle  des  habitudes 
natales ,  des  travaux  dont  l'utilité  n'est  point  bornée  aux 
usagtes  nationaux  et  se  répand  sur  tous  les  peuples ,  sont 
plus  capables  d'aniver  bientôt  à  cette  généralité  de  vues 
qui  doit  être  l'esprit  de  corps,  à  cet  intérêt  général 
qui  doit  être  l'intérêt  de  corps  du  parlement  européen. 

»  Des  négocians,  des  savans,  àei  magistrats  et  des 
administrateurs  doivent  être  appelés  seuls  à  composer  la 
chambre  des  députés  du  grand  parlement. 

n  Et  en  effet,  tout  ce  qu'il  j  a  d'intérêts  communs  à  la 
société  européenne,  peut  être  rapporté  aux  sciences, 
aux  arts,  à  la  législation,  au  conimerce ,  à  Tadministra* 
lion,  à  Tindustrie*. 
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Quant  à  la  mîssioti  de  ce  parlement  enmpéeH  ^  SainI* 

Simon  la  développe  en  ces  termes  : 

«  Toute  question  d'iûtéfêt  gënéial.de  la  société  euro- 
péenne ,  sera  portée  devant  Iç  grand  parlement ,  examinée 
et  résolue  par  lui.  11  sera  le  seul  juge  des  contestations  qai 
pourront  s'élever  entr^  les  gouvernemens. 

»  Si  une  portion  quelconque  de  la  population  euro- 
péenne ,  soumise  à  un  gouvernement  quelconque,  voulait 
former  une  nation  à  part,  du  entrer  sous  la  juridiction  d'un 
gouvernement  étranger  ,  c'est  le  parlement  européen 
qui  en  décidera.  Or ,  'û  n'en  décidera  point  dans  Tintéréi 
des  gouverncmcns,  mais  dans  celui  des  peuples,  et  en  ae 
proposant  toujours  pour. but  la  meilleure  organisation  posai* 
ble  de  la  confédération  européenne. 

))  Toutes  les  entreprises  d'une  utilité  générale  pour  la 
société  européenne ,  seront  dirigées  par  le  gfand  parlement; 
ainsi ,  par  exemple  ,  il  joindra  par  des  canaux,  le  Danube 
au  Rhin ,  le  Rhin  a  la  Baltique. 

»  Sans  activité  au  dehors ,  il  n*y  a  point  de  tranqufllité 
au  dedans.  Le  plus  sûr  moyen -de  maintenir  la  paix  dans 
la  confédération  ,  sera  de  la  porter  sans  cesse  hors  d'elle^ 
même,  et  de  l'occuper  sans  relâche  par  de  grands  travaux 
intérieurs.  Peupler  le  globe  de  la  race  européenne  ,•  quî 
est  supérieure  à  toutes  les  autres  races  -d'hommes ,  le 
rendre  voyagcahlc  ti  -habitable  comme  l'Europe  ;  voilà 
l'entreprise  par  laquelle  le  parlement  européen  devra  con- 
tinuellement exercer  raclivité  de  l'Europe  ,  et  la  tenir 
toujours  en  hîrteine. 

»  L'instruction  publique ,  dans  toute  l'Europe,  sera  mise 
sous  la  direction  et  la  surveillance  du  grand  parlement; 

»  Un  code  de  morale  ,  tant  générale  que  nationale  et 
indiviiuelle  ,  sera  rédigé    par  les  soins  du.  grand  parle- 
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ment,  pour  être  enseigne  dajM  toute  l'Suîope.  U  y terti  d^ 
montré  que  les  principes  màx  lesquels  reposera  la  conC&i- 
déralion  européenne  ,  senties  meilleurs,  les  plussofides» 
les  seuls  cnpaUes  de  rendre  la  société,  aussi  heureuse 
qu'elle  puisse  l'étie ,  et  par.ia  nature  Inimaine  et  par  Ti- 
tat  de  ses  lumières. 

)i  Le  grand  parlement  permettra  l'entière  liberté  dt 
consci^ce  et  Te^ercice  libte  de  tontes  les  reli(^olis;  mais 
il  réprùmra  ctUes  dont  Us  principes  seraient  'àontraitts 
au  grcuul  code  de  morale  qui  auta  >été  établi, 

»  Ai^si,  il  y  aura  entre  les  peuples  européens,  ce  qui 
,fait  le  lien  et  la  base:de  toute  association  pdiîtiqlie  -.'Coiir 
formité  d'institutions ,  union  d'intérêts ,  rapport  de  maxi- 
mes y  eommunauté  de  morale  et  d'instrucction  publiqiK.  » 

Vient  ensuite.le  projet  d'union  entre  la  France  et  l'Ao- 
Sleteire. 

))  L'établissement  du  parlement  européen  s'opé^l^ra  sans 
djjQSculté  dès  l'instant  qae  tous  les  peuples  de  l'furope 
riuront  sous  le  règne  parlement^ife. 

>i  II  suit  de  là  que  le  parlement  européen  pourra  comr 
menoer  d'être  établi  aussitôt  que  la  paxtie  de  la.populaf> 
tion  européenne  soumise  au  gouvernement  représentatif  ser# 
supérieure  eniorce  à  ceUe  qui  restera  assujétie  à  des  gour 
vememens  abitraires, 

»  Oi"?  <^et  état  de  l'Europe  n'est  autre  chose  q^e  l'ét^ 
présent  des  choses  ;  les  Anglais  et  l/es.f  rançais  sQnt  inqon- 
.testablement  supérieurs  en  force  au  reste  de-l'i^opê!,  et 
les  Anglais  et  les  Français  ont  la  form^  de  gouyenien|en|t 
parlementaire.  ,  '  i  ;    « 

»  Il  est  donc  po$s^)le  dès  à  présent  de,  comia^cer  1^ 
réorganisation  de  l'Europe. 

»  Que  les  Anglais  et  les  Françaip,  entrant  tt|i. société. 
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tÀiblisseot  entr'enx  an  pariement  comman  ^  qae  le  bat 
principal  de  cette  société  -soit  de  s'agrandir  en  attirant  à 
soi  les  autres  peuples  ',  que  par  conséquent  le  gouyeme^ 
ment  angh^Jrançais  favorise  chez  toutes  les  nations, 
les  partisans  de  la  institution  représentative  ;  qu'il  les 
soutienne  de  tout  son  pouvoir  ^  afin  que  des  parlemeus 
rétablissent  chez  tous  les  peuples  soumis  à  des  monar- 
chies absolue  \  que  toute  nation  dès  l'instant  qu'elle  aura 
adopté  la  forme  Ju  gouvernement  représentatif,  paisse 
s'unir  à  la  société  et  députer  au  pariement  commun,  des 
membres  pris  parmi  elle ,  et  l'organisation  de  l'Euro^ 
Vachembera  insensiblement  sans  guerre,  sans  catastrophes, 
sans  révolutions  politiques.  » 

L'Auteur  entre  ensuite  dans  de  plus  longs  détails,  pour 
«iposer  les  motifs  particuliers  qui  existent  séparément 
chez  les  Anglais  et  chez  les  Français,  pour  les  engager  à 
cette  alliance.  Dans  ces  considérations ,  Saiat*Simon  fait 
jouer  aux  embarras  financiers  Je  l'Angleterre,  unrôletout- 
ii-fait  exagéré ,  et  il  se  laisse  aller  à  cet  égard  aux  préjugés 
vulgaires  qui  régnaient  à  cette  époque,  relativement  à 
l'énormité  de  la  dette  anglaise ,  et  qui  sont  abandonnés 
aujourd'hui  par  la  plupart  des  économiste.  Au  surplus  ces 
«rreurs  de  notre  philosophe  sur  des  détails  financiers  s'ex- 
pliquent très-aisément  et  ne  touchent  en  rien  les  vues 
générales  ,  dont  son  esprit  était  principalement  occupé. 

Voici  la  conclusion  de  l'ouvrage 

«  J'ai  voulu  dans  cet  écrit,  dit  Saint-Simon,  prouver  que 
^'établissement  d'un  système  politique  convenable  à  l'état 
des  lumières^  et  la  création  d'un  pouvoir  général ,  investi 
d'uneforce  capable  de  réprimer  l'ambition  des  peuples  et  des 
rois,  pouvaient  seuls  constituer  en  Europe  un  ordre  de 
choses  paisiUe  et  stable.  Sous  ce  rapport ,  le  plan  d'orga- 
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râaâcm  que  f  ai  ptopotë  ne  jone  qu'un  Mk  secoadaiie^ 
pttisqMe,  fiit-il  rajetë^  fdt-il  MBentieUenent  nuavaii». 
i'aurais  fait  ce  que  j'ai  entrepria  de  faire  -fi  on  autre  plaa 
quelconque  était  admis. 

»  Considëxé  aoua  un  autre  rapport,  le  pbn  que  ]e  pro« 
poee  estU  partie  la  plus  iinpoxtante  de  cet  omnage.  Depuîa 
long-tempa  on  s'accorde  à  dire  que  le  système  politique 
eat  détruit  dans  ses  fcndemens  et  qu'il. en  fiiutr établir  un 
autre;  et  cependant,  ni  cette  opinion  généralement ré«^ 
pandue,  ni  les  esprits  préparés  par  la  Citigue  des  révolu- 
tions et  des  guerres ,  à  saisir  avidement  tous  les  moyens  de 
lamener  l'ordre  et  le  repos,  n'ont  fait  smli^personne^deU 
vieille  routine*,,  on  s'est  tratné  sur  les.  anciens  principes 
comme  s'il  ne  .pouvait  y  en.  avoir  demeSleufi^^  on  a  eom-^ 
biné  de  mille  manières  les  élémens  de. l'ancien. système, 
mais  rien  de  nouveau  n'a  été  conçu.  Le  plan  d'organisa- 
tion que  j';ai.eiposé  est  lepremi^t  qui  ait  e.Q  un  caractère 
neuf  et  général;. 

«.Il  eât  été  souKai table,  sans  dOute,  que  le  projet  ife^ 
réorgamaatioPide  la  société  européenne  .eût  été  coAçupar 
un  des  souveraina  les  plns^  puîssans,  ou  du  moins  parlai 
homme  d'état  versé  dans  les  affaires ,  et  célèbre  parrSes 
talens  en  politique..  Ce  projet  soutenu  d  nn^frand  pouvoir 
ou  d'une  grande  renommée-,  aurait  plus  pronjgp^ment  at- 
tiré les  esprits;  mais  la  .faiblesse  de  Tintelligence  humaine- 
ne  permettait  point  aux  choses  de  suivre  cette  allure*  Cftn 
qui,  dans  les  opérations  qu'ils  dirigeaient,  tous  tes  joun, 
étaient  contraints  par  la.fbro^des  choses  de  rapport^  tons 
leiirs  vaisonneasens  aux  pnocipes  de  l'jHicîen système  qu'on 
maintenait,  faute  d'un  meilleur,  pouvàient-ils  marcher  en 
ménie  temps  dans  deux  routes  contraires  ;  et  tandis  que 
leur  attention  était  ramenée  sans  cesse  vers  le  vieux  sjck 


tème  iet  les  colobiiiâiiODff  anciennes,  ceiicevoîr  et  pesler. 
dans  leur  esprit  un  sysiènie  nouveau  et  des  c^nhinaisaaft 
nèiiyeUes?  . 

»  Après  de  grands  efforts  et  de.  grands- travausi ,  je  me 
s«n  pkoé.an  point  dfc  vue  d'intësét  commun  des  peuples 
enropébnSr  Ce  point  est  le  seul  duquel  on  pmsise  aperce* 
Yoir  et  les  maux  qui  nous  menacent,  et  les  moyens  d^é*. 
Yiter  ces. maux.  Que  ceux  qui  dirigent  les  affaires  s'dèTént 
à  la  m^me  hauteur  que  mfoi,  et  tons  Terrent  ce  quie 
y^i  vu» 

]»  Les  dmsions  de  Topinion  publique  viefinemC  de  ce 
que  chacun  se- ftnt  dés  vues  trop  circonscrites^ iet  n'ose 
paf  s'éoarler  du  point  qu^il  s'est  fixe,  etd'oiii  il  s'obstine 
à  considérer  les  dkbses  ..  v.   ..>.   .....».•.'..  # 

»     .  t.  M  *  A  '  ft.  *  '  • 

P        *        4        •'       »"  tf       *       •        m        •        é        é        ■        •*%       •        •        ••       •        ».«•■•        *       •        • 

'•  »  Il  viendra  ^ans  doute  un  tfemps  où  tous  les  peuples  de 
FEurope*  sentiront  qn'il  feut  rë^er  les  points  d-intërit  ge^^ 
nëral  avant  de  descendre  aux  intérêts  nationaux*  Ators  les 
niaux:  cqmmenQeronft  à' devenir  moindres,  lestrotd>les  à 
VtfpâîMTi,  les  guerces  à  s'éteindre  ^  c'est  là  que  nous  ten- 
dons sans  cesse  ^  o«^c$t  là  que  le  couis  de  Tesprit  humata 
nous  emporte!  mais  lequel  est  le  plus  digne  de  la  pni<^ 
4ence  derhomme,  ou)de  s'y  traîner,  oad*y  courir? 

^  Irinifl^-natian  des^poëtes  a  placé  Fâge  d'or  nu  ber- 
céaa  de  Tespèee  humaine  pahbi  l'ignorance  et  la  grossie*- , 
seté  des  premiers  temps  :  c'était  bien  plutôt  l'âge  de  fer 
qu'il  iaUaity  reléguer.  L'âg^  d'or  du  genre  humain  n€$t 
poiiU  àBnièreiious  ^  U  est  au  dei^ant ,  il'  est  dans  la  per^ 
fecHon  de  ferdre  social;-  nos  pères  ne  Tont  point  vu,  nos 
enfaiis  y  arriveront  un  jour  :  c'est  à  nous  de  leur  en  frayer 
•la  routeiD  . 

Depuis  Jk  réorganisation  de  la  Société  européeaue  juft- 


• 
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qu'énT  lAi/t  S^Ât-Simon  s'occupai  piiacipalemeat  dt 
polémique  y  i|  jfubliat,  dans  le  Censeur  y  un  plan  d*as$ocia- 
tioa «Dire les (fropiijéUâjrescle  domaines  nationaux,  et  des 
id«^,stir}t  caractère  de  Toppositioii  dans  les  okambxes, 
qié  pToduiâîreiit  uae  sensation  mar^^ée.  Pendant  les  cent, 
jours,  il  publia,  sur  la  QmlitÀ^n  de  i.8i5,  un^  brochure 
oà  il  eiEâminfiit  la  siluation  politique  de  toutes  les  puissan- , 
ced  de  l'Europe,  et  où  il  proposaità  la  France  de  f^ire  tous 
se^  efforts pouïdëtaisher  l'Angleterre  de  cette  coalition  et, 
poi»rs'ilnii?  av^c  elfe  par  des  liens  intimes.  C'était,  suivant 
lui  y  le  seul  moyen  de  succès  contre  le  reste  de  TEurope , 
apssi  l^ieft  que  la  mesurp  qui  pouvait  le  plus  contribuer  aux 
progrès  futurs  de  la  civilisation,  il  reproduisait  ainsi  l'idée  , 
c^'il  avait  exprimée  dans  son  précédent  écrit,  dans  une 
ciroonstance  oùsTexistence  nationale  était  remise  en  ques^ 
tion,  et  lorsqu'il    semblait  que    la    nation,    réunie   au 
CJiajnp  de  Mai,  allait  enfin  stipuler  ses  propres  intérêts^ 
C'est  au  commencement  de  iQxj  qve  Saijpt-Sknqn . si- 
gnala la  pn|pjMidérauce,poli^igi^e  de  Tindustrie,  ,et|  ^ous 
ce  nH>t,  il  cQQipriit  d'abord  l'ensemble  de  Ij^b  production,  IL 
entreprit  um^sénejde  puWications.sQ^s  le  titre  de  L'Indus^ 
triefyoudiscijssian^^fiô^itiques^  fnomles  et  philosophique  s y.^ 
dans  Cialéràt.  4e  tQ^fi  fas.  kfi.qimes  lwr,és  à  des  Iravoiix  Mi-: 
les  et  indcpetidans ,  avec  cette?  épigraphe  :  Tout^ par  On- 
dustrieytQutpom'eUC'   ,, 

Dans  les  premiers  volumes  ^ej hidustrie  ^  \q  ^,^6^"?^,, 
parlementaire  est^préçié  comme  une  sorte  de  re^irne  ia^ 
duMrielj  sous  ce  rapport  qu'il  f^voriçe,  plus  jque  tous  çeux^ 
qui  l'ont  précédé,  le  développement  de  Tinduatrie,  en; 
étabUssantla  plus  grande  liberté  individuelle  et  industrielle. 
Les  sociétés  j-  sont  considéréj»^  quant  au  but  de  leur  acti-* 
vitéj  .et^.  eareconnisaaftt  que  la  guçrre  a  étéjebut  pncwi-, 
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pat  etl'ëtat  habituel  des  anciennes  sociétés,  Tauteur  dé» 
mentre  que^  l'objet  des  peuples  modernes  ne  peut  étae 
autre  que  la  production,  et  bientôt  il  arrive  à  prouver 
que  toutesles  institutions  doivent  se  rapporter  à  Tinduitrie. 
Saint-Simon  avance  aioâ  à  pas  de  géant  dans  le  système 
industriel.  Nous  Tavons  vu  d'abord  considérer  dans  les  gou* 
vememens  le  mode  de  discussion  des  intérêts  sociaux,  à 
donner  ainsi  la  préférence  au  régime  parlementaire;  puia 
rechercher  le  but  des  discussions  et  proclamer  laproducthn 
comme  Tunique  objet  de  la  politique^  bientôt  nous  le  ver- 
rons, faisant  toujours  application  de  la  méthode  poaiwe , 
poser  les  bases  de  l'organisation  scientifique-industrielle. 
Pour  fixer  complètement  le  point  où  il  était  au  cominence- 
meut  de  1817,  nous  citerons  les  fragmens  suîvans  extraits 
du  second  volume  de  t Industrie ,  c'est  une  lettre  adressée 
à  un  Américain, 

»  Si  j'examine  quelle  est  la  passion  qui  a  opéré  la  ré- 
volution française ,  et  quelle  classe  de  la  société  l'a  éprou-* 
▼ée  le  plus  fortement  \  je  vois  que  c'est  l'égalité ,  et  que 
les  hommes  de  la  dernière  classe  ont  été  les  plus  vivement 
poussés  par  leur  ignorance ,  comme  par  leur  intérêt ,  à  s*y 
livrer  avec  violence.  L'effet  de  la  passion  de  l'égalité  a' 
été  de  détruire  l'organisation  sociale  qui  existait  au  mo» 
ment  de  son  explosion.  Je  demande  maintenant  si,  une 
fois  que  tout  est  détruit ,  une  autre  passion  n'est  pas  né- 
cessaire' pour  activer  les  travaux  d'une  cûnstructlon  nou- 
velle? ou  bien,  je  demande  en  d'autres  mots,  si  c'est 
par  une  passion  ou  par  la  modération ,  qn^une  révolu- 
tion peut  se  terminer? 

*  Les  habitudes  contractées  sous  les  anciennes  institua 
ricins ,  opposent  de  grands  obstacles  à  l'établissement  d'un 
ségime  vraiment  nouveau.  Un  pareil  établissement  exige 
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de  {Tanâs  traynix  pLilotopbiqaèi  '  et  de  grands  sacrifices 
pécaniaires  ,  une  passion  seule  a  la  force  de  déterminer 
*  les  bommes  i  de  grands  efforts. 

9  La  modération  n'est  point  une  force  active  ;  elle  est 
essentiellement  timide  ;  et  loin  d'avoir  rien  en  soi  qui 
poisse  rompre  les  habitudes  contractées,  elle  ne  tend 
qu'à  nous  j  retenir. 

»  Ce  que  la  modération  conseille ,  c*est  de  chercher 
un  accord  entre  des  habitudes  contractées  sous  des  insti- 
tutions arbitraires  et  théologiques ,  et  des  idées  et  des 
institutions  libérales  et  industrielles  :  or,  ces  dernières , 
par  la  force  des  choses,  sont  exclusives  ^  et  il  n'y  aura 
rien  de  fait ,  tant  qu'elles  n'auront  pas  pris  le  dessus , 
tant  qu'elles  ne  seront  pas  tout-à-£iit  débarrassées  de  ces 
élémens  étrangers,  de  cette  rouille  quigéue  leursressoits. 
»  On  exagère  quand  on  dit  que  la  révolution  française 
a  complété  la  ruine  des  pouvoirs  tfaéologiques  et  féodaux  j 
elle  ne  les  a  pas  anéantis  :  seulement,  elle  a  dimbué 
beaucoup  la  confiance  qu'on  avait  dans  les  principes  qui 
leur  servaient  de  base  ]  de  telle  sorte  qu'aujourd'hui ,  ces 
pouvoirs  n'ont  plus  assez  de  force  et  de  crédit  pour  servir 
de  lien  à  la  société.  Dans  quelles  idées  trouverons-nous 
donc   ce  lien  organique  ,  ce  lien  nécessaire  ?  Dans  les 
idées  industrielles  ]  c'est  là ,  et  là  seulement  que  nous 
devons  chercher  nofre  salut  et  la  fin  de  la  révolution. 
«  Selon  asoi ,  le  btlt  unique  où  doivent  tendre  toutes 
les   pensées  et  tons  les  efforts  ,  c'est  Vorffanùaiion  la 
plUs/m^rabk  à  Vitèiustrie ,  a  l'industrie  entendue  dans 
le  sens  le  plus  général ,  et  qui  embrasse  teus  les  genres 
de  travaux  utiles  ^  la  théorie  comme  l'application  ;  les 
travaux  de  l'esprit  comme  ceux  de  la  main  ;  lorganisation 
la  plus  favorable  à  l'industrie ,  c'est-à-dire  un  gouverne*- 


/ 
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ment  où  le  pouvoir  politique  n'ai€.  d^actmi  et  4e 

que  ce  qui  est  nécessaire  pour  empêcher  que  les  triiyàux 

utiles  ne  soient  troublés  ;  un  gouVememeiit  ou  tout  soit 

ordonné  pour  que  les  travailleurs,  dont  là  rëunioB  forme 

la  société  véritable  ,  puissent  échanger  eutre  eux  diree* 

tément ,    ev  avec  une  entière  liberté ,  les  produits  de 

leurs  travaux  divers  ^  un  gouvernement ,  tel  enfia ,  cpie 

la  société  qui ,  seule ,  peut  savoir  ce  qui  leur  convient  ^ 

ce  qu'elle  veut  et  ce  qu'elle  préfère  ,  soit  aussi  Funkpie 

juge  du  mérite  et  de  Tutilité  des  travaux  ;  et  conséquiems» 

ment ,  que  le'  producteur  n'ait  à  arttendre  que  du  con*- 

sommateur  seul  le  salaire  de  son  travail ,  la  récompense 

de  son  service  ,  quel  que  soit  le  nonii  qu'il  lui  plaise  de. 

choisir. 

»  Au  reste ,  nous  ne  voulons  que  faciliter  et  éclairer 
la  marche  nécessaire  des  choses.  Nous  voulons  que  les 
hommes  fassent  désormais  sciemment ,  •  par  des  efibr(& 
plus  directs  et  avec  plus  d^  fruit,  ce"  qu'ils  ont  fait» 
jusqu'ici,  pour  ainsi  dire,  à  leur  insu,  d'une  manière 
lente  ,  indécise  et  ti^op  peu  fructueuse.  * 

»  Lors  de  l'afiFranchissement  des  communes ,  nous  voyous 
la  classe  industrielle  ,  après  avoir  racheté  sa  liberté^  par-*, 
vernie  à  se  créer  un  pouvoir  potitique.  Ce  pouvoir  consiaté* 
à  n^étre  plus  imposée  qde  de  S(M  consenteàtent.  JEUe  sa«». 
grandit  et  s'enrichit  péù  k  peu ,  elle  devient  eu  méuté/ 
temps  plus  importante  ,  et  son  existence  sociaie  esl  amé- 
liorée sous  tous  les  rapports ,  tanAs  que  ks  clàaMBique' 
Ton  peut  appeler  iéodales  et  thécdogiques  perdent  conti« 
nuellement  eff  considération  et  eu  pouvoir  léèl;  d'où  je 
conclus  que  la  classe  industrielle  doit  couënuer  à  gagner 
et  envahir  enfin  b  société  toute  eotièie. 

»  C*estlà  que  vont  les  choses ,  c'est  U  que  nous  attous^' 


•t  ces  idstitBlMiS  vieilles ,  qui  d^jà  n'ont  pins  la  force  de. 
flohteniir  ce  qu'elles  àYSteot  ëlevë ,  tomberotit  à  jamais  e^ 
s-efsceront  eUes-m^Bies. 

V  ttj  ^  des  révoltttioiis  qui  ne  sont  d'abord  que  parti- 
ciflières  et  natiobales  ;  il  y  a  des  rëvolutipus  partielles  et 
qat  portent  seslemeDt  sur  qiielqa'ume  des  tnatitutioiis  so^ 
ciales.  Ces  révolutions  successives  concourent  à  àtit^rmi*^ 
aer  pies  tard  line  révelu|mi  çëoérale. 

»  JSoatf  le  rapport  phOosaphique ,  depaia  que  les  Ax^b&l 
ont  intïoduit  en  Earopela  culture  des  sciences  d'o])serva* 
bon ,  et  soes  le  rapport  pelitique  ,  depiiis  Faffraacliiese4 
ment  des  coiQwtnie^,resprifbuinain  a  évidemment  m$itcbé 
vers  une  révolution  gëaénde ,  c'est*à-^e  qu'il  s'est  ache- 
ittfné  vers  la  constitution  d'an  état  de  choses  dan^  lequel 
son  existence  doit  éprouver  une  çrahide  et  ^nérale  ainért 
Ibratioa.  ' 

■9  Dans  la  ehs^ne  des  iivénemeas  qui  se  sont  succédés 
depiris  les  deux  époqiiës  mémorables  que  je  viens  ^e  citer^ 
on  remarque  •  comme  chaînons  plu$  sellions  que  tous  les 
autres  la  révolutii»  de  Ltitber,  la  révolution  de  TAngle*» 
terre  sous  Charles  IT,  celle  de  l'cdEpulsioa  4es  Stuarts  ^  j^ 
jeéefolutîoB  d' Amérique  et  celle  de  Buance  ;  et  voici,  ^elon 
ffioi^  que  le  momeiit  est  veau  oè  vg.^'opéFer  }nîj«v|jh 
latienr  générale  ,  la  r^olutiop?  coalisitije:  à  ton!  les  peur 
ph»  civilisés  ,  en  quelque  ,Kei^  de  >1b  teâre  qu'ils  baVi*- 
■tent.  ►.',..,.• 

»  Les  gûa^ememens  ne  conduiront  plus  ks  hommes., 
leurs  fonctions  se  borneront  à  empêcher  -que  les  tiavam 
Utiles  ne  soient  troublés.  Ils  n'auront  pliis  à  leur  disposi- 
tion que  peu  de  poilroir  et  peu  d'argent;  car  peu  de 
pouvoir  e(  pea  <l'aigeirt  saffiseat  ipoitr  âtÉetodie  îcê  huit. 
Les  foacb  nécessaires  pour  ie^  tmiouiç  d'Une  ntilité  plfas 
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oa  moins  étendue ,  seront  fournis  par  des  soascriptions  yo-> 
lontaires ,  et  les  sopscriptenrs  sorreiDeront  eux-mêmes. la 
manière  dont  leurs  fonds  seront  em^doyës  et  administrés.  » 

Dans  un  autre  endroit ,  Saint-Simon  expose  les  progrès 
que  les  économistes  ont  déterminé  dans  la  science  poli-» 
tique ,  et  en  suivant  cette  série  d'idées ,  il  anire  à  cette 
conclusion. 

ff  II  est  un  ordre  d'intérêts  senti  par  tous  les  hommes  -y  les 
intérêts  qui  appartiennent  à  Tentretien  de  la  vie  et  au  bien- 
être.  Cet  ordre  d'intérêts  est  le  seul  sur  lequel  tous  les 
hommes  s'entendent  et  aient  besoin  de  s'accorder,  le  seul 
où  ils  aient  à  délibérer ,  a  agir  en  commun ,  le  seul  donc 
autour  duquel  puisse  s'exercer  la  pditique  ,  et  qui  doive 
être  pris  pour  mesure  unique  dans  la  critique  de  toutes 
les  institutions  et  de  toutes  les  choses  sociales. 

))  La  politique  est  donc  ,  pour  me  résumer  en  deux 
mots  ,  la  science  de  la  production ,  c'est-à-dire ,  la  science 
qui  a  pour  objet  l'ordre  de  choses  le  plus  favorable  à  tous 
les  genres  de  productions. 

»  Un  principe  est  un  point  de  départ  :  si  ce  point  que 
nous  venons  de  reconnaître ,  et  oà  nous  avons  été  conduits 
par  des  faits  ^  si  ce  point,  ^s-je  ,  est  réel  et  bien  marqué^ 
la  politique  dès-lors  n'est  plus  dans  le  vague  des  conjec- 
tures )  elle  n'est  plus  livrée  au  caprice  des  circonsùmces  ; 
son  sort  n'est  plus  attaché  à  celui  d'un  pouvoir,  d'une  forme, 
d'un  préjugé*,  son  terrain  est  connu  \  sa  méthode  est  ap- 
préciée ,  et  la  science  des  sociétés  a  désormais  un  principe^ 
elle  devient  enfin  une  science  positive. 

»  Que  les  politiques  philosophes  prennent  tout  ce  qu'il 
j  a  de  vérités  particulières  démontrées  ^  qu'ils  les  appli- 
quent l'une  après  l'autre  à  ce  principe  que  nous  venons 
d'en  •  faire  naître ,  et  en  les  priant  d*abord  de  juger  le 


principe  par  ces  vérités  qui  leur  appartiennent ,  nous  leur 
demanderons  ensuite  de  juger  ces  v^ritës  par  le  principe 
que  nous  leur  présentons  ;  nous  leur  demanderons  si  ces 
vérités  ne  reçoivent  pas  du  principe  une  nouvelle  force  , 
et  comme  une  autre  existence  \  nous  leur  demanderons 
tao&a  si  ce  principe  n'est  pas  le  plus  général ,  le  plus  vrai 
qui  ait  jamais  été  posé ,  et  par  conséquent  le  plus  fécond 
en  résultats  sdrs  et  utiles.  Au  reste ,  on  ne  crée  pas  un 
principe  ;  on  l'aperçoit  et  on  le  montre.  Celui  que  je  viens 
d'étaUir  n'est  pas  le  résultat  de  mes  travaux  ;  il  est  dA 
i  ces  écrivains,  à  ces  savans  dont  j'ai  parlé.  Dans  leun 
traités  divers  ,  ils  l'ont'  établi  indirectement  ,  sans  le 
chercher  et  sans  le  voir.  Je  ne  Tai  peint  établi ,  mais  je 
l'ai  cherché  ,  je  l'ai  vu  et  je  le  proclame.  » 

Le  troisième  volume  de  V Industrie  fut  consacré  au  dé- 
veloppement scientifiqne  de  la  doctrine  naissance.  L'auteur 
j  remontait  directement  aux  idées  philosophiques',  dont  il 
s'était  principalement  occupé  dans  les  mémoires  sur  la 
science  de  l'homme,  et  sur  l'encyclopédie.  Cette  pu- 
blication démontrait  aux  industriels  ,  la  généralité  des 
idées  qui  avaient  commencé  aies  séduire,  et  quelques-uts 
fuient  effrayés  des  conclusions  morales  du  système  positif* 
La  Revue  Encyclopédique  du  mois  d'avril  dernier  a  rap- 
pelé, dans  ijine  ^notice  sur  Saint  -  Simon ,  la  singulière 
démarche  que  firent  à  cette  occasion,  quelques  souscrip- 
teurs de  V entreprise  industrielle  \  il  est  inutùe  d'y  revenir 
ici.  Saint-Simon  loin  de  se  décourager ,  continua  ses 
travaux  avec  encore  plus  de  persévérance ,  et  fit  paraître 
en  1818  le  quatrième  et  dernier  volume  de  YLulustrie  , 
entièrement  consacré  à  l'examen  de  la  législation  relative  à 
la  propriété.  Cet  ouvrage  où  les  légistes  sont  traités  dure» 
ment  ,  il  faut  en  convenir  ,  est  rempli  d'observations  rÇ" 
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rquablcs  et  de  vues  profondes  sur  Tavenif  de  Vindui-j 
trie.  C*est  Ur  que  Saint-Simon  propose  d'assimHer  M 
fermiers  nttx  gërans  de  toute  entreprise  indastrteile  ,  et 
de  généraliser  à  leur  égard  le  système  des  commandites. 
Saint-Simon  démontre  également  la  possibilité  de  trans- 
former tous  les  tribunaux  civils  en  tribunaux  de  commerce, 
et  de  faire  résoudre  par  l'arbitrage  toute  espèce  de  con- 
testation. 

A  mesure  que  nous  nous  rapprochons  des^ciitsde  Saint- 
Simon  ,  nous  sentons  moins  le  besoin  de  nous  étendre 
sur  les  diverses  productions  de  sa  plume.  Elles  sont 
plus  connues  de  nos  lecteurs  et  nous  devons  nous  bor- 
ner à  les  rappeler  à  leur  mémoire.  En  1819,  Saint-Si- 
mon publia  }^  Organisateur  ,  qui  eut  un  grand  succès.  La 
première  livraison  attira  à  Tauteur  un  procès  dans  lequel  ^ 
il  fut  acquitté.  On  n'a  pas  oublié  cette  figure  aussi  hardie 
qu'ingénieuse  par  laquelle  Saint-Simon  entrait  en  matière  : 
Si  la  France  perdait  dans  une  nuit  etc. ,  et  qi^  renferme 
la  démonstration  la  plus  originale  et  la  plus  populaire  qui 
puisse  jamais  être  donnée  des  bases  du  système  industriel. 

La  seconde  livraison  de  V Organisateur  contenait  un 
essai  deThistoire  des  industriels  et  des  savans  depuis  le 
onzième  siècle  ,  traité  suivant  la  méthode  positive.  Les 
faits  y  sont  rangés  en  série  de  termes  homogènes  qui  lais- 
sent apercevoir  leur  loi ,  et  desquelles  on  dérive  Tavenir 
Scientifique-industriel . 

Saint-Simon  avait  déjà  présenté  dans  le  mémoire  sur 
la  science  de*  l'homme ,  un  aperçu  de  l'emploi  de  cette 
méthode  pour  l'histoire  du  développement  général  de  l'es- 
prit hun^in. 

Dans  V Organisateur^  Saint-Simon  déclarait  plus  nette- 
ment encore  qu'il  ne  l'avait  fait  dans  les  volumes  sur  tln^ 
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dustrie^  le  o^àiactère  transitoire  du  régime  parlementaire^  en 
^méine  temps  quç  la  nécessite  de  ^'j  rattacher  et  de  chec- 
çl;ier.  à  l'araéliorer,  en  j  introduisant  le  plus  possible  d'ë- 
lémens  industriels  ;  T  Or^amfateiir  renfermait  cependant 
la  première  ébauche  d'une  constitution  fondée  direcfement 
snr  le  système  pdsttif ,  ébauche  qui  présentait  déjà  des 
traits  entièrement  distincts  de  tout  ce  qui  est  adopté  jus- 
qu'à ce  jour  par  les  publicistes. 

En  1819,  Saint-Simeu  piiJblia  également  avec  quelques 
autres  personnes ,  un  journal  mensuel  et  politique  ,  où  la 
polémique  était  employée  à  faire  valoir  les  doctrines  in- 
dustrielles. 

Enfin  en  iSai,  parut  le  Système  industriel  ^  ^y te  cette 
épigraphe  :  Dieu  a  dit  :  aimcZ'-vous  et  secourez-^ous  les 
uns  les  autres.  L'auteur  explique  comment  toutes  les 
institutions  actuelles  90nt  appelées  à  revêtir  le  caractère 
indttstriel  ,  comfnent  les  savane  doivent  y  être  chargés  de 
rînstruction  publique  ,  et  les  industriels  de  la  formation 
du  budjet.  L'ouvrage  est  tenainé  par  une  adresse  aux 
jlhilanthropes,  sur^aqueile  nous  nous  proposons  de  revenir^ 
en  rendant  compte  du  JVou^^auCkristùiéusme. 

En  i8a3,  notre  philosophe  puUia  des  lettres  aux  dépu- 
tés, deux  brochures  sur  les  Bourbons  et  les  Stuarts,  dansla 
dernière  desquelles  il  démontrait  très^kriévementle  carac- 
tère le  plus  général  de  la  doctrine  industrielle^  et,  pres- 
qa'en  même  temps  ^  un  écrit  très-court  sous  ce  titre  : 
Tr(waux  philosophiques ,  scientifiques  et  poétiques^  ayant 
pour  objet  defac^kfrla  réorganisation  de  la  Société  eu- 
ropéenne.  Dans  quelques  pages,  Saint-Simon  y  expose 
avec  chaleur  les  principes  de  sa  doctrine ,  qui  dès-lors  se 
sépara  entièrement  de  toutes  celles  qui  l'ont  précédée  et 
préparée.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  point,  puisq^^'  ufws 
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essaierons  dé  présenter  le  rësumë  de  la  doctpne  de  Saint- 
Simon,  quand  nous  aurons  achevé  larevue  des  travaux  qui 
l'ont  étaLlie  :  et  nous  terminerons  ici  ce  quatrième  ar- 
ticle sur  le  fondateur  de  notre  école. 

0.  R- 


EXAMEN 

d'une  dissertation  sur  lb  mot  encyclopédie» 

Par  M.  GuizoT. 
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Là  dissertation  que  nous  annonçons  forme  l'un  des  ar- 
ticles de  V Encyclopédie  progressive  9  et  sert  en  même 
temps  d'introduction  à  cet  ouvrage  dont  elle  est  destinée^ 
à  justifier  la  publication  et  la  forme  ;  elle  se  présente 
donc  avec  une  double  importance  ,  celle  de  la  pensée  qiû 
s'y  trouve  développée ,  et  qui  nous  est  donnée  comme  la 
vue  la  plus  élevée  à  laquelle  l'esprit  humain  soit  arrivé 
sur  le  problème  le  plus  général  dé  la  philosophie ,  et  celle 
de  l'appiiCation  qu'elle  a  reçue  dans  la  publication  elle- 
même  dont  elle  £aiit  partie.  Nous  l'examinerons  tout-à- 
l'heure  sous  le  dernier  point  de  vue  (i),  nous  allons  la 
•considérer  ici  sous  le  premier. 

Diderot  a  défini  le  mot  ^ncyclopedik  ,  enchatnement 


(i)  Voyez  le  commencement  de  rardclesor  l'encyclopédie  pro- 
gresiive. 
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de  connaissances ,  et  FAcâdëmie  française  lui  a  (;pnserv^ 
cette  signification.  M.  Guizot  la  trouve  contraire  au  sens 
ëtjmcrfogique  ,  qUi  suivant  lui  doit  être  interprété  ainsi  : 
Enseignement  encyclique  ,  cest'à-dire  unii^ersel ,  dép6t 
de  toutes  les  connaissances  humaines.  Du  reste ,  ni  i\ine 
ni  l'autre  de  ces  définitions  ne  lui  paraît  justifiée  par  les 
ouvrages  qui  ont  été  publiés  jusqu'ici  sous  le  nom  d'En- 
cjclopédie ,  ni  pouvoir  l'être  par  ceux  qu'on  publierait 
dans  Tavenir.  La  définition  étymologique  *  prouve  seule, 
selon  lui ,  l'impossibilité  de  Tentreprise. 

m  Le  genre  humain ,  dit-il ,  ne  sait  pas  tout ,  et  nul 
homme ,  nulle  réunion  d'hommes  n'est  capable  de  re- 
cueillir  et  d'enfermer  dans  un  livre  tout  ce  que  sait  le 
genre  humain.  Le  mot  encyclopédie^  dans  son  sens  litté- 
ral et  philosophique ,  n'est  donc  qu'un  mensonge  de  l'am- 
bition et  de  l'orgueil  d'esprit.  » 

Comme  enchaùiemcnt  de  connaissances ,  et  en  tant 
que  cet  enchaînement  peut  être  considéré  comme  l'ex- 
pression des  rapports  réels  qui  existent  entre  les  sciences, 
et  comme  se  fondant  par  conséquent  sur  la  connaissance 
du  pnncipe  qui  les  embrasse  toutes  ,  une  pareille  entre- 
prise lui  parait  encore  plus  vaine  et  plus  présomptueuse  ; 
l'esprit  de  l'homme ,  suivant  lui ,  ne  pouvant  jamais  arriver 
à  l'unité  scientifique  véritable. 

Mais  s'il  est  impossible  de  renfermer  dans  un  livre 
l'universalité  des  connaissances  humaines  dans  toute  leur 
étendue ,  il  est  au  moins  possible  de  se  rapprocher  de 
ce  résultat,  et  de  donner  des  notions  plus  ou  moins  com- 
plètes sur  chacune  d'elles ,  dans  un  seul  ouvrage  ;  c'est 
ce  ^'ont  fait  jusqu'ici ,  et  c'est  ce  que  peuvent  faire 
encore  les  encyclopédies  ^  sous  ce  rapport ,  M.  Guizot 
considère  les  entreprises  de  ce  genre,  comme  un  des  plus 
IV.  8 
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puissans  moyens  de  civilisation  :  d'abord  en  ce  ^*ellet 
mettent  la  science  à  la  portée  du  pablic  et  la  font  ainsi 
pénétrer  dans  la  praticjue  sociale  \  ensuite,  parce  que  le 
fait  même  du  rapprocbement  matériel  des  sciences,  fait 
naître  dans  toutes  les  classes  le  besoin  d'une  instruction 
plus  générale  \  maià  là  se  bori^e  ,  selon  M.  Guizot,  1  utilité 
et  la  mission  des  encyclopédies  j  elles  n'ont,  selon  son  ex- 
pression, qu'une  action  civilisante.  •  Les  encyclopédies, 
dit- il ,  sont  au  nombre  des  innombrables  procédés  qu'em- 
ploie ,  pour  accomplir  son  œuvre ,  cette  puissance  de  per- 
tionnement  et  de  progrès  qui  est  l'apanage  du  genre  hu- 
main ;  elle  les  a  fait  inventer  comme  elle  a  fait  inventer 
récriture ,  l'imprimerie ,  les  journaux ,  la  navigation ,  les 
canaux,  tous  les  moyens  de  communication  matérielle  ou 
intellectuelle  entre  les  hommes  ^  et  c'est  ainsi  qu'elle 
poursuit  incessamment  son  but,  qui  est  de  développer  de 
plus  en  plus  la  nature  humaine ,  d'appeler  chaque  jour 
un  plus  grand  nombre  d'individus  à  l'activité  de  l'intel- 
ligence ,  à  la  jouissance  des  biens  de  l'état  social.  » 
Comme  œuvres  philosophiques ,  comme  destinées  à  faire 
faire  des  progrès  aux  sciences ,  M.  Guixot  refuse  de  re- 
connaître aucune  puissance  aux  encyclopédies ,  et  cela 
parce  que,  suivant  lui ,  l'unité  doit  toujours  nécessaire- 
ment leur  manquer.  Nons  réunirons  ici  en  une  seule 
citation  les  passages  principaux  de  son  traité ,  où  il  s'atta- 
che à  démontrer  l'impossibilité,  pour  l'esprit  humain,  de 
saisir  jamais  l'unité  scientifique. 

«  Une  classification,  dit-il,  ne  suffit  point  pour  la  pro- 
duire. Les  classifications  n'ont  communément  pour  objet 
que  d'établir  entre  les  faits  un  certain  ordre  à  l'aide  du- 
quel Tespritles  puisse  voir ,  comprendre  et  retenir  facile- 
ment. L'unité  qui  en  résulte ,  pureJbent  extérieure  et  pra- 
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tique,  est  presque  toujours  artificielle,  arbitnûre,  «t 
pourrait  être  obtenue  par  mille  procèdes  diSerei».  Qti 
ne  sait  que  daaa  toutes  les  sciences  naturelles,  historiquesi 
morales  même  ^  on  a  imaginé  et  employé  une  multi)«ded# 
dassificatioss  diverses,  qui,  toutes  une  fois  étabUes  et  ac* 
^eptées,  ont  eu  le  même  mérite,  savoir,  de  servir  à  Tin* 
teUigence  de  guide,  à  la  mémoire  de  soutie^l?  Les  faita 
peuvent  être  considérés  sous  plusieurs  aspects  et  se  lient 
les  uns  aux  autres  par  des  rapports  divers  ;  selon  qu'on 
adoptera  tel  ou  tel  de  ces  rapports  pour  principe  de  In 
classification,  elle  variera  sans  cesser  d'atteindre  smi  but. .  •» 
On  pourrait  9  par  exemple ,  chercher  le  moyen  de  claasi* 
fication  dans  le  monde  extérieur,  mm  dans  l'esprit  humain^ 
et  distribuer  les  sciences  et  les  arts  selon  leur  ob|etf  ta 
distinction  commune  des  trois  règnes,  c'est«iMiire  de  la 
nature  inorganique ,  organisée  et  animée,  deviendrait  ami 
la  base  d'un  arbre  encyclopédique  aussi  complet,  aussi  ré<« 
golier  que  celui  qu'ont  élevé  Bacon  et  d'AIembert  sur  la 
distinction ,  plus  arbitraire  et  plus  vaine  peut-être ,  de  nos 
facultés.  On  pourrait  trouver,  dans  l'oppositioil de  l'homme 
et  du  monde ,  dU  spectacle  et  du  spectateur ,  du  mùiet  du 
non  moi  y  un  principe  de  classification  pris,   C(tame  b 
leur ,  au  dedans  de  nous-mêmes  et  pourtant  fort  difi^nt. 
On  pourrait  aussi  distribuer  les  sciences  et  les  arts  selon 
leur  généalogie  et  dans  l'ordre  de  leur  naissance  et  de 
leur  développement.  Considérées  sous  un  point  de  vu^  ' 
vraiment  philosophique,  toutes  ces  classifications  encoor^ 
raient  de  graves  reproches,  mais  pratiquement,  ettesau** 
raient  toutes  à  peu  près  les  mêmes  avantages ,  et  prodiiî-^ 

raient  le  même  résultat Les  classifications  n'ont  de 

valeur  réello.  et  scientifique  qu'autant  qu'eues  sont  Fek- 
pression  d'une  idée,  le  résultat  d'un  système  sur  le  fond 
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même  des  questions  que  la  science  a  pour  objet  ;  et  leur 
mërite  dépend  alors  de  celui  de  l'idëe  qu'elles  expriment, 
du  système  qui  les  produit,  j»  M.  Guizot  ne  nie  point  que 
des  classifications  de  cette  nature,  des  classifications  rëellesi 
ne  puissent  se  substituer,  dans  les  sciences  particulières, 
aux  classifications  arbitraires  ;  mais ,  il  ne  croit  pas  qu'une 
pareille  révolution  puisse  s'étendre  à  la  coordination  des 
sciences.  «  Qu'un  physiologiste ,  par  exemple ,  découvrant 
la  loi  générale  des  phénomènes  de  la  vie  et  de  leurs  rap- 
ports avec  l'organisation ,  en  déduise  une  classification  des 
êtres  animés ,  celle-ci  ne  sera  plus  une  œuvre  arbitraire  et 
d'ordre  purement  extérieur ,  car  elle  mettra  au  jour ,  sous 
tes  diverses  formes  et  dans  toutes  ses  ramifications ,  le  fait 
simple  et  primitif  qui  régit  cette  portion  dé  la  nature.  Mais 
des  classifications  de  ce  genre  et  vraiment  philosophiques, 
sont  nécessairement  d'une  portée  restreinte  \  c'est  seule- 
ment dans  des  sciences  spéciales  qu'on  peut  se  flatter  d'y 
parvenir.  Une  telle  classification  encyclopédique  est  impos- 
sible ,  car  elle  aurait  pour  objet  la  totalité  des  faits  et  des 
êtres  5  elle  exigerait  que  l'homme  pût  comprendre  le  sys- 
tème général  dé  l'univers  et  en  démélerle  principe  ;  qu'il  se 
filt  posé  au  sein  de  Tunité  suprême  et  infinie,  pour  contem- 
pler de  là  toutes  choses  et  saisir  le  lien  qui  les  unit.  Les 
limites  de  sa  puissance  et  de  sa  science  sont  inconnues , 
mais  elles  ne  vont  pas  jusque-là. 

•  Une  encyclopédie  ne  saurait  donc  être  un  système  régu- 
lier et  complet,  une  œuvre  vraiment  philosophique  ;  on  ne 
parviendrait  jamais  à  lui  donner  qu'une  unité  imparfaite, 
arbitraire,  apparente:  l'unité  véritable  qu'elle  exigerait 
surpasse  les  forces  de  l'humanité.  » 

Nous  l'avons  dit  au  commencement  de  cet  article  ,  le 
sujet  que  M.  Guizot  a  traité,  sous  le  mot  encyclopédie , 
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comprend  le  problème  le  plus  général  de  ta  philosophie^ 
Nous  n'entreprendrons  point  ici  de  rapprofondiï ,  j^^lendu 
que,  dans  la  suite  méthodique  de  nos  travaux ,  nous  aurons 
à, nous  en  occuper  d'une  manière  spéciale,  la  solution  d6 
la  question  qu'il  présente  devant  néceasaîxement  former  lé 
point  de  départ  de  l'organisation  scientifique  de  toutQ  doc» 
trine.  Néanmoins,  nous  ne  saurions  laisser  passer  ahsolu* 
ment  sans  réfutation  le  jugement  absolu  de  M.  Guizot; 
TinQuence  que  cet  écrivain  eiterce  sut  le  monde  intellectuel, 
nous  oblige,  à  cet  égards  d'anticiper  sur  le  développement 
de  nos  idées. 

C'est  un  besoin  pourrLomm,e  degénéraliser  ses  connais- 
sances, de  les  rapporter  à  un  principe,  uni  que  et  de  les 
classer  d'après  ce  principe  ]  .dans  tous  les  temps  nous  avons 
vu  ce  besoin  se  manifester  par  la  production  d'une  science 
embrassant  et  dominant  toutes  les  autres.  Or,  si  Ton  exa«- 
mine  attentivement  de  quelle  manière  Fesprit  humain  a 
jusqu'Ici  procédé  dans  son  développement,  on  trouvera 
que  sa  tendance  àTunité  n'est  aprèç  tout  que.  la, condition 
dé  sa  perfectibilité ,  puisque  ,en  effet,  c'est  toujours  sous 
Tempire  d'ux^e  idée  général^  q.n'on  le  voit  s'avaipper  dans 
toutes  les  directions  particulières ,  et  que,.  Iç^^grandes  dé- 
volutions qui  se  sont  opérée^  d^us  les  sciences  ont  toujours 
été  marquées  et  précédées  par  un  progrès  dans  l'idée  gé- 
nérale ,  qui  n*est  autre  chose  en  définitif  que  l'unité  9cS^^ 
tifique. 

'  Mais ,  dira- t-on ,  cette  unité  n'a  reposé  jusqu'ici, que 
sur  des  hj^potlièses  que  l'expérience  a  suece^i^çment  dé- 
truites et  dont  l'esprit  huilai n  n'a  rienre.^jfé,;$i^c^  n'e^ 
ta  dëçionstration  de  son  impuissance  à  comprendra  jamais 
le  systènie  général  de  l'unwers  ,  et  à  cji  demélev  'ç 
principe.  * 
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^^Oui,  sanâ  doute,  tous  les  systèmes  qui  jusqu'ici  ont 
servi  de  lieu  aux  connaissances  humaines,  n^ont  été  fondas 
ifBte  sur  des  hypothèses  qui  toutes  se  sont  dëmontrëes 
CKnses  \  oui  sans  doute ,  après  tant  de  Vaines  tentatives , 
llioauiie  a  dfl  renoncer  à  rechercher  la  loi  générale  de 
Tuniv^B^  mais  de  rimpossibilité  de  fonder  l'unité  scien- 
tifique sur  la  connaissance  de  cette  loi ,  s'ensuit-il  qu'il 
faille  renoncer  à  l'établtr?  C'est  ce  qui  n'est  pas  également 
démontré» 

Mous  avons  dit  ailleurs:  Il  eiiste  pour  Thomme  deux 
points  de  vue  généraux  dans  ses  études  scientifiques  :  l'u- 
nivers envisagé  astronomi^uement  ^  et  l'univers  envisagé 
pkvsiologùfuementi  Sous  le  premier  point  de  vue,  l'homme 
est  une  des  dernières  dépendances  du  phénomène  général 
astronomique;  sous  le  second,  il  de\îent  le  centre  et  le 
Wt  de  tous  les  phénomènes  qui  Tentourent  et  qui  ne  sont 
plus  considérés  alors  que  par  rapport  à  son  propre  déve- 
loppement, à  son  utiKté.  L'homme  jusqu'ici,  dans  son 
investigationscientifique  et  dans  ses  efforts  pour  systéma- 
tiser ses  connaissances ,  s'est  tenu  constamment  au  point 
de  vue  astronomique  ;  il  a  toujours  plus  ou  moins  échoui 
dans  cette  direction,  et  }l  a  reconnu,  enfin,  l'impossibilité 
de  découvfir  jamais  la  hi  qu'il  cherchait  :  il  doit  doue  au- 
îourd^hui  se  placer  au  point  de  ynt  physiologique ,  c'est-à- 
dire  abandonner /a  science  ginércUe  de  (univers  pour  la 
science  ge'nérate  de  l'homme. 

Cette  proposition  est  tellement  contraire  aux  idées  re- 
çues, que  peut-être  a-t-elleété  considérée,  plutôt  comme 
un  écart  è'imagination  que  comme  un  produit  sérieux  de 
l'esprit  |Aiih>soj>hique.  Cependant,  si  l'on  veut  bien  exa- 
miner là  marche  de  l'esprit  humain  ,  on  verra  que  la  ré- 
volution que  nous  présentons  comme  nécessaire ,  a  été  gra- 
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fcenement  préparée  et  qu'il  se  reste  pfus  qu'un  pas  à 
fidre  pour  qu^eOe  soitconsommëe. 

N'alla  avons  dit  que,  jusquUci,  Thomine  s^ëtait  constato-^ 
ment  attache  à  recliercker  la  loi  gënërale  de  l'unirers , 
pours'expKquer  etpour  coordonner,  d'après  cette  /o/,  tout 
les  autres  phënomènes ,  y  compris  sa  propre  existence  \ 
teBe  a  été  au  moins  sa  prétention  ;  mais  en  dépit  de  lui- 
même  ,  il  n  a  jamais  fait  autre  cbose  dans  tontes  ses  con- 
eeptions  tftéogoniques  et  cosmog onîques ,.  que  de  génëra-^ 
Kser  d'une  manière  plus  on  moins  directe  ,  plus  ou  nroinff 
ol»cure,  les  facultés  et  les  besoins  de  son  organisation  , 
modifiés  parTétat  social  oTi  il  était  parvenu^  et  cette  re- 
marque dé}à  ancienne  et  devenue  aujourdliui  populaire  > 
que  l'homme  a  toujours  fait  Dieu  et  le  monde  à  soa  image,' 
est  l'expression  juste  et  profonde  ,  bien  qu'elle  n'ait  pa« 
toujours  ente  sens  que  nous  y  attachons,  delà  nécessité 
fOQS  bqueile  Tesprit  humain  n'a  cessé  dé  se  trouver  place 
à  ce*  égard.  Or  y  c'est  par  suite  de  cette  nécessité,  c'est 
parce  que  rhomme,  dans  tous  lés  teinps,  a  subordonné  aiiX; 
lois  de  sa  propre  nature  les  conceptions  qu'il  s^est  formée» 
sur  le  sytème  du  monde ,  que  ces  conceptions,  toujonnr 
feusses  par  rapport  à  l'univers,  ne  Tout  jamais^  été  com^ 
plètement  par  rapport  à  lui ,  et  cpi'à  leur  faveur  il  a'tôii- 
lours  pu  faire  de  nouveaux  progrès.  Le  perfectionnement 
de  la  science  générale  en  ce  sens  a  toujours  consisté  k 
interpréter  ta  loi  ou  la  cause  jgénérale  de  l'univers  dé  \sL 
manière  la  phis  favorable  à  Inaction  de  l'homme  ;;  le  pi:o-^' 
grès,  à  cet  égard,  se  trouve  évident,  dans  la  série  'de  la 
science  théologique,  entre  Hdblâtrie  et  le  théisme  ^  èqtre 
l'époque  ou  l'homme  abandonnait  la  plus  grande  partie 
de  Funivers  à  des  êtres  fantastiques ,  et  celle  où  il  pi^- 
€làm«  hardiment  que  tout  ce  qui  existait  avait  été  créé 
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ppuT  lui^*,  ie  premier  pas  qu'il  avait  à  faire  après  cette 
dernière  conception  ,  était  de  mieux  connaître  ce  inonde 
qyi  lui  avait  été  donné  ',  mais  pour  cela  il  se  trouva  bien- 
tôt  dans  Tobligation   de  renoncer   à  la  science  d'où  il 
avait  tiré  cette  donation  et  qui  se  présentait  comme  dé- 
finitive. Cette  importante  révolution  fut  opérée  par  Bacon; 
ce  grand  homme  entreprit  une  classification  des  connais- 
sances liumaines  et  en  posa  la  base  dans  les  facultés  de 
riiomme.  Cette  classification  était  arbitraire  sans  doute; 
les  facultés  sur  lesquelles  elle  se  fondait  Tétaient  aussi  : 
elle  ne  substituait  pas  enfin  nettement  la  science  générale 
de  rhumme  ,  à  la  science  générale  de  Tunivers ,  mais  eUe 
était  un  aqheinînement  à  cette  dernière  révolution  que  le 
siècle. ou  nous  vivons  doit  voir  s'accomplir.  Depuis  Bacon  et 
Descartes,  Thommeet  Tuniversont  été  étudiés  séparément 
etsansa^ucune  vue  générale  de  rapprochement  dans  l'avenir. 
H  faut  aujourd'hui  rétablir  T  uni  té  entre  ces  deux  branches 
deja  science,  et  pour  cela  il  faut,  comme  nous  l'avons  dit, 
se  placer  au  point  de  vue  physiologùfue y  suboTàonnei  Yvl- 
nivcfs  ^  l'homme  ,  considérer  celui-ci  comme  le  centre  de 
tûusles  phpnoviènes  qui  Tentpurent,  et  n'étudier  ces  phé- 
nomènes que  par  rapport  h  ses  besoins.  La  science  de 
Tupiveriç  ne  sera  plus  alors  qu'une  dépendance  de  la  science 
générale  de  l'homme,  telle  est  la  nouvelle  base  encyclo- 
pé()[iquç  que  nous  proposons  et  qui  nous  paraît  se  présenter 
comme  le  résultat  de  la  tendance  constante  de  l'esprit 
humai^  jusqu'à  nos  jours.  Or ,  M.  Gilizot  ne  paraît  point 
avoir  entrevu  ce  moyen  de  rétablir  l'unité  scientifique, 
ou  au  moins  il  ne  l'a  j^oiiit  jugé  digne  d'une  discussion. 

M.  Guizot  croit  qu^iï  y  â  toujours  utilité  et  opportunité 
à  publier  des  ency»  lopédies  comme  recueils  des  connais- 
sances humaines ,  parce  «Jumelles  sont,  selon  lui,  un  puisr- 
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l^ntmoyett  de  ùiie  finittei  la  scienee  dans  la  praticpie  j 
l'utilité  de  pareilles  publications  lui  parait  se  faire  sentir 
aujourd'hui  plus  vivement  que  jamais^  il  croit  au  contraire 
que,  dans  aucun  temps,  il  n'y  a  lieu  à  entreprendre  une  en- 
cyclopëdie  philosophique ,  dans  le  sens  éCetickatnement 
des  connaissauces  ^  parce  qu'une  entreprise  de  cette  nature 
est  toujours  impossible.  Notre  opinion  sur  ces  deux  points 
est  complètement  opposée  à  la  sienne. 

Nous  croyons  qu'il  n'y  a  point  toujours  opportunité  à 
publier  des  encyclopédies  populaires  j  et  qu'aujourd'hui 
il  n'y  a  point  lieu  à  une  telle  publication.  Nous  croyons 
à  la  possibilité  d'une,  encyclopédie  philosophique  ,  et 
nous  pensons  que  si  le  moment  n'est  pas  encore  venu 
de  s'en  occuper ,  c'est  au  moins  par  là  qu'il  faudra  com- 
mencer. 

M.  Guizot  a  remarqué  avec  raison  que  Tencyclopédie 
de  Diderot  et  de  d'Àlembert  n'avait  eu  qu'une  valeur  pra- 
tique ,  et  que  l'honneur  des  théories  scientifiques  appar- 
tenait au  siècle  précédent.  S'il  fut  remonté  at^delà  de  cette 
simple  observation ,  il  aurait  pu  éviter  reicreur  dans  laquelle 
il  est  tombé,  selon  nous  ^  il  aurait  vu,  sans  doute,  que  le  suc- 
cès de  la  dernière  encyclopédie  reposait  bien  moins  sur  la 
valeur  technique  des  différens  faites  qu'elle  contenait,  que 
sur  le  nouveau  point  de  vue  général  qni  se  produisait  à 
leur  occasion ,  et  que  cette  encyclopédie  n'avait  eu  de 
résultat  pratique  qu'en  ce  sens ,  qu'elle  avait  contribué  à 
faire  passer  dans  les  masses  un  système  d'idées  générales 
qui  se  trouvait  auparavant  renfermé  dans  le  monde  des  sa- 
vans.  Il  aurait  vu  enfin  qu'une  pareille  cause  de  succès 
devait  essentiellement  manquer  aujourd'hui  à  une  encyclo- 
pédie^ destinée  à  devenir  populaire ,  puisqu'il  n'y  avait 
point  de  nouveau  système  d'idées  générales  à  produire. 
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Avajit  d'arriver  à  la  Boàèté  ,  les  doctrines  ont  plosienio 
degrés  à  parcourir  ^  il  faut  d'abord  qu'elles  se  produisent 
comme  desiraples  conceptions  philosopkiq nés,  puis  ensuite 
qu'elles  passent  àl'état  scientifique  :  ce  n'est  qn'au  sortir  de 
ce  second  degrë  qu'elles  peuvent  prendre  les  formes  prati- 
ques et  populaires.  L'encydopëdie  du  dernier  siècle  a  mar- 
qué le  dernier  terme  de  la  doctrine  dont  l'origine  directe 
remonte  aux  travaux  de  Bacon  et  de  Descartes;  pour  qu'il  y 
ait  lieu  à  une  nouvelle  encyclopédie  de  ce  genre  ,  ou  an 
moins  à  une  entreprise  équivalente ,  il  faut  que  les  nouvelle» 
idées  philosophiques  aient  produit  une  nouvelle  science. 
De  nos  jours ,  les  termes  de  toutes  les  révolutions  sont  sans 
doute  très-rapprochés ,  mais  on  ne  peut  les  franchir ,  et 
BOUS  n'en  sommes  point  encore  arrivés  dans  la  nou* 
velle  direction  philosophique  >  au  point  oîk  se  sont  trouvés 
Diderot  et  d'Alembert. 

D'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  nous  ne  pouvons 
considérer  la  publication  d'une  encyclopédie /Mjptti&^j^au'^ 
jourd'hui,  que  comme  un  emploi  inntile,  et  par  consé- 
quent ûcheux,  de  talens,  d'efforts  et  d'argent,  puisqu'un 
pareil  ouvrage,  dans  ce  qu'il  doit  c<Mitenir  de  plus  impor- 
tant ,  ne  peut  que  reproduire  ce  qui  a  été  dit  depuis  ctn<- 
quante  ans ,  ce  qui ,  principalement  dans  les  dii  dernières 
années,  a  été  répété  à  satiété  à  la  tribue ,  dans  les  pam- 
phlets, dans  les  gazettes,  et  dans  les  milliers  d'édition» 
et  de  réimpressions  imaginées  parle  génie  de  la  librairie  r 
ce  que  tout  le  monde  sait  enfin ,  et  ce  qui  commence  à  ne 
plus  intéresser  personne  (i).  St-A.  9. 


(i)  C*ect  par  un  mal-en tendo  que  le  nom  de  M.  Enfantin  »  Twm 
de  nos  collaborateurs,  figure  sor  la  liste  des  personnes  qui 
reot  à  la  rédaction  de  VEmcyclopéMe  pfgrtttwt. 


EvcYGLOPlftDIB  PAOGRSBSiyB ,  OU  CoUectioii  de  Traita 
sur  Thistoire,  l*état  actuel  et  les  progrès  des -coiiBais- 
sauces  humaines  y  avec  nu  Manuel  £ircYCLOPéi>iQT)K 
ou  Dictioonaiie  abr^fé  des  scieuces  et  dea  arts  (i). 
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Celle  faste  eatreprise  a  ^té  annoncée  d'une  manière 
bnUaiite  au  meiide  ioftellectuel ,  par  la  dissertation  de 
M.  Guizot  sur  le  mot  Enc^lopédie  \  nous  avons  fait  con- 
Battre  notie  optnion  sur  la  Tffleur  en  eHe-mëme  de  Tidée 
plulos&pkique  qui  se  trouve  développée  dans  cette  di^er- 
tationi  et  ^ui  a  présida  À'iatroncepâonde  f  EncyclopécUt 
progressive  :  nous  tikna  rexanmier  maintenant  dans  ion 
applicatioB. 

V Encyclopédie  que  nous  annonçons  et  le  Manuel  ({ui 
se  publie  en  même  t«mpB,  sont  destinés  à  répondre  aux 
besoins  de  deuï  classés  de  la  société  :  l'une  qui  demande 
une  instruction  gënéràte  et  étendue  et  qui  a  tous  les  movens 
de  ]*aoquërfr*,  Tairti^  qui  ne  veut  sur  toutes  clioses  que 
des  notions  superfiicielles  et  qui  n*a  pas  le  temps  de  s'en 
procurer  de  plus  complètes.  V Encyclopédie  s'adresse  à 
là  pfj^mièredasse^  le  Manuelytpxï^  sonsia  forme  de  die* 
iî9mMiiie,  donne  un  article  sur  tous  |rs  mots  de  la  langue^ 
s'adresse  à  la  seconde. 


(t)  Première  lÎTraîson,  prix  iîr.;  i  Pari^,  ao  bureau  d^  VMnc^ 
dopédie  progrttsi¥€  ^  me  Ghantereioe  n*  lo;  chez  Ponthieu,  aa 
Palaia-Koyâl ,  cbez  Trenttel  et  \^iirtz,rae  de  fioarbon,  n*  17,  et 
cbea  tous  les  principaux  Itlvairefi.  ^ 
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Le  mode  de  publication  de  V Encyclopédie  est  une  idëe 
nouvelle:  l'éditeur  ne  s'astreint,  dans  cette  publication^ 
ni  à  l'ordre  alphabétique ,  ni  à  l'ordre  de  matière,  laissant 
à  cet  égard  le  choix  de  la  classification  à  ses  souscripteurs. 
Aucun  des  traités  qui  paraîtront  successivement  ne  sera 
donné  comme  définitif^  quand  l'un  d'eux  aura  wUU ,  il 
sera  remplacé  par  un  autre  :  c'est  en  ce  sens  que  cette 
Encyclopédie  a  été  appelée  progressive.  On  voit  que  l'ou- 
vrage n'a  pas  de  fin  nécessaire,  et  qu'à  tout  pFendre  on 
pourrait  le  considérer  comme  un  journal  d'une  fomie 
nouvelle. 

Mais  ce  nom  de  progressive  nous  embarrasse.  Nous 
avons  vu,  par  l'article  de  M.  Guizot,  qu'il  ne  devait  poîfit 
y  avoir  d'unité  dans  la  nouvelle  Encyclopédie^  et  l'éditeus 
de.  cet  ouvrage  a  grand  soin  dans  sotf  prospectus  de  rap-^ 
peler  cette  circonstance.  Cependant  il  nous  dit  que  lors* 
qu'un  article  aura  vieilli  y  il  sera  remplacé  par  un  autre; 
mais  qui  décidera ,  qui  osera  se  permettre  de  décider  que 
telle  opinion,  en  morale,  en  politique,,  en  religion  par 
exemple,  est  devenue  vieille,  et qjue .telle  autre  opinion 
sur  le  même  su^et  est  en  avant?  Pour  constater  le  progrès, 
il  faut  connaître  la  loi  du  progrès,. et  cette  connaissance 
suppose  celle  d'une  unité  quelconque.  Si  donc  l'éditeur  de 
l'Encyclopédie  se  croit  en  mesui:^de;.proj>09cer  en  pareil 
cas,  c'est  que ,  san&le  savoir ^ , il  fM)ssède  cielte. unité. iquî 
lui  cause  tant  d'effroi  et  contre  laquelle  il  a  pris  tant  de 
précautions.  S'il  en  est  ainsi,  au  surplus,  nous  l'en  félici- 
tons :  car  nous  ne  voyons  p3rs ,  dansie  Cas  contraire ,  com-> 
ment  il  pourrait  répondre  à  toutes  les  objections  qui  se 
présentent. 

Par  exemple ,  chaque  science  devra  fournir  la  matière 
de  plusieurs  traités  qui  seront  fournis,   ou  qui  pour^ 


ront  rétre,  par  plusieuis  écrivains  ;  or ,  si  tous  ces  ëcri- 
vains  ne  pensent  pas  de  la  même  manière ,  que  fera  le 
lecteur  ?  Dira-t-on  ^  dans  ce  cas,  qu'il  pourra  choisir  une 
des  vues  qui  lui  seront  présentées,  la  sienne  propre  même , 
et  avec  cette  vue  faire  un  ensemUe  des  matériaux  qui  lid 
auront  été  donnés?  mais  le  publie,  engénéral,  demande  des 
livres  pour  se  mettre  au  courant  de  la  science  et  non  pas 
pour  la  faire.  Cette  difficulté  qui  se  présente  pour  les  ar- 
ticles dont  doit  se  composer  V Encyclopédie  progressive , 
dans  le  cas  où  cette  entreprise  n'admettrait  pas  d'unité, 
se  reproduit  d'une  manière  bien  plus  frappante  encore , 
par  rapport  au  Manuel  encyclopédùjae  y  considéré  comme 
une  dépendance  du  premier  ouvrage.  L'écfiteur  nous  dit 
qu'à  chaque  mot  du  Manuel  qui  le  comportera ,  un  renvoi 
indiquera  l'article  de  t Encyclopédie  où  devront  se  trou* 
ver  les  développemens  que  les  limites  de  l'ouvrage  abrégé 
ne  permettraient  pas  de  donner;  or,  c'est  ici  que  le  dé» 
«ordre  peut  se  compliquer  :  d'abord ,  il  est  possible  que , 
comme  dans  V Encyclopédie  eUe-méme,  l'explication  don- 
née au  mot  qui  sera  l'objet  d'un  renvoi,  soit  en  contradic- 
tion avec  l'explication  donnée  dans  le  même  Manuel  ^om 
d'autres  mots  appartenant  à  la  mémelvanche  de  connais- 
sances *,  il  est  possible  ensuite  que  le  développement  de 
l'Encyclopédie  soit  en  opposition  avec  la  notion  élémen- 
taire donnée  dans  le  Manuel-^  enfin  si  le  ilfam<e/ renvoie, 
à  l'occasion  du  même  mot,  à  plusieurs  articles  de  l'En- 
cyclopédie ,  et  que  ces  articles  se  rattachent  à  des  vues 
systématiques  différentes,  alors  la  confusion  est  complète, 
et  il  n'y  a  plus  moyen  de  s'y  reconnaître. 

La  forme  du  Manuel  encyclopédùfue ,  coiâparée  à  celle 
de  l'Encyclopédie ,  nous  a  suggéré  une  réflexion  :  M.  Gui- 
zot,  dans  un  passage  de  son  article  d'introduction,  a  dit  * 


«  Que  ranstocratie  savante  ne  s'y  trompe  pdint  :  il  y  at« 
«Tait  pour  eUe  à  s'isoler  avec  dëdain,  la  même  erreur,' 
a  le  même  péril  qui  ont  perdu  tant  d'autres  aristocraties; 
»  la  prospérité  des  hautes  sciences  même,  est  étroitement 
ii  liée  aux  progrès  scientifi<}ues  de  la  classe  moyenne.  ^ 
C'est  à  mei*veiHe;  mais  la  classe  moyenne ,  en  tant  qu'elle 
est  représentée  ici  fitrV  Encyclopédie  progressive  ^  ne  se 
^ontre-t«elle  pas  à  son  tour  un  tant  soit  peu  aristocrate 
à  l'égard  de  la  classe  à  laquelle  est  destinée  le  Manuel  f 
Pourquoi  cette  classe  ne  jouirait-eDe  pas  aussi  du  béné- 
fice delà  progression?  et  cependant  elle  en  est  exclue, 
puisqu'd  est  impossiUe  dé  remplacer,  dans  un  dicdonnaîré^ 
un  article  vieilli  par  Un  article  nouveau.  Les  souscripteurs 
du  Mwiuel  en  sont  donc  réduits,  à  l'égard  de  la  progres- 
sion, au  viaix  moyen  des  éditions  nouvelles.  Or,  il  hxxt 
remarquer  que  cette  circonstance ,  ajoute  encore  aux  dif- 
ficultés que  présentent  les  rapports  du  Manuel  ei  de  [En-- 
cjclopéfUe.  L'éditeur  assure  que  ces  deux  ouvrages  seront 
dans tUie  intime  relation^  mais  si  l'un  avance  toujours,  et 
que  l'autre  reste  toujours  stationnaire ,  il  arrivera  néces- 
sairement un  moment  où  leur  intimité  cessera  d'être  grande; 
cette  difficulté  nous  parait  invinciUe.  Quant  à  celles  que 
nous  avons  présentées  sur,  l'exécution  de  (Encyclopédie 
prog^ssiçe^  la  plus  petite  unité  en  ferait  disparaître  una 
grande  partie;  et  comme  nous  croyons,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  déjà,  que  cette  unité  existe  dans  l'esprit  de 
l'éditeur  à  son  propre  insu ,  c'est  beaucoup  plus  à  ses  pré- 
tentions qu'à  son  entreprise  que  nos  objections  s'adres- 
sent. 

La  première  livraison  de  Y  Encyclopédie  progressive  a 
paru;  elle  se  compose  de  cinq  traités  sur  les  mots.:  En-^ 
cyclopédie,  Law^  irritation^  religion,  économie  politi'- 
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fue.  Ces  traita  sont  pr^c^dés  de  diverses  propositions  de 
prix  pour  des  f  uestions  à  résoudre.  Nous  allons  fêter  ua 
coup-d*ttiI  sur  les  dîffîrentes  parties  dont  se  compose  celte 
lifraisOD. 

Fondations  de  prie  ,•  quesHons  à  résoudre.  M.  Temaux, 
f  ne  Dous  ne  nous  croyoDS  pas  obliges ,  comme  l'éditeur  de 
V Encyclopédie^  d'affubler  du  titre  de  Baron,  propose  un 
prix  de  3,000  fir. ,  qur  s<sra  décerne  à  l'auteur  du  meilleur 
mémoire  sur  la  nature  des  obstacles  qui  s'opposent,  en 
France,  à  une  Ixnine  législation  sur  les  paSenles  et  les  bre- 
vets d'invention,  sur  les  moyens  de  £die  disparaître  ces 
obstacles^  et  sur  les  dispositions  à  itéMr  pour  foimer  en 
cette  partie  la  légialation  la  meilleure  et  la  plus  complète. 

D'après  une  disposition  formelle  du  fondateur ,  les  mé- 
moires  seront  jugés,  et  le  prix  sera  décerné  par  une  com- 
mission composée  de 

Trois  pairs  de  France,  . 

Trois  députés ,  \ 

Trois  magistrats , 

.Et  trois  manufacturiers. 

La  composition  de  cette  commission  nous  a  rappelé 
ceUe  d'un  certain  conseil  de  boulange» ,  institué  parlau- 
torité,  et  qui,  sur  sept  on  huit  membres,  ne  comprenait 
^«'un  seul  homme  de  la  profeaaion.  Nous  demanderons  à 
M.  Temaux  oe  que  trois  pairs  de  France ,  trois  députés  et 
trois  madstr^ts  ont  à  voir  dans  la  question  qu'il  propose} 
a-t-il  eilvue,  dans  ces  trois  ordres  de  fonctions  pulftlt'jues, 
des  hommes  vraiment  capables,  plus  capables  que  d'autres 
de^rter  un  bon  juj^ment?  Mais  alors  il  fallait  les  dési- 
gner, comme  les  manuûicturiers  qui  viennent  humblement 
à  la  fin  de  aa  liste,  par  les  titres  qui  comprennent  leur  ca- 
pacité, Dira-t-il  q^'Û  a'jigit  ici  d'une  question  de  légit- 
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lation ,  et  que  par  conséquent  des  'législateurs  doivent  en 
connaître  ?  mais  ce  n'est  là ,  pour  nous ,  que  reculer  la 
difficulté,  car  nous  croyons  qu'aujourd'hui  le  titre  de  lé- 
gislateur n'emporte  point  toujours  Tidéé  d'une  véritable 
compétence  à  l'égard  des  différens  points  de  législation ,, 
et  qu'il  serait  bota  en  conséquence ,  dans  l'intérêt  de  chan- 
ger cet  état  de  choses,  de  saisir  toutes  les  occasions  qui 
peuvent  se  présenter  en  dehors  de  l'action  politique ,  de 
faire  résoudre  les  questions  qui  s'élèvent,  parles  hommes 
vraiment  compétens.  Espérons  qu'il  viendra  un  jour  où  les 
titres  politiques  et  les  titres  de  capacité  se  trouveront  con- 
fondus \  mais  nous  rf^en  sommes  point  encore  là. 

M.  Casimir  Perier  propose  aussi  un  prix  de  3,ooo  fr. 
qui  sera  donné  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  les  ques- 
tions suivantes  : 

«Quels  sont  en  France  l^s  vices  et  les  lacunes  des  dispo- 
sitions législatives  et  administratives  concernant  le  prêt 
hypothécaire  ?» 

«  Quels  sont  les  obstacles  qui  s'opposent  à  la  direction 
des  capitaux  vers  cette  nature  d'emploi?  « 

((  Quelles  seraient  enfin  les  meilleures  dispositions  à  éta- 
blir pour  former  sur  cette  partie  le  projet  de  législation  le 
plus  complet  et  le  plus  en  harmonie  avec  les  besoins  du 
fisc ,  ceux  des  emprunteurs  et  les  garanties  qu'on  a  droit 
d'exiger  les  préteurs?  u 

M.  Casimir  Perier  n'a  point  institué  de  comnission  pour 
décerner  le  prix  qu'il  a  fondé. 

L'éditeur  de  V Encyclopédie  donne  ensuite ,  dans  celte 
livraison,  l'indication  d'un  gfand  nombre  d'autres  questions 
à  résoudre  et  pour  lesquelles  des  prix  ont  été  également 
proposés.  Plusieurs  de  ces  questions  nous  ont  paru  d'un 
intérêt  trop  médiocre  pour  devenir  l'objet  d'un  concoure; 
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telles  sont  ceUtsqui  Te^udenl  iq/i^irication  du  sucre  débet- 
iercu^es,  et  le  modèle  le  plus  economù/uè  de  lampe»  Les  ai^- 
tres,<{uoi)iiepiusimportantes,  sont toates,  selon  nous,  d'un 
ordre  secondaire,  et  ne  peuvent  être  utilement  examinées 
que  lorsque  lee^questions  supérieures  auront  été  résolues*, 
plusieurs  d'entr'elles  même  ne  trouveraient  prohaUement 
point  de  place  dans  un  <)rdre  de  position  logique.  La  ques- 
tion du  prêt  hypothécaire  suppose  que  celle  de  la  cona-  ' 
tittttion  de  la  propriété  foncière  a  été  résolue  ^  celle  sur 
J'aLoiition  de  la  mendicité  »  que  tous  les  moyens  d'amélio- 
ration du  sortde  la  classe  sur  laquelle  tombe  ordinairement 
ce  fléau^  sçnt  complètement  connus.  La  qitestion  des  che- 
mins vicinaux  est  une  dépendance  de  celloi  plus  générale, 
des  moyens  de  communication;  H  question  des  douanes  se- 
trouve  comprise  dans  celle ,  bien  autrement  grave,  de  la 
division  du  travail  entre  leb  peuples  et  de  leur  association 
industrielle,  etc. 

En  résumé ,  nous  pensons  que  Tinfluence  et  l'argent 
employés  à  faire  résoudre  ces  questions,  l'auiRaient  été 
beaucoup  plus  utilement  à  faire  décider  quelles  sont  celles 
qni  doiventêtre  posées^ 

Law^  et  de  son  système  dejincutces ,  par  M.  Thiers. 
. — Onalieaucoupécrity  dans  le  i8«  siècle,  sur  les  opéra- 
A^n^  de  Law;  de  nombreuses  biographie^  nous  l'ont  fait 
connaître  très-impariaitement  :  M,  Thiers  est  le  premier 
.ijui  ait  entrepris  d'en  tracer  l'histoire  ,  et  sous,  ce  rai^rt 
il  a  rempli  avec  talent  une  lacune  importante;  l'article 
qu'il  a  inséré  dans  V Encyclopédie  progressive^  est  certai- 
nement de  tous  les  écrits  sur  ce  sujet ,  le  plus  propre  a 
donnera  la  masse  deslectenrs  une  idée  générale  de  ce  fa- 
meui;  système. 
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iàpiès  cette  déclaration  de  notre  part ,  nous  nous  per- 
mettrons d'examiner  philosophiquement  et  économique- 
ment le  travail  de  M.  Thiers ,  qui,  sous  ce  point  de  vue, 
ne  nous  paraît  pas  à  l'abri  de  toute  critique. 

M.  Thiers  s'est  propose  de  faire  connaître  en  détail  la 
personne  de  Law,  et  les  opérations  de  banque  et  de 
finances  dont  il  fut  le  créateur  -,  il  s'est  proposé  en  outre 
une  appréciation  des  théories  du  financier  écossais.  Quant 
i  ce  qui  regarde  la  personne  de  Law  ,  nous  en  dirons  peu 
dé  choses  nous  pourrions  seulement  reprocher  a  M.  Thiers 
de  nous  l'avoir  présenté  sous  des  couleurs  trop  favorables , 
et  de  n'avoir  pas  assez  fait  ressortir  cette  passion  du  jeu 
^ui  a  été  le  principal  mobile  de  tous  ses  actes ,  passion 
qui  n'excluait  pas  un  certain  degré  de  philanthropie  et  qui 
était  accompagnée  d'une  grande  vivacité  d'esprit.  C'était 
bien  un  trait  caractéristique  delà  régence,  que  cette  faveur 
accordée  tout-à-coup  à  un  spéculateur  audacieux  qui  nour- 
Tissait  des  projets  pour  la  prospérité  publique ,  en  taUlant 
le  pharadtichez  une  courtisane,- et  en  s'enrichissant  au- 
tour des  tapis  verts. 

Law  connaissait  parfaitement  tous  les  détours  et  toutes  les 
manœuvres  de  l'agiotage,  etil  avait  très-bien  saisicette  par- 
fie  toute  mécanique  des  opérations  du  crédit,  sur  lesquelles 
Vagiotage  exerce  une  infiuence  souvent  funeste.  C'est  en 
cela  que  '  consistait  toute  son  habileté  -,  et  quoiqu'il  ait 
pressenti ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  un  précédent 
article ,  la  révolution  que  les  progrès  du  crédit  amèneront 
^n  jour  dans  les  signes  dé  cireuiation  et  dans  l'intérêt  des 
capitaux,  tious  ne  pouvons  lui  accorder  dans  la  science 
un  rang  aussi  élevé  que  semble  le  réclamer  pour  lui  son 

'iistotieii. 

<iuant  aux  opérations  de  finances  imaginées  par  Law , 
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M.  Thiers  «titre  dans  Iteaucoup  de  détails  ,  dont  il  dinu-* 
noe  la  sécheresse  par  des  digressions  intéressantes  sur  les 
Mississ^iens ,  sur  Tënormitë  du  luxe  et  la  confusion  de 
toutes  les  classes.  Cependant  il  y  a  quelques  erreurs  dans  ' 
les  faits  rapportés  par  M.  Hûers,  et  il  en  a  omis  quelques-* 
uns  qui  nous  semblent  très-importans. 

Ce  que  l'auteur  dit  de  la  formation  4u  fonds  des  actions 
delà  compagnie  d'Occident ,  doit  s'entendre  de  celles  de 
la  banque  ;  celles-là  ne  furent  jamais  payées  qu'en  billets 
d'£tat  pour  la  totalité  ,  témoin  la  délibération  de  la  com- 
pagnie d'Occident  du  27  mars  17 19,  où  il  fut  résolu  que 
son  fonds  productif  provenant  uniquement  de  l'abandon 
pour  un  an  des  intérêts  attachés  aux  billets  d'Etat ,  serait 
porté  de  quatre  millions  à  sept,  au  moyen  d'une  nouvelle 
retenue. 

Nous  adresserons  à  M.  Thiers  le  même  reproche  que 
Duvemay  fit  à  Dutot,  apologiste  du  système  de  Law:  nous 
lai  demanderons  pourquoi  il  n'a  rien  dit  de  l'augmentation 
extraordinaire  qui  eut  lieu  sur  les  monnaies  en  mai  17181 
augmentation  par  laquelle  Tinstitution  commerciale  de  la 
Banque  de  1716'reçut  une  première  atteinte,  et  qui  pré^ 
para  cette  agitation  continuelle  des  monnaies,  dontLav 
se  servit  pour  forcer  le  cours  des  billets  dans  le  public. 

Mais  nous  sommes  principalement  surpris  que  M.  Thiers 
ait  passé  sous  silence  la  délibération  fatale  du  3o  décem«- 
bre  17 19,  provoquée  parLaw^  quiétal^lissaît,àlacaisse 
de  la  compagnie ,  un  bureau  pour  l'achat  et  la  vente  des 
actions^  opération  qui  fit  perdre  800  millions  à  la  compa<* 
gnie  des  Indes. 

L'arrêt  du  a3  février  suivant  ordonna  la  fermeture  de 
ce  bureau;  mais  il  fut  rétabli  par  un  nouvel  arrêt  da 
S  mars ,  qui  fixait  au  même  prix  les  ventes  et  les  achats. 
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Ces  mesHxes,  iDspirées  par  l'agiotage ,  ëtaient  destructives 
de  toate  espèce  de  crédit ,  et  devaient  à  elles  seules  rui- 
ner tout  le  systèn^e. 

Yojoiis  mainteuant  comment  M.  Thiers apprécie  le  mé- 
rite des  théories  de  Law,  U  ne  manque  pas  de  relever  la 
confusion  que  Law  faisait  des  capitaux  et  du  numéraire^ 
ni^ais  sur  le  reste  il  nous  semble  encore  beaucoup  trop  in- 
dulgent. Est-il  bien  certs^D ,  comme  Taffirme  Tauteur  de 
l'article,  que  la  théorie  des  Banques  n'ait  (ait  aucun  pro- 
fjrès  depuis  Law,  et  que  ses  mémoires  soient  des  modèles 
de  discussion  sur  cet  important  sujet?  Mous  ne  le  croyons 
.pas  y  Smith  a  réfuté  victoriqitsemeot  )*aiicienne  théorie  que 
Law  avait  adoptée.,  et  qui  iittribuait  à  la  multiplication  dn 
0uméjaire  la  baisse  de  Tintéiét  de  l'argent  ;  or  cette  er^ 
reur  n'était-elle  pas  la  base  de  toutes  les  combinaisons 
de  Law? 

La  baisse  qui  arriva  pendant  le  fort  du  système  dans  le 
jtauz  de  rintéffêt,  n'étais  pa^  vp  résultat  direct  de  la  mul- 
tiplication du  Auméraire^  .elle  était  un  effet  Accidentel  du 
bouleverseBxent  des  fortunes.,,  et  de  rjenricbisseiaeBl  int- 
tantané  de  quelques  pueurs.  Cette  observation  ne  devait 
f  as  échapper  à  la  sagacité  de  M»  Tbiers;  mais  cet  habfle 
écrive  sepble  quelquefois  tran8p(>rté  par  son  imagiina*^ 
tion  au  milieu  du  système ,  et  céder  à  l'influence  de  Tau- 
leur  des  con^dératiops  sur  le  iMunéraire.  Quelques  pas^ 
sage»  4^  son  travail  poiiir^ient  Jaire  croire  que  M.  Thieo 
iidoptie  les  idées  de  hv,  $ur  les  bons  effets  que  produisent 
]$$  banques  e^  ipultipllant  Je  numéraire,  reUtivjement  à 
la  diminution  du  taux  de  l'intérêt. 

Ce  n'est  pas  également  sans  regrejt  que  nou»  le  voyons 
p^il«a4é  dM.  tort.q^^jf^ispieAt  à  la  France  les  réaliaeurs, 
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f  ni  exportaient  levas  bën^fices/^ui  la  forme  de  Biimëraire 
métallique.  * 

Enfio,  tout  en  regardant,  comme  noa^Tavens  dit  en 
commençant,  l'histoire  que  M.  Thiers  lious  dpnne  dâsys- 
tème  dé  Lav,  comme  l'ëcrit  le  plus  intéressant  qui  ait  en- 
core été  publié  sur  ce  sujet ,  nous  sommes  obligés  àt. 
déclarer  qu'elle  laisse  quelque  chose  à  désirer  sons  le 
rapport  de  l'appréciation  des  faits  et  dçs  doctrines  éco- 
nomiques. 

De  f  irritation  ^  considérée  sous  le  rapport' pkysiohgi^ 
que  et  pathologique^  par  M.  ^^ussais*  — Dans  Varttdé 
EncyclopéJUe ,  qui  sert  de  prospectua/li  l'entreprise  que 
lious  ezaminDnSi  on  déclare  que  r4niité  manque  nécessaS- 
tement  dans  tente  œuVre  de  ce  genre  \  qu'elle  y  est  itt-^ 
possible ,  et  que  celle-ci  ne  peut  nattre  que  de  la  ^nëée 
d'unsei^4iomme.  Il  est  évident  que  l'auteur  n'a  pa&temi 
compte  de  ce  que  Ton  désigne  ordinairement 'sous  le  nom 
de  sciences,  et  cependant  c'est  à  eiiet  qa'^est  réservée 
la  plus  grande  place  dans  tout  ouvrage  de  ce  genre  \  on 
ne  peut  traiter^  sans  s'occupa  d'elles  qu'an  bien  petit 
nombre  de  question  générales;  et  l'étude  de  ces  sciences 
démontrera  nécessairement  le  contraire  de  ce  que  M*  Guî- 
zota  annoncé^  on  les  verra  «nies  pardes  liena  tellement 
serrés,  formant  un  tout  tellement  identique,  que  h  pos- 
sibilité d'en  éliminer  ane  seule  ii'est  pas  même  supposa- 
ble.  Ici  la  pensée  humaine  n'est  pourrien;  elle  ne  domine 
pas  le  fait  r  elle  l'accepte  tel  que  l'observation  le  lui  livre. 
Certainement  c'est  nuire  aux  progrès  de  l'édaoatioti  p«« 
blique,  que  de  présenter,  dans  les  articles  qui  solit  de 
nature  à  être  lus  par  tout  le  monde,  left  cboses  autrement 
qu'elles  ne  sont  réellement;  c'est  nuire ,  que  pioclamer, 
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ivec  toute  la  puissance  d'un  grand  talent,  l'incohérence 
et  le  défaut  d'unité  comAie  ce  qu'il  y  a  de  plus  général 
dans  les  diverses  directions  où  on  envisage  le  savoir  bu- 
main^  car  alors  9  quel  sera  l'homme  auquel  l'étude  des 
sciences  pourra  paraître  utile  autrement  que  dans  un  but 
technologique  y  dans  un  but  de  métier,  et  auquel,  ce  but 
mis  de  côté,  elle  paraîtra  autre  chose  qu'une  affaire  de 
curiosité  ou  d'amusemept? 

Quiconque  lira  avec  quelqu'attention  l'artide  Irritar- 
tioFij  ne  pourra  manquer  de  voir  le  rapport  existant  entre 
la  série  des  systèmes  médicaux ,  qui  y  sont  suivis  histori- 
quement, et  les  autres  séries  scientifiques.   Au  reste ,  le 
seul  passage  que  nous  citons  suffira  pour  montrer  un  des 
modes  d'union  que  présentent  les  sciences  :  a  L'homme  ne 
s»  peut  exister  que  parl'excitatron  ou  la  stimulation  qu'exer- 
3»  cent  sur  ses  organes  les  milieux  dans  lesquels  il  est  forcé 
»  de  vivre.  Ces  milieux  ne  se  bornent  pas  à  stimuler  la 
9  surface  externe  de  son  corps ,  qui  se  compose  de  la  peau 
3»  et  du  sens  de  la  vision  i  ils  pénètrent  par  les  ouvertures 
»  naturelles,  ouvertures  qui  sont  elles-mêmes  des  organes 
»  se'nsitifs,  dans  de  vastes  surfaces  continues  avec  la  peau.» 
M.  Broussais ,  après  avoir  énuméré  divers  ordres  de  sti- 
mulations, continue  ainsi  :  «  A  ces  causes  déjà  nombre  u- 
»ses,  mais  toutes  vitales,  d'excitation,  se  joignent  les 
3)  agens  que  nous  appelons  non  vitaux ,  tels  que  l'attractiod 
»  et  ses  mochfications,  Téiectricité,  la  chimie  brute  ou 
)»  inorganique....  Ces  puissances  tendent  à  assimiler  les 
»  corps  organiques  aux  corps  bruts,  et  si  elles  n'y  parvien- 
31  nent  pas  toujours ,  c'est  que  les  lois  de  la  vie  réagissent 
jf  contre  elles  et  neutralisent  leur  action. 

»  C'est  sous  l'influence  continuelle  de  ces  nombreuses 
»  causes  d'excitation  que  la  vie  se  maintient^  elle  en  dé- 
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»  pend  à  tel  point,  que,  si  ces  causés  viennent  à  manquer^ 
^>  la  mort  est  inévitabje....  On  a  représente  l'homme,  pour 
1»  ainsi  dire,  comme  indépendant  et  libre  au  milieu  de  1*» 
»  nature,  à  laquelle  il  semble  commander.  Voulcz^vous 
B  juger  de  sa  prétendue  indépendance?  Il  n'est  pas  besoin 
•  pour  le  terrasser  de  recourir  à  des  puissances  d'une  ac~ 
»  tivité  héroïque 5...  contentez- vous  de  le  soustraire  pen- 
»  dant  quelques  minutes  à  l'Hifluence  excitante  de  Toxigène 
»  et  du  calorique  ;  ensuite  demandez-lui  qu'il  déploie  cette 
»  force  conservatrice  que  l'on  a  tant  célébrée  dans  les  ma- 
»  lâdies  de  toute  espèce.  Il  en  tenait  les  moyens  d'un  agent 
»  physique  y  le  défaut  de  ce  modificateur  a  suffi  pour  l'en 
>  priver.  Vous  n'avez  pas  brisé  les  inslrumens  de  sa  force 
]>  vitale,  vous  ne  lui  avez  rien  ôté^  vous  n'avez  fait  qu'ar* 
»  réter  le  courant  du  principe  inconnu ,  mais  matériel ,  qui 
»  faisait  jouer  les  ressorts  de  son  existence  ^  vous  ne  l'avez 
»  suspendu  qu'un  moment,  et  déjà  l'homme  n'est  plu». 
»  qu'une  masse  de  matière  inanimée.  » 

Ainsi  un  seul  passage ,  extrait  d'un  article  de  science> 
et  d'un  article  qu'on  ne  peut  récuser,  cauîi  a  pour  auteur 
une  des  plus  grandes  capacités  médicales  de  notre  époque^ 
un  seul  passage  suffit  pour  faire  le  procès  à  l'idée  mère 
de  Y  Encyclopédie  progressive  j  encore ,  cet  article  n'a-t-il 
pour  but  que  d'exposer  au  monde  les  idées  générales  d'une 
doctrine  nouvelle  ;  lorsque  les  détails  des  sciences  seront 
traités  dansFouvrage ,  l'unité  scientifique  apparaîtra  bien 
autrement. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'entrer  dans  la  discussion  du 
sujet  même  de  l'article  qui  nous  a  inspiré  les  réflexions 
précédentes  ^  le  but  de  notre  journal  ne  nous  permet 
guère  de  traiter  d'autre  chose  que  des  généralités  scien- 
tifiques applicables  a  la  pliilosopbie ,  ou  à  la  morale.  On 
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sent  même  qu'il  est  mutile  de  donner  au  travail  de  M. 
Brousssais  de  vulgaires  éloges  ;  i)  a  exposé  un  point  de 
la  doctrioe  dont  il  est  Tauteur  ]  qui  pouvait  le  faire  mieux 
que  lui  ? 

.  Religion^par  M.  Benjamin  Constant. — Cet  article  cout 
mence  par  un  tableau  fort  remaïquaLle  de  la  progression- 
des  sociétés  humaines  dans  toutes  les  directions.  Ce  début 
â  pour  objet  de  prouver  à  priori  que  la  religion  aussi  doit 
être  progressive,  puisqu'autrement  il  faudrait  supposer 
qu'elle  est  en  dehors  de  la  loi  générale.  L'auteur  passe  en-» 
suite  aux  preuves  historiques  de  cette  progression  ^  cette 
paitie  de  son  article  est  un  résumé  très-succinct  du  grand 
ouvrage  qu'il  a  donné  sur  le  même  sujet  :  le  sentiment  re-« 
ligieux  est  universel ,  il  tend  sans  cesse  à  perfectionner  ses 
formes;  le  sacerdoce  résiste  continuellement  à  cette  len-% 
dance.  Nous  n'entrerons  point  ici  dans  la  discussion  du 
f  jstème  de  M.  Benjamin  Constant  \  nous  l'examinerons  plus 
tard  dans  son  grand  ouvrage  ;.po.ifr  le  moment,  nous  nous 
bornerons ,  à  l'occasion  de  l'article  inséré  dans  VEncyclo^ 
pédie  à  quelques  observations  que  peuvent  faire  naître  1» 
plupart  des  autres  théories  du  même  auteur* 

Selon  M.  Benjamin  Constant,  le  sentiment  religieux 
cherche  en  ce, moment  uneiorme  nouvelle^:  «  Il  la  veut 
libre,  pure  et  ennoblie  *,  et  comme  autrefois  il' repousse  les 
prêtres  de  Cybèle  qui ,  l'importunant  de  leurs  cris,  le  ié« 
voltant  par  leurs  menaces  et  le  fatiguant  de  leurs  minuties, 
sont  ses  plus  lEâcheux  adversaires  et  ses  ennenus  les  plus 
dangereux.  )»  Or,  les  prêtres  de  Cybde ,  bien  entendu, 
ce  sont  les  prêtres  en  général»  A  dire  vrai ,  nous  ne  con-» 
vevons  pas  trop  de  religion  sans  prêtres^  ou  sans  ministres, 
si  Voxk  aime  mieux  \  et  dès  qu'on  veut  une  religion,  il  nous 
semble  ,  au  luoins  en  prenant  le  mot  dans  l'acception  \à^ 
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torique ,  et  <^e8t  la  seule  que  nous  puissions  admettre  , 
qu'on  doit  aussi  vouloir  des  prêtres  ]  mais  M.  Benjamin 
Constant  n'en  veut  point  absolument.  Sa  répugnance  à  cet 
égard,  qu'il  nous  permette  de  le  lui  dire ,  nous  parait  tenir 
à  une  répugnance  plus  générale  ,  celle  de  voir  les  hommes 
se  mêler  des  choses  humaines,  se  réunir  dans  ce  but ,  s*en- 
tendre,  prévoir,  disposer,  arranger;  rien  ne  lui  cause 
plus  d'effroi  :  il  est  curieux  de  voir  jusqu'où  une  pareille 
prévention  peut  efitratner  un  écrivain  si  judicieux  d'ailleurs. 

a  Laissons  la  religion  à  elle«-méme ,  dit-il  ;  toujours  pro- 
gressive et  toujours  proportionnée ,  elle  marchera  avec  les 
idées ,  elle  s'éclairera  avec  t intelligence ,  elle  s'épurera 
avec  la  morale ,  eUe  sanctionnera  à  chaque  époque  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  i  à  chaque  époque  réclamons  sans 
cesse  la  liberté  religieuse  ^  elle  entourera  la  religion  d'une 
force  invincible  et  garantira  sa  perfectibilité.  »  Orycha-^ 
cun  sait  que  M.  Benjamin  Constant  n'entend  pas  non  plus 
qu'on  se  mêle  de  systématiser  et  de  réglementer  les  idées, 
l'intelfigence  et  la  morale  qui  sont  destinées  à  perfection- 
ner la  religion.  N'est-ce  pas,  en  conscience ,  une  image 
burlesque ,  que  celle  que  présentent  tous  ces  êtres  abs-* 
traits,  lareligion^  les  idées ^  l'ùUeUigencey  la  morale^  la 
liberté  religieuse ,  planant  en  quelque  sorte  au-dessus  de 
rbumanité,  tournant,  gravitant  les  nns  sur  les  autres  et, 
dans  ce  mouvement  métaphysique  et  incompréhensible , 
se  polissant,  se  développant,  se  perfectionnant!...  Il  faut 
être  bien  préoccupé  par  la  crainte  du  despotisme  pour 
n'être  point  frappé  d'un  pareil  rapprochement,  et  pour 
ne  point  apercevoir  le  vide  qu'il  découvre. 

Dans  un  passage  de  son  article ,  M.  Benjamin  Constant 
dit  positivement ,  qu'il  existe  une  loi  de  progression  qui 
/exerce  dans  tous  les  sens  et  sur  tous  les  objets.  Lui- 
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même  a  fort  bien  aperçu  plusieurs  des  termes  les  plus  im* 
portans  de  cette  progression.  Comment  donc  se  fait-il 
qu'il  ne  permette  pas  à  l'espèce  humaine  de  profiter  de 
cette  découverte,  de  chercher,  à  sa  faveur,  à  pëuétrer 
dans  l'avenir ,  et  de  s'organiser  pour  sa  destination  ?  Il  y 
a  évidemment  contradiction  entre  la  science  de  M.  B^n- 
jamin  Constant  et  les  résultats  qu'il  en  tire. 

L'article  dont  nous  parlons  est  remarquable  par  la  force 
et  par  l'élégance  du  style ,  ainsi  que  par  la  justesse  deplu-^ 
sieurs  des  aperçus  qu'il  contient.  Nous  le  trouvons  de  trop 
peu  d'étendue  par  rapport  aux  autres  articles  de  la  livrai*^ 
son  dont  il  fait  partie. 

Économie  poUtlqae^  parM.J.'-B.  Say,  —Resserré  danr 
un  cadre  étroit ,  M.  Say  a  indiqué  rapidement  l'état  de 
V économie politùjue  moderne ^  telle  qu'elle  est  exposée  dans 
ses  ouvrages  pi  y  à  joint  une  esquisse  historique  des  pro- 
grès de  cette  science,  et  enfin  sa  nomenclature  ^  ces  deux 
dernières  parties  de  son  travail  sont  extraites  principale- 
ment du  discours  qui  précède  le  traité  di  Economie  politi^ 
que  et  de  VEpiiome  qui  le  termine^  ainsi  l'article  de  V En- 
cyclopédie progressii^e  peut  donner  une  idée  assez  exacte 
de  la  doctrine  de  ce  célèbre  économiste. 

Malgré  les  diverses  attaques  que  nous  avons  dirigées 
contre  les  opinionfi  de  M.  Say,  attaques  que  nous  nous 
croyons  obligés  de  renouveler  aujourd'hui, nous  nous  plai- 
sons à  reconnaître  les  services  importans  que  Tautèur  dii 
Traité  d'économie  politique  a  rendus  à  la  science;  et,  pour 
nous  servir  de  ses  propres  expressions  ,  nous  dirons  que 
son  ouvrage  a  contribué  à  donner  aux  études  économiques 
unedirection  plus  méthodique  et  plus  sûre  que  celle  qu'elles- 
stui^aient  jusqu'alors.  Les  questions^  plus  nettement  posées^ 
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ont  provoqué  des  solutions^plUs  précises  ,  et  les  ictUs  sur 
r économie  pohti^  se  sont  mulipliés^  Nous  ne  partageon* 
pas  cependant  tout-à-fait  le  jugement  de  l'auteur  ^  lorsqu'il 
dit  que  son  ouvrage  traitait  toutes  les  questions  relatii^es  à 
récoiwmie  sociale  ^  mais  nous  croyons  qu'il  a ,  en  effet  y 
exposé  dans  un  seul  traite  toutes  les  questions  qui,  jus- 
que-là, avaient  ëtë  discutées  dans  des  écrits  séparés.  Sous 
ce  rapport ,  il  a  fait  un  tout  de  la  science  économique ,  teUe 
que  ses  devanciers  la  lui  avaient  livrée ,  en  l'ordonnant 
avec  plus  de  méthode  qu'eux ,  et  en  rendant  ainsi  son 
étude  plus  facile. 

Cependant,  comme  le  remarque  M.  Say,  on  n'est  pas. 
aujourd'hui  d'accord  sur  tous  les  points  \  la  discussion  est 
encore  ouverte^  nous  croyons  même  qu'il  est  nécessaire  de 
la  faire  porter  sur  l'ensemhle  des  doctrines  économiques 
et  non  sur  les  détails ,  puisque  ceux-ci  ne.  peuvent  être 
jugés  qu'en  les  rattachant  aux  systèmes  suivis  parles^u- 
teors,  dans  tout  le  cours  de  leurs  ouvrages. 

Pour  cela,  nous  allons  prendre  quelques  idées  capitales 
de, M.  Say,  sur  les  classes  dont  se  compose  la  société,  sur 
le  Lut  social ,  ou  l'intérêt  général;  enfin  sur  les  gouveme- 
xnens  \  de  cette  manière  nous  aurons  .exposé  le  système  de 
cet  économiste ,  tout  entier ,  car  nous  saurons  comment  il 
envisage  les  sociétés  et  les  dasses  qui  les  gouvernent. 

lO  ^Producteurs  celui  qui  contribue  à  la  création  d'un 
produit  par  son  industrie,  son  capital  ou  sa  terre.  Le  ca- 
pitaliste  et  le  propriétaire   foncier  (i)  soiut  ici  appelés 


(i)  M.  Saj  donne  indifféremment  le  nom  de  rereno,  oelui  de 
salaire  et  celui  de  profit,  aux  portions  obtenues,  par  chacune  de» 
classes  qu*il  désigne  sous  le  nom  de  producteurs,  dans  la  distribu- 
tion des  produits;  de, cette  manière,  Ta  confusion  est  complète. 
Voyea  la  page  ii  de  son  article. 
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pcodacteors  •  »  Et  en  note  :  a  Plusieurs  auteuit  refissent 
au  capitaliste  et  au  propriétaire  foncier  le  nom  de  produc- 
teur  ^  On  peut,  sur  ce  point  comme  sur  l>eancoup 

d'autres ,  adopter  Topinion  «{ue  l'on  veut  ;  l'essentiel  est 
que  les  questions  soient  bien  posées,  et  que  chacun  sache 
de  quoi  il  s'agit.  » 

Nous  croyons,  au  contraire ,  que  l'opinion  qu'on  adopte 
sur  ce  sujet,  n'est  pas  indifférente,  et  qu'elle  est  même 
fondamentale.  Le  propriétaire  foncier  et  le  capitaliste  con-  - 
courent  évidemment  par  leurs  propriétés  à  la  production , 
mais  ils  n'y  concourent  pas  de  la  même  manière  que  « 
Thomme  qui  travaille  ^  les  fonctions  que  remplissent  ces 
trois  classes  d'individus  ne  s<mt  pas  homogènes  et  ne  peu- 
vent pas  être  désignées  par  an  même  mot. 

La  décomposition  de  l'espèce  humaine  en  prodncteufs 
et  consommateurs  est  fautive ,  nous  l'avons  déjà  faft  re- 
marquer; la  différence  tranchée  qui  sépare  les  hommes,  c'est 
le  travail.  D'une  part  se  trouvât  les  individus  qui  vivent 
des  produits  de  leur  intelligence  et  de  leurs  bras  ;  de  l'au- 
tre ,  ceux  qui  consomment  une  rente  qui  leur  est  allouéer 
par  les  producteurs,  mais  pour  laquelle  ils  ne  font  aucun 
travail.  Nous  allons  voir  les  conséquences  de  l'oubli  de 
cette  vérité. 

%^  le  Consommateur  :  c'est  celui  qui  détruit  la  valeur 
d'un  produit,  soit  pour  en  produire  un  autre,  soit  pour 
satisfaire  ses  goûts  ou  ses  besoins.  Tout  le  monde  est  con-^ 
sommateur,  parce  qi^e  nul  ne  peut  vivre  sans  consommer  ; 
par  conséquent  l'intérêt  du  consommateur  est  l'intérêt  gé- 
néral, n 

En  effet,  puisque  tout  le  monde  est.  consommateur, 
l'intérêt  des  consommateurs  est  l'intérêt  général ,  car  cela 
veut  dire  que  l'intérêt  de  tout  le  moiide  est  l'intérêt  gé- 
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aérai.  Mais  qu'a-t-ofl  appris  avec  une  pareille  vérité? 
Rien. 

L'intérêt  général  est  certainement  Tintéret  de  tout  le 
xaouie;*  mais  <{uand  on  veut  lui  donner  une  définition  qui 
paisse  servir  de  guide  aux  hommes  qui  ont  quelque  in- 
fluence sur  la  marche  des  peuples,  il  faut  un  peu  mieux 
spécifier  queUe^  i^ont  les  portions  de  la  société  dont  Tin* 
térét  est  conforme  à  Tinté^rét  de  Tensemble ,  afin  qu'on 
puisse  favoriser  particulièrement  leur  développement.  Il 
ne  BOUS  }>arait  donc  pas  indifférent  de  confondre  sous  une 
même  dénomination  l'homme  qui  produit  par  son  travail  et 
celui  qui  prête  les  instmmens  ou  qui  loue  l'emplacement 
nécessaires  pour  confectionner  le  produit ',  l'importance 
sociale  des  premiers  s'est  toujojur^  accrue  ]  celle  des  autres 
a  comparativement  toujours  dipiinué  \  il  est  donc  néces* 
saire  4^  les  distinguer,  po^ir  sayotir  qpels  sont  ceux  dont  il 
faut  faciliter  le  iiJéveloppçmeAt,  . 

M.  Saj,  lui-même,  a  Jbien senti  ce  vice,  du  moins  si 
nous  en  jugeons  par  h  phrase  suivante  :  «  La  pro- 
priété la  plus  i^çoB.testalde,  4iHl>  ^st  celle  des  £acul- 
tés  pçrspQjDeUes,  car  elle  n'a  été  dojQtnée  à  nul  autre.  La 
flus  incpntestal^le  est  ensuite  celle  d^es  capitaux ,  car  elle 
a. été  originairement  acquise  par  l'épargne,  et  celui  qui 
épargne  un  produit  pouvait,  en  le  consommant ^  détruire 
t09ttt  autre  droit  que  lei  sien  sur  ce  même  produit.  La  moins 
honorable  à^  toutes  ts%  la  propriété  foncière,  car  il  est 
Tare  qu'elle  Ji;ie  remonte  pas  à  une  spoliation  par  fraude  ou 
par  violence.  »    ,      . 

Évidemment  M.  Say  pense  comme  nous,  que  la  seule 
propriété  dont  on  pourrait  ti^er  vaoijté  est  celle  que  Tena 
acquise  par  son  {>ropre  travail,  et  non  par  héritage  ou  par 
tiplençe.  La  ^diflCérence  qu'il  fait  entre  les  choses  possé^ 


dëes  est  tellement  importante ,  qu'elle  aurait  dû  lui  faire 
penser  qu*il  ëtait  nécessaire  d'en  faire  une  entre  les  pos- 
sesseurs, et  d'établir  des  sous-divisions  parmi  les  hommes 
qui  concourent  à  la  production ,  par  leur  travail ,  leurs  ca- 
pitaux ou  leur  terre. 

Après  avoir  montre  de  quel  point  de  vue  M.  Say  obser- 
vait la  société ,  et  comment  elle  se  composait  à  ses  yeux  y 
il  n'est  pas  inutile  de  nous  arrêter  sur  les  grandes  leçons 
que  l'économie  politique  est  appelée  à  donner  aux  peuples  : 
voici  comment  M.  Say  termine  son  petit  abrégé  de  la 
science  économique  : 

3^  a  Nous  avons  pu  nous  convaincre  que  dans  la  vie  so- 
ciale ,  l'impulsion  ne  réside  point  dans  le  gouvernement , 
mais  dans  les  gouvernés  :  c'est  là  qu'est  la  pensée ,  qu'est 
l'action Les  nations  sont  réduites  à  s'estimer  heu- 
reuses lorsque  quelques  rayons  de  leurs  lumières  pénètrent 

dans  la  tête  des  hommes  qui  les  gouvernent C'est  la 

nature  qui  a  créé  le  pouvoir  paternel;  lé  pouvoir  politique 

est  de  convention Dans  la  société  civile,  non-seule^- 

ment  la  force  morale ,  mais  la  force  p&ysique  est  du  cote 
de  ceux  qu'on  a  nommés,  non  sans  quelque  niaiserie,  des 
enfans...»  Et  enfin  dans  la  bibliographie  économique  qui 
lermmeVsLTticXe  de  V  Encyclopédie^  on  trouve,  sous  le  nom 
de  J.  J.  Rousseau ,  la  phrase  suivante,  «r  L'auteur  ne 
traite  (dans  son  article  économie poiUîque  de  la  première 
Encyclopédie)  que  du  droit  politique ,  et  considère  l'éco- 
nomie sociale  et  la  production  seulement  sous  le  rapport 
des  ressources  qu'elles  présentent  au  fisc.  C'est  comme  si^ 
en  étudiant  la  physiologie  du  corps  humain,  on  n'y  voyait 
qu^un  appareil  destiné  à  alimenter  un  ulcère.  » 

Si  on. ne  voyait  dans  le  corps  humain  qu'un  appareil 
destiné  à  entretenir  l'action  du  cerveau  ou  celle  de  l'es- 
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tomac ,  on  ne  prendrait  pas  sans  doute  le  meilleur  moyen 
pour  étudier  pbysiologifuement  Thomme  ;  encore  finirait- 
on  par  7  arriver,  en  recherchant  attentirement  commenl 
tous  les  phénomènes  <pie  présente  la  vie  de  l'individu  se 
rattachent  au  cerveau  ou  à  l'estomac.  Le  ptoblème  serait 
plus  difficile^  si  le  point  central  auquel  il  fallait  ramener 
tous  les  faits,  était  un  ulcère,  et  c'est  en  cela  que  la  com* 
paraison  de  M.  Sajnous  semble  pécher  par  une  exagéra* 
tion  dangereuse.  Cet  auteur  a  présenté  plusieurs  fois  dans 
son  travail  l'idée  dTétudier  physiologiquement  le  corpa 
social^  nous  sommes  heureux  de  le  rencontrer  si  souvent 
sur  notre  terrain ,  mais  nous  avouons  qu'en  étudiant  ainsi 
l'espèce  humaine,  en  résumant  la  grande  série  d'expé-- 
riepces  faites  sur  elle  depuis  quelques  milliers  d'années , 
il  nous  est  impossible  d'admettre  en  thèse  générale  la  com- 
paraison des  gouvernemens  avec  un  ulcère.  Certes ,  si  l'on 
Touldit  chercher,  dans  l'histoire ,  des  gouvernemens  qui 
étaient  en  arrière  des  lumières  des  peuples ,  il  serait  facile 
d'en  trouver  des  exemples,  en  s'arrétant  aux  grandes  révo- 
lutions politiques^  mais  les  révolutions  elles-mêmes  sont 
heureusement  des  exceptions  dans  la  marche  générale  de 
l'espèce  humaine,  et  il  serait  dangereux  de  croire  que  ses 
progrès  sont  uniquement  dus  à  ces  sanglantes  catastrophes. 
Si  l'avidité  des  gouvemans  suffisait  pour  motiver  la  couh 
paraison  de  M.  Say ,  elle  serait  surtout  applicable  à  l'An- 
gleterre^' et  cependant  peut-on  raisonnablement  croire 
que  le  peuple  anglais  connaisse  aussi  bien  ses  intérêts  in- 
dustriels qu'un  ministère  où  siègent  HM.  Huskisson  et 
Canning? 

La  direction  sociale  a  généralement  été  exercée ,  au 
'Contraire,  d'une  manière  conforme  à  l'état  des  lumières 
xépandues  dans  les  masses*,  sans  doute  un  enfant,  aveugle 
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par  ignorance ,  un  jeune  homme  entraîne  par  la  viol«iicé 
de  ses  passi»nt,rne  se  diri^nt  pV  ck  la  même  manière 
qu'un  homme  ëdàiré  par  la  réflexion  et  T^tpërience;  mM 
aussi  les  çouyememens  de  nos  jours ,  malgré  tous  leurt 
vices ,  n'abusent  pas  si  légèrement  des  forces  sociales ,  ne 
les  ^détournent  pas  autant  dû  travail ,  exercice  salutaire  ^ 
en&i  ne  s'abandonnent  pas  aussi  iàdonsklérénient'à  l'am-^ 
hition,  à  la  haine,  à  la  vettgeance,  que  les  peuples 
andems.  Si  les  vices  de  ces  derniers  sont  attribués 
k  r ulcère  qui  les  dévorait  ^  si  les  empereurs  romains ,  ri 
Alexai^dre,  Xèreès,  Darius,  Gengis-Kan  et  tant  d'autres 
sont  responsables  des  fureurs  des  peuples  qu'ils  armaient; 
s'ils  avaient  la  puissance  de  les  faire  conquérans  ou  .bri*^ 
gands  maigre  eux  ^  pourquoi  ne  croiraùt-en  pas  aussi  que 
ce  sontles^gouvernans  pacifiques  qui  maintienn  ent  les 
peuples  en  pair?  la  justice  rédigerait.  Mais  cette  manière 
d'isoler  les  peuples  de  leurs  gouvernemens ,  d'en  faire  de^ 
êtres  séparés,  dont  l'un  est  nécessairement  piirfail,  et 
l'autre  corrompu,  ne  semtde  pas  devoir  être  adoptée  pat 
l'homme  qut^  veut  étudier  physiologiquement  le  tiorps  so* 
cial. 

Déjà  M.  Storch  (i)  avait  signalé  ces  boutades  de  la  phi- 
losopliie  cntique ,  de  cette  philosophie  qui  a  répandu  une 
temte  de  triitesse^  taême  sur  le»  pensées  ^  de  T<rftaire,  et 
qui  k  trop  souvent  ditigé  la  pbimè  de  notre  savant  éco* 
nomiste;  ces  remarques  nous  f  abaissent  d'autant  plus  iuH 
poitantes,  que  les  convexsio«is^  les  plus  désirables  sont, 


(i)  ConsidératioHs  sur  la  naiurt  du  revenu  naùoiuU ,  préface ,  page 
3o,  Paris,  i8a3|  Boasangf  p^re,  rue  4e  Richeliav, 
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comne  le  dirait  Bentliam ,  celles  ^i  ont  pour  i^iilUt  la 
phis  grande  utililë;  or  y  les  hommes  auxqaeb  il  est  le  plus 
utile  de  démontrer  que  l'ëconomie  politique  est  une  bonite 
chose,  qu'elle  peut  faire  leur  gloire,  ce  sont  ceux  qui 
peuvent,  comme  MM.  Canning  et  Huskisson,  mettre  ^ 
pratique  sur  une  grande  échelle  les  données  de  la  science. 
Pourquoi  les  éloigner  par  une  exagération  qui  serait  capa* 
Lie  de  leur  inspirer  une  juste  défiance  pour  les  conseilf 
qu'on  leur  donne?  Heureusement  M.  Say  a  souvent  énoncé 
des  opinions  qui  doivent  détruire  l'effet  que  poumient 
produire  les  phrases  que  nous  avons  cit^,,qui  semblent, 
comme  le  dit  M.  Storch ,  échappées  dans  un  moment  d'hu* 
raeur. 

Il  serait  inutile,  après  avoir  cherché  à  prourer  que 
M.  Say  ne  s'était  pas  fait  une  idée  exacte  des  classes  dont 
se  confpose  la  société,  de  faire  observer  que  la  partie  de 
aon  ouvrage  relative  à  la  distribution  des  produits  pamû 
ces  classes  nous  parait  principalement  incomplète  j  le  plié- 
Bomène  de  la  production  et  celai  de  la  colisommation  se 
ressentent  moins  de  ce  que  nous  nous  permett<»is  de  re- 
garder comme  une  erreur  j  mais  tout  ce  qui  est  relatif  aa 
crédit  est  à  peine  indiqué ,  quoique  l'idée  capitale  se  trouve 
dans  cette  phrase  delà  nomenclature  :  «Le  crédit  permet 
s»  qu'un  capital  sorte  d'une  main  où  il  serait  oû^,  pour 
»  passer  dans  celle  qui  peut  le  faire^ucf^er.  »  Cette  belle 
idée  est  restée  en  germe ,  précisément  parce  que  la  no- 
menclature de  M.  Say  et  sa  théorie  économique  n'indi- 
^ent  pas  cette  classe  de  la  société  chez  laquelle  les  ca- 
pitaux seraient  oisifs,  si  elle  ne  les  prétait  pas  à  une  autre 
classe  laborieuse  qui  les  fait  fructifier. 

L'article  de  V Encyclopédie  est  terminé  par  une  biblio- 
graphie d'économie  politique.  Quesnay,  Tnrgot,  FrancUia, 
IV.  lo 
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y  reçoivent  UD  juste  tribut  d'elpges;  maisMalthus,  Mac- 
.culloch,  Sismondi,  Ganilh,  Bentliam,  n'y  sont  désignés 
que  parles  titres  de  leurs  ouvrages  ;  Storch  est  incomplet, 
JtfiU  trop  abstrait,  et  nous  n'avons  pas  pu  trouver  dans 
cette  bibliographie  Vun  de  ses  plus  beaux  ornemens  ; 
M.  Say  a  oublié  Ricardo;  chose  d'autant  plus  étonnante, 
que,  dans  c^  moment  même,  les  idées  de  notre  compatriote 
sur  les  monnaies  paraissent  se  ressentir  beaucoup  de  Tin- 
iluence  des  principes  du  banquier  anglais. 

MÊLAIS  GES. 

Mémoires  sur  lès  engagemens  de  Bourse^  dits  marchés  d 
-    terme. ^P^tîs,  1826,  chez  Ladvocat,  librairt,  et  chez 
Bossange  père ,  rue  de  Richelieu ,  n*  60. 


L'auteur  de  cet  ouvrage  a  été  frappé  du  spectacle 
affligeant  que  présentent  les  décisions  judiciaires  dans  les 
procès  relatifs  aux  marchés  à  terme  \  il  a  vu  souvent,  dans 
ces  circonstantes,  des  hommes  qui  comptaient  sur  l'imper- 
fection des  lois  poyur  faire  la  guerre  à  la  bonne  foi ,  et  il 
a  cherché  à  expliquer  la  nature  des  opérations  sur  les 
effets  puLlics  ,  leur  utilité  ,  et  les  garanties  dont  il  lui  pa- 
raît nécessaire  d'entourer  ces  marchés  ,  pour  leur  donner 
la  même  solidité  qu'à  tous  les  autres  engagemens. 

La  grande  cïistiaction  faite  par  la  loi  entre  le  pari  et  la 
promesse  de  vente,  est  le  pqint important  de  la  question, 
puisque  personne  n'a .  dit  encore  que  la  législation  ddt 
l'occuper  des  engagemens  de  jeu.  Or,  l'auteur  du  Mémoire 
tie  nous  semble  pas  avoir  réussi  à  démontrer  cette  diffé* 


i4; 

rence ,  ou  du  moins  à  prouver  que  los  marcb^f  k  tenue 
de  fonds  publics  rentraient  dans  la  seconde  catégorie  et 
n'avaient  pns  le  caractère  du  psri.  Mais^,  saiM  nous  jetei 
dans  le  labyrinthe  des  interprétations  des  légistes,  il  nous 
sera  facile  de  démontrer  en  quoi  nou»  différons  avec 
Fauteur  de  cet  ouvrage  ,  en  exprimant  d'abord  ses  voboz 
et  ensuite  les  nôtres. 

a  Puisse  le  Législateur,  dtt*il ,  fixer  l'^xisteiice  d*un 
crédit  exercé  par  tant  i^ hommes  utiles  ^  et  donner' par 
la  loi ,  à  rengagement  du  commerce  des  effets  publics  , 
la  place  honorable  que  T éclatante  prùbiié  du  commerce  lui 
a  toujours  fait  occuper  à  coté  de  tous  Us  autres ,  malgié 
les  hasards  de  ses  chances  ,  sans  lois  et  sans  limites  qui , 
offertes  aux  passions ,  ont  trop  souvent  dévoilé  Timpro- 
dence  et  la  fureur  des  joueurs ,  à  la  place  des  sages  cal- 
culs de  Tintérêt  bien  entendu  et  de  la  science  nécessaire 
du  crédit  particulier  et  du  crédit  public  !  n 

A  notre  tour  nous  dirons  :  Puisse  le  crédit  public  prc^  - 
pérer  un  jour  sans  le  secours  du  îeu ,  puissent  les  a^ens 
de  change  ne  faire  que  des  achats  au  .comptant  ou  des 
reports,  mais  non  des  marchés  à  terme,  dont  ils  finissent 
d'ailleurs  par  être  souvent  victimes!  Jasqne-*>Iàles  marchés 
à  terme ,  les  primes ,  les  différences ,  la  coulisse  même* 
sont  des  maux  à  supporter  ^  mais  qu'il  faut  se  garder  d'en* 
raciner  dans  les  mœurs  par  les  lois.  Jusque-là,  toutes  cfS 
choses  occupent  peut^re  une  place  honorable ,  elles  o^t 
même,  en  général,  pour  coiypagife  Mw^éeLuani/ejxr^bité» 
Nous  voâlôns  bien  admettre- ces iéloges,  ils  pCfSpnt  pas 
contradictôiiies  à  nos  voeù% ,  ear  >nous>no.rc^rdoiis  pfs 
comine  nécessairement  vicieux  tout  ce  qui  «,  idfNn^iA^./|- 
stitutions  ,  nos  habitudes,  nos  m<eurs,;tepd  à'disp^fître. 
Les  prétentions  nobiliaires  ,  qii  nous  l^arèisi09lu3H.>ii4î' 
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cules  aujourd'hui ,  certaines  croyances  superstitieuses  que 
BOUS  appelons  absurdes ,  pouvaient  fort  bien  se  rencontrer 
autrefois  dans  des  hommes  honorables  ^  que  leur  probité  , 
leurs  lumières ,  leurs  mœurs  plaçaient  au  premier  rang  de 
la  sodëtë;  mais  tout  cela  a  disparu,  et  la  superstition  est 
mahiteoant  à  nos  yeux  un  brevet  d'ignorance,  comme  les 
airs  de  seigneur  sont  de  la  fatuité.  Ainsi,  nous  désirons 
que  cette  quantité  d'Aoïnmef  utiles  qui  9'occupent  de  fonds 
publics ,  sortent  de  la  coulisse  pour  passer  sur  la  scène  in- 
dustrielle ]  le  crédit  public  a  eu  besoin  pour  s'établir  de 
l'appât  du  jeu ,  de  même  que  l'ordre  dont  nous  jouissons 
a  été  acquis  au  prix  d'une  sanglante  révolte,  mais  les 
joueurs  ne  sont  pas  plus  indispensables  pour  l'ordre  indus- 
triel»  c'est-à-dire  pour  le  crédit,  que  les  révolutionnaires 
pour  l'ordre  politique  ;  le  corps  social  souffire  momenta- 
nément les  fureurs  des  uns  et  des  autres ,  mais  lorsque 
tout  est  en  ordre  les  révolutionnaires  et  les  joueurs  doi- 
vent retourner  au  travail. 

L'auteur  du  Mémoire  n'aime  pas  plus  que  nous  les 
joueurs ,  nous  en  sommes  certains ,  mais  il  s'apitoye  sur 
le  ^ort  des  hommes  qui  font  4:rédit  aux  joueurs  ,  et  sont 
trompés  par  enx  ^  nous  sommes  étonnés  de  le  voir  tom- 
ber dans  cette  erreur,  car  11  paratt  versé  dans  le  mécanisme 
du  crédit,  et  sait  fort  bien  qu'on  ne  plaindrait  pas,  en  gé- 
néral ,  l'homme  qui  prêterait  de  l'argent  à  tin  habitué  des 
maisons  de  jeu  et  de  la  loterie  \  au  contraire  ,  nos  mœurs , 
peut-être  dira-t-on  nos  préjugés,  nous  portent  en  général 
à  croire  que  l'individu  qui  prête  à  un  joueur  profite  de 
la  position  difficile  où  ce  vice  honteux  place  le  mal- 
heureux qui  en  est  rongé  ,  pourhtter  sa  ruine.  Notre  in« 
tË^tîôn'  n'est  pas  de  dire  que  tout  crédit  accordé  k  un 
spéculateur  de  Bourse ,  indique  dans  le  prêteur  des  in- 
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tentions  déloj^ales  \  nous  croyons  simplement  (ju'il  se  fait 
payer  en  général  une  prime  d'assurance  assez  forte,  ponr 
qu'elle  lui  présente  une  garantie  suflSsante  de  la  resti- 
tution de  son  prêt.  Si  la  loi  diminuait  ses  craintes,  il  prê- 
terait a  meilleur  marché ,  les  joueurs  joueraient  un  peu 
plus  ou  leur  nombre  augmenterait,  voilà  tout  ce  qu*on  y 
gagnerait. 

On  nous  trouvera  sévères  dans  tout  c^  que  nous  disons 
pour  les  joueur^  ,  et  cependant  nous  les  défendons  ;  les 
courtages,  commissions ,  frais ,  intérêts  de  tous  les  opéra- 
tions de  Bourse ,  par  qui  sont-ils  payés  ?  par  les  joueurs  j 
quels  sont,  par  compensation,  leurs  bénéfices?  ce  que 
perdent  d'autres  joueurs  \  ainsi  la  masse  des  joueurs  n'a  ja- 
mais rien  à  gagner  :  elle  est  toujours  sure  de  perdre.  Envi- 
sagé de  sang- froid  ,  c'est  donc  un  métier  de  dupe  que 
celui  de  joueur  ;  si  l'on  fait  d'ailleurs  attention  que  parmi 
eux  il  s'en  trouve  quelques-uns  qui  sont  mieux  an  courant 
des  affaires ,  et  qui  peuvent  profiter  les  premiers'  de  toutet 
les  chances  de  gain  ,  on  avouera  que ,   parmi  les  dupes , 
les  plus  dupes  sont  les  perdans ,  car  ils  pariaient  an  moins 
deux  contre  un  avec  lesagens  de  change^  courtiers  marrons, 
capitalistes r£!/7orteur^,  banquiers,  etc.,  qui  tous  devaient 
nécessairement  finir  par  se  partager  leurs  dépouilles  :  aussi 
h'entendons-nou»pas,  en  généra)^  demander  des  garantie» 
du  marché  à  terme  par  les  joueurs  de  h  coulisse  ,  ou  par- 
les  joueurs  timides  qui  n'osent  pas  paraître  à  la  Bocirse  ^ 
et  se  ruinent  sans  sortir  de  leur  cabmet  ;  ceux-là  paient 
trop  souvent  pour  demander  qu'on  force  à  payer^  les  hom- 
mes qui  sont  intéresses  à  ce  qu'on  paie  toujour»  quand  on 
perd,  sont  ceux  qui  ne  sont  pas  exposés  à  perdre  ou  du  moin» 
qui  ont  ordinairement  les  avantages  du  pari  \  le  perdant, 
lorsqu'il  sera ]pl us  généralement  démontré  que  le  jeu  est 
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un  inëtier  de  dupe  ,  au  Palais-Royal  comme  à  la  Bourse , 
et  comme  à  la  loterie  ,  le  perdant,  c'est-à-dire  le  joueur^ 
devra  { luttitëtre  considéré  par  les  lois  comme  un  mineur  , 
sous  ce  rapport  qu'une  seule  opération  de  jeu  devra  être 
une  cause  susffisante  d'interdiction  ;  et  alors,  qui  oserait 
paraître  dans  la  coulisse  ?  Elle  sérail  réellement  une  suc- 
çurs^tle  des  Petites-Maisons,  personne  ne  voudrait  en  être. 

Nous  craignons  d'avoir  mal  saisi  les,  idées  de  Fauteur 
sur  le  crédit  ^  cependant  comme  l'erreur  que  nous  pensons 
pouvoir  lui  reprocher,  est  partagée  par  beaucoup  de  per- 
sonnes ,  nous  devons  la  faire  remarquer. 

Il  nous  a  seml  lé  dans  quelques  phrases  d'un  style  très-la- 
borieux, celle*ci  par  exemple  :  «  La  définition  du  parisu£St 
3>  à  ceux  qui  ont  compris  que  le  crédit  a  la  puissance  de 
»  créer  pour  un  temps  dès  qu'il  s''enc:age,  à  ceux  qui.  se 
»  sont  bien  convaincus ,  que  ,  dans  toute  création ,  dans 
»  celle  rehtive  aux  emprunts,  par  exemple,  celui  qui  vend 
»  ce  qu'il  n'a  pàSj  crée  la  puisscuice  de  t obliger  a  le 
»  posséder  au  terme  fixé  ,  la  nécessité  de  mettre  deux 
»  objets  en  présence  ,  la  nécessité  d'en  faire  l'échange,  n 
Il  nous  a  semblé  ,  disons-nous,  à  travers  l'obscurité  de 
cette  phrase  ,  et  d'une  foule  d'autres  où  Ton  est  arrêté 
constamment  par  les  mots,  valeurs  réelles  et  fictives,  lingot 
réel  et  fictif ,  que  l'auteur,  partpgeant  Tidée  des  hommes 
qui  pensent  que  le  crédit  crée  des  capitaux  ,'prenait  des 
fictions  pour  des  réalités.  Le  crédit  ne  crée  rien ,  mais 
par  lui  les  capitaux  qui  existent  sont  mieux  employés  , 
parce  qu'ils  sont  mieux  répartis  entre  les  producteurs  ^ 
•uivant.leurs  capacités.  Après  un  acte  de  crédit  quelconque, 
U  n'y  .4  pas  plus  de  produits  qu'avant ,  mais  ceux  qui  exis- 
tent de  soiit  mieux  classés^  leur  circulation  a  été  favorisée 
et  la  production  devra  s'en   ressentir.    C'est  en  ce  sens 
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^tt'îl  M  juste  àe  due  ,  cQimneJigutey  qve  la  crédit  tivr^ 
d'avance  au  travail  les  produits  de  l'avenir ,  ce  qui  ex- 
prime que  ,  firâces  an  crédit ,  ou  travaille  comme  si  1  oi^ 
avait  des  înstrumens  meilleurs  ou  plus  nombreux ,  p.uisc}ue 
eeux  qui  existait  sont  mieux  employés.  Pour  donner  en 
quelques  mots  notre  opinion  sur  cet  ouvrage  ,  nous  dirons 
qu'il  nous  a  paru,  pour  la  partie  théorique,  être  une  répé- 
tition des  principales  idées  de  Pinto  sur  le  crédit  ;  quant 
à  la  solution  pratique  de  la  question  proposée,  nou^ 
croyons  que  Tautedr  n'a  pas  sangé  que  te  crédit  public  de- 
vait être  un  jour  une  Irès-faiblc  branche  de  l'arbre  im- 
mense du  crédit  privé,  et  que  si  les  engagemens  de  Bour- 
se, dit  marchés  à  terme,  avaient,  et  surtout  avaient  eu  ufie 
Htilité  plus  grande  (fte  celle  des  paris  sur  les  combats 
de  co^  et  les  courses  de  chevaux  ,  ou  sur  la  pluie  et  le 
hesiVL  temps  ,  il  fallait  aujourdliui,  par  les  développemens 
du  crédit  privé  ,  parvenir  à  débarrasser  le  crédit  public 
4e  cette  coûteuse  armée  d'auxiliaires,  composée  de  joueurs 
et  des  hommes  qui  leur  prêtent  sous  différentes  fermes,. 
eomme  dupes  et  comme  usuriers  ,  les  moyens  d'entrete- 
nir leur  funeste  passion  ;  s'il  avait  ainsi  apprécié  l'uU* 
lité  temporaire  du  jea  sur  les  fonds  publics ,  il  aurait 
senti  que,  dans  cette  sorte  d'acte  df  crédit,  la  législation 
doit  refuser  sa  protection,  même  à  celui  des  deuxcontrac-. 
tans  qui  veut  forcer  son  adversaire  à  remplir  sa  promesse ,. 
et  elle  doit  se  déclarer  incompétente  comme  elle  le. fait. 
poi^r  le  pari  et  le  jeu. 

Nous*  reviendrons  plus  en  détail  sur  ces  idées  en  tr;|i(ant. 
eagénéral  de  la  spéciilaiiou,  11  y  a  tant  de  personnes  qi^i 
confondent  ce  mot  aved  celui  d^  commerce,  ou  qui.si^  figu-^ 
i;ent  que  sans  spéculation  le  commerce  et  Le  crédjt  lau^. 
fuiraient  nécessairemeqt  \  enfin   on  distingue  fi  la^l,  la^ 
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niiftiice  qni  septre  ces  trois  mots,  eommerce ,  spÀnla^^ 
tîoD ,  jeu  ,  qu'il  serait  difficile  de  savoir  si ,  comme  cdt 
est  inévitable ,  le  commerce  de  comiHission  et  les  marchés 
réels  seront  les  seules  formes  employées  pour  la  circula» 
tion;  les  calculs  sur  la  hausse. et  la  baisse  probable  des 
produits  seront  un  jour  si  faciles  à  faire ,  le  métier  de^veo* 
deur  ou  acheteur  à  prime  sera  tellement  déconsidéré,  ^^ 
la  spéculation  et  le  jeu  seront  répudiés  par  les  mœurs  îbm 
dostrielles. 

Sh  Tauteur  du  Mémoire  sur  les  marchés  à  terme  se  pro^ 
posait  di^  réhabiliter  dans  ropinionles  hommes  qui  s'oc-» 
cupent  deà  ventes  et  achats  à  prime ,  il  lui  suffisait  de 
nommer,  et  cela  lui  aurait  été  facile,  an  grand  nombre 
d'individus  trèsirhonorables  qui  sont  constamment  occupés 
de  ces  marchés.  MM.  les  agens  de  change,  de  même  que 
les  administrateurs  et  employés  de  la  loterie^  peuvent  être 
des  hommes  très-respectables ,  (fuoiquUs  préient  leur  mt" 
msthre  à  la  funeste  passion  du  jeu .  on  trouve  parmi  en», 
nous  n*en  doutons  pas,  d^excellens  citoyens ,  de  bons  pèrea 
de  famille ,  nous  leur  reconnaissons  toutes  les  vertus  qu'oe 
voudra ,  et  le  Mémoire  sur  les  engagemens  de  Boutse  ne 
nous  apprendrait  rien  de  particulier  sous  ce  rapport^ 
mais  si  son  auteur,  n'ayant  pas  en  vue  des  individus., 
des  créanciers  plutôt  que  des  débiteurs ,  des  agens  de 
change  plutôt  que  des  spéculateurs ,  a  eu  l'intention  de 
juger  le  jea  en  lui-même ,  nous  pensons  qu'il  a  lout-à-fait 
mal  saisi  la  question  ^  on  a  dd  vanter  le  jeu  k  Tépoque. 
de  l'introduction  du  crédit  public  -,  il  était  nécessaire 
alors  pour  habituer  les  capiuux  à  prendre  cette  direçrL 
tion  3  aujourd'hui  que  la  théorie  du  crédit  est  conçue^ 
qu'on  en  connatt  les  avantages ,  qu'on  peut  les  démontreri^ 
qil'on  se  les  exagère  même ,  il  iaut  remettre  le  jeu  et  lea 
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foneiin  k  leur  place  TëritaUe,  1  celle  quib  dMveiU 
occaper  toutes  les  foii  qu^U  n'y  a  pas  d^rdre  daBS  la 
Bociiti  y  et  que  les  choses  marcheiit  rëfCulièremeut;  c'est 
assez  dire  qu'il  faut  les  mettre  en  dehors  de  la  soctëlé,  et 
que  la  législation  ne  doit  pas  prendre  part  à  toutes  les 
discussions  qui  s'ëlèvent  entre  eux  pour  le  paiement  de 
leurs  promesses  réciproques.  Que  les  joueurs  jouent  argent 
sur  table,  rien  de  mieux;  si  l'on  était  toujours  obligé  de 
faire  ainsi  on  jouerait  moins  ]  mais  que  [le  gagnant  fasse 
retentir  de  ses  plaintes  les  tribunaux ,  lorsque  le  perdant  « 
n'ayant  pas  misau  jeu ,  se  refuse  à  payer ,  nous  n'en  voyons 
pas  la  nécessité  :  ce  serait  déclarer  que  la  société  s'intéresse 
beaucoup  à  ces  sortes  de  parties  de  plaisir ,  par  consé* 
queot  ce  serait  les  encourager.  Le  crédit  n'est  pas  inventé 
pour  le  jeu ,  mais  pour  le  travail. 


NouVxLtES  iDÉMS  SUR  tA  POPULATION  y  açec  des  re- 
marques sur  les  théories  de  Maàhus  et  de  Godwin  y  par 
A..  H.  Everett,  traduit  de  l'anglais  avec  une  nouvelle 
préface  de  l'auteur  par  C.  J.  Ferry ,  l'un  des  rédacteurs 
de  la  Revue  Encyclopédique.  Paris,  1826,  chez  Jules 
Senouard ,  rue  de  Toumon,  n*  6,  Sautelet  et  C,  place 
de  la  Bourse ,  et  Bossaoge  père  ,  rue  de  Richelieu, 
n'6o, 

•  Je  croîs  fermement  que  mes  principes  sont  vrais,  ft 
mes  recherches  les  plus  attentives  me  confirment  dans  l'o- 
pinion qu'ils  sont  nouveaux.  Je  ne  puis  savoir  si  le  pitUic 
sera  du  même  avis ,  quant  à  leur  importance  et  quant  à 
leur  ncfuveanté  :  quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  regretterai  point 
d'avoir  consacré  «n  petit  mmûnse  de  pages  à  la  défense 
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«les  principes  sociaux  et  phiknthropi^itès  :  )e  ]p«is  m'étre 
trompe  ^  mon  ouvraife  provoquera'  peut-être  «ne  conirov- 
verse  :  mais  H  ne  fournira  point  d'aliment  aux  passions 
malifnes ,  et  ne  peut  ({u'encdura^er  les  affections  douces 
et  Inenfaisantes  dont  il  est  Tinterprèle  ^  et  ^'ii  rétablit 
dans  tous  leurs  droits.  » 

C'est  ainsi  que  se  termine  la  brochure  que  nous  avons^ 
sous  les  yeux.  Elle  a  été  composée  sous  Tinfluence  du  sen- 
timent le  plus  généreux ,  l'amour  de  l'humanité ,  blessé 
par  la  sécheresse  dés  principes  de  M.  Malthus  sur  la  por- 
pulation.,  et  sous  ce  rapport  ette  mérite  une  sérieusSs  at-' 
tention. 

Nous  ne  voulons  pas  établir  ici  une  controvene  sur  cette 
matière  ,  nous  nous  en  occuperons  dans  des  articles  spé- 
ciaux sur  la  population  >  mais  nous  nous  empressons  de  faire 
remarquer  l'effort  que  M.  Everett  a  fait  pour  combattre 
les  principes  généralement  admis  depuis  les  ouvrages  de 
Malthus,  et  les  conséquences  qui  en  ont  été  déduites  par 
leur  auteur  ou  par  les  économistes  qUi  les  ont  adoptés. 
Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  remarquer  plusieurs  fois 
que  les  économistes  modernes  avaient  trop  souvent  consi- 
déré le  travailleur  comme  une  machine  ,  et  qu'ils  avaient 
tenu  trop  peu  de  compte  des souffirances  nombreuses,  que 
le  temps ,  il  est  vrai ,  fait  oublier  ,  puisqu'il  y  met  un 
tenue  fatal,  la  mort,  mais  qui  n'en  existent  pas  moins,  et 
que  le  véritable  philanthrope  doit  s'efforcer  de  diminuer. 
.  M.  Malthus ,   en  comparant  entre  eux  de  nombteux 
travaux  statistiques  sur  la  population  et  sur  la  production^ 
à  cru  pouvoir  les  lier  par  des  lois  dépendantes  delà  nature 
deThommc,  et  qui  agisaûent  par  conséquent  sans  cesse  sur 
son  bien-être.  Il  a  prétendu  que  l'accroissement  de  1^ 
population  avait  lieu  suivant  une  prpçr;^ssion  géométrique^ 
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tandis  <{iie  la  faculté  productive  nû  créait  des  produits  <pie^ 
suivant  use  progression  arithmétique.  Les  consëqneocet 
directes  de  ces  lois  sont  ]  i^  que  tous  les  efforts  faits  pout 
encotirafer  la  population  sont  des  causes  de  misère; 
2^  qu*il  faut  au  contraire  chercher  des  moyens  préserva* 
ti&  pour  s'opposer  à  ses  progrès.  M.  Malthas  avait  d'ail- 
leurs remarqué  que  la  population  était  naturellement  li^ 
mitée  par  les  suhsistances ,  ce  qui  est  exact,  puisqu'avant 
tout  il  faut  se  nourrir  pour  vivre  -,  mais  le  point  difficile  de 
sa  théorie  était  de  trouver  le  tien  entre  les  deux  premières 
lois  et  la  dernière  que  nous  venons  de  citer ,  et  voilà  à 
peu  près  le  raisonnement  qu'il  a  fait. 

La  population  étant  limitée  par  les  subsistances ,  la  ten* 
dance  procréatrice  étant  plus  grande  que  la  puissance  pro- 
dnctrice,  la  limite  de  la  population  ne  peut  être  atteinte  . 
que  par  des  oscillations  qui  ont  pour  résultat  de  détruire 
par  la  misère  la  population  que  la  tendance  naturelle  rend 
toujours  surahondante. 

Envisagées  de  cette  manière ,  les  sociétés  humaiues  se 
présentent  sous  un  aspect  désolant ,  mais  heureusement  il 
n'est  pas  encore  prouvé  que  M.  Malthus  ait  bien  vu  les 
faits.  Ce  savant  économiste  a  pu  confondre  la  tendance  de 
l'espèce  humaine  à  reprocréer  avec  la  possibilité,  ou  plutôt 
le  vouloir  av,ec  le  pouvoir.  L'homme  ne  peut  pas  tout  ce 
qu'il  veut,  mais  il  ne  veut  pas  non  plus  tout  ce  qu'il  peut , 
et  comme  il  est  impossible  de  se  figurer  un  homme  sans  vo- 
lonté, la  tendance  deTiiidividu  ne  doit  pas  exprimer  uni- 
quement sa  puissance,  mais  elle  doit  comprendre  les  res*  ' 
trictions  que  sa  volonté  lui  impose. 

On  doit  comprendre  comment  M.  Malthusa  été  conduit 
k  régarder  la  misère  comme  un  mal  inévitable,  indépen- 
dant des  institutions  sociales ,  puisqu'il  est  inhérent  à  la 
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première  liH  de  respècyiomaine,  ceBedesareproducfioiu 
Tons  ses  travaux  ont  pour  but  démontrer  que  lesremèdet 
queTon^erche  à  porter  à  cette  maladie  sont  dangereux, 
parce  qu  us  ont  toujours  pour  résultat,  suivant  lui,  d*en- 
'  courager  la  tendance  à  la  reproduction ,  naturellement 
trop  forte  et  causé  unique  de  tout  le  mal. 

'  <c  Pour  élever  la  quantité  de  subsistances  au  niveau  du 
nombre  des  consommateurs ,  dit  Malthus  (i),  nous  serions 
portés,  au  premier  coup  d'œil,,à  diriger  notre  attention  sur 
les  moyens  d*accrottre les  subsistances;  mais  nous  trouve- 
rions bientôt  que  cet  accroissement  n'aurait  d*autre  effet 
que  de  qiuI dplier  en  plus  grand  rapport  les  consommateurs, 
en  sorte  que  le  pas  que  nous  aurions  cru  faire  ne  nous  aurait 
nullement  approchés  du  but  :  il  faudrait  donc  renoncer  k 

suivre  une  telle  route Sûrs  que  les  lois  de  la  nature 

s'opposent  à  notre  entreprise  et  que  jamais  nous  ne  pour* 
rons  réussira  élever  les  vivres  au  niveau  de  la  population, 
nous  tenterions  sans  doute  la  méthode  inverse  et  nous  tâ- 
cherions if  abaisser  la  population  au  niveau  des  subsis- 
tances. » 

La  fréquente  répétition  d'expressions  de  ce  genre,  abais^ 
ser  la  population  ^  fait  éprouver  un  sentiment  péniUe  lors- 
qu'on lit  les  ouvrages  du  célèbre  auteur  de  Y  Essai  sur  le 
principe  de  la  population.  M.  Everett ,  entraîné  par  ce 
sentiment,  a  entrepris  la  critique  de  Malthus-,  il  a  voulu 
poser  de  nouveaux  principes  qui  lui  paraissaient />i«5  Jtac^ 
eordas^ec  les  plus  nobles  affections  de  notre  nature.  Nous 


(«)  Eênliiir  le  principe  de  U population,  Uvre  IV,  chapitre  iii^ 
page  ft»6  et  193. 
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pensons  cpi'il  a  mieux  rempli  la  première  partie  de  cette 
tâcbe  qiie  la  seconde. 

En  dierchaot  à  prouver ,  contre  Mahhns,  ^ef  accrois^ 
bernent  d€  lapoputation  était ^  dans  lejiùt^la  cause  ùnmé^ 
diate.  et  active  de  la  prospérité  publique ,  M.  Everett  enr 
treprenait  la  solution  d'un  problème  mal  pose  :  en  effet , 
cet  auteur  démontre  que  la  mesure  de  lapopidatian  est 
pHnc^Htlement  et  presçuuniquemeut^fixée  par  le  degré 
de  civilisation ,  et  comme  il  dit  dans  un  autre  endroit  : 
«  Cet  état  de  cboses  (  institutions  politiques  protégeant  les 
citoyens)  permet  à  Tindustrie  de  se  développer,  et,  par 
conséquent,  les  facultés  inteUectneOes  et  morales  peuvent 
y  4tre  exercées  et  se  fortifier  ^  en  d'autres  termes ,  la  cii^i* 
lisation  peut  y  Ëiire  des  progrès.  »  On  conçoit ^ue  la  me- 
•ure  de  la  population,  c'est-à-dire  le  degré  de  civilisation^ 
est  l'état  de  rbdustrie,  des  sciences  et  de  la  morale  ou 
des  sentimens  sociaux.  Or,  si  l'accroissement  de  la  popu- 
lation était  la  cause  immédiate  de  la  prospérité  publique , 
on  ne  pourrait  pas  dire  que  la  civilisation,  qui  est  l'exprea- 
sion  de  cette  prospérité,  £lt  la  mesure  de  la  population^ 
et,  d'ailleurs,  en  supposant  que  ces  propositions  pussent 
s'accorder ,  il  faudrait  encore  rechercher  pourquoi ,  ,à  cha- 
que instant ,  une  partie  de  la  population  est  souffrante ,  ce 
qui  serait  contraire  au  premier  principe,  puisque  la  popula- 
tion ,  d'après  ce  principe ,  est  cause  de  la  prospérité  pu- 
blique. 

Si  M.  Everett  s'était  borné  h  démontrer  que  la  mesure 
de  la  population  était  le  degré  de  civilisation ,  c'est-à-dire 
l'état  industriel,  scientifique  et  moral  d'un  peuple,  û  serait 
parvenu  à  la  solution  du  problème  de  la  population ,  car 
c'est  60US  ce  triple  point  de  vue  qu'il  faut  examiner  toutes 
les  grandes  questions.d'ordre  social.   > 
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Il  aurait  alors  reconnu  que  le  sentiment  qui  Tentratnait 
à  regarder  la  naissance  de  toute  crëabire  humaine  'coknme 
une  cause  nécessaire  de  prospérité,  n'était  pas  toufours  con- 
forme à  Tobservation  des  faits  ;  qu'il  peut  y  avoir  désordie 
dans  la  reproduction  de  Tespèce,  comme  il  existe  quelque- 
fois dans  la  création  et  la  distribution  des  produite  maté- 
riels -,  enfin ,  que  Tétat  de  la  population  est  d'autant  plus 
prospère  que  Tindustrie  ,  les  sciences  et  les  sentimens  sont 
déreloppés ,  parce  qu'elle  se  proportionne  alors  d'autant 
mieux  aux  moyens  ^ie  satisfaire  les  besoins  de  tous  les 
membres  de  la  grande  famille. 

Cet  ouvrage,  d'ailleurs^  est,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  une  critique  très-intéressante  des.  principes  de  Téco- 
nomiste  anglais;  il  exige  d'autant  plus  d'attention  que  ces 
principes  sont  déjà  bien  répandus  parmi  les  hommes  qai 
s'occupent  des  sciences  morales  et  politiques.  Plusieurs 
d'entr'eux  ont  dé}à  reproduit  dans  leurs  écrits  les  idées  de 
IMàlthus  sur  les  établissemens  de  charité,  sur  les  secours 
delà  bienfaisance  qu'ils  condamnent;  mais  ces  idées  ne 
produiraient  qu'un  effet  funeste  sur  les  sentimens  sociaux , 
si  elles  ne  provoquaient  pas  promptement  des  vues  nou- 
velles sur  les  moyens  de  prévenir  les  maux  que  la  charité 
cherche  à  guérir  aujourd'hui.  Si  ces  maux  dépendent  de 
nôtre  peu  de  richesse,  de  notre  ignorance  et  surtout  de 
Tabsence  deseàtimens  généraux <pi servent  de lienaux in- 
dividus qui  composent  nos  sociétés  ;  s'ils  ont  pour  canie 
réelle ,  non  p<is  un  excédant  de  population ,  mais  un  défaut 
d'ordre ,  de  prévoyance,  d'union  ;  enfiii,  si  les  rapports 
qui  exiiïtéht  entre  1(S  classes  delà  société,  peuvent  être 
changés  de  manière  que  là  classe  la  plus  nombreuse ,  igno- 
'rante  4naitt«eiiatA,  pauvre  et  mal  élevée ,  f  ultive  son  in- 
telligence ,  adoucisse  ses  miBMiis  et  augmente  ses  salaires , 


nssurons-iioiis  sur  l^aveoir  de  l'humanité^  die  ne  puisera 
pas  la  mort  aux  sources  de  la  vie^ 


ECOLE  DE  COMMERCE. 

La  deuxième  sëauce  du  conseil  de  perfectionnement 
de  t Ecole  spéciale  de  Commerce  et  d* Industrie  ^  a  eu  lieu 
le  samedi  i5  de  ce  mois,  sous  la  présidence  de  M.  Laf* 
fi tte.  Dans  cette  séance,  des  diplômes  de   capacité  ont 
été  distribués  aux  élèves  qui  ont  terminé  leurs  études  et 
■subi  l'examen  définitif.  Plusieurs  discours  fort  intéressans 
ont  été  prononcés  à  cette  occasion  ^  d^abord  ,  par  le  pré- 
sident ,  sur  l'utilité  d'une  école  du  commerce  et  subsidiaf- 
rement  sur  le  caractère   de  la   crise  «ju'éprouve  en  <5e 
moment  Tindustrie  r  ensuite  par  le  directeur  de  FEcoie 
sur  la  situation  de  l'établissement  -,  par  Tinspecteur  des 
études  sur  les  travaux  de  Tannée^  par  M.   Marchand^ 
membre  du  conseil  ,  au  nom  du  comité  d'examen  ;   par 
M.  Charles  Dupin,sur  l'importance  des  connaissances  géo- 
métriques et  mécaniques  appliquées  au  commerce  ]  enfin,- 
par  M.  Blanqui  aine  ,  professeur  d'économie  industrielle 
et  d'histoire  du  commerce,  sur  l'influeBce  de  rindnstrie 
•dans  les  deux  mondes.  Ce  dernier  discours ,  et  celai  «le 
Ai.  Laffitte  présentant  un  intérêt  général,  nous  en  don^ 
nerons  quelques  extraits  à  nos  lecteurs. 

M.  J.  Laffitte,  après  avoir  rendu  homnvage  au  zèle  cki 

directeui*  et  des  liiattres,  et  à  l'instruction  des  élèves., 

après  avoir  fait  ressortir  l'heureuse  idée  qui  a  présidé  à 

-la  formation  de  i'Lcole  du  commerce,  l'alliance  de  k 

théorie  et  de  Ja  pratique,  M.  Laffitte,  rappelant  le  discouis 
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prononce  l'nnnëe  dernière  par  M.  Blanqai ,  awr  rhiflueace 
de  l'industrie  ,  annonce  que  ce  tableau  si  vif  et  si  Brillant 
s'est  encore  embelli  de  noayelles  cottlenrs. 

if  La  production ,  fille  de  la  pensëe  et  du  travail ,  s'est 
accrue ,  dit-il  ;  cependant  une  crise  violente  a  surpris  le 
commerce  au  milieu  de  la  paix  et  d'une  prospérité  croi»-* 
santé  ^  l'Angleterre  en  a  paru  un  moment  ébranlée ,  et 
la  France  en  éprouve  une  dangereuse  langueur.  Les  inquié* 
tudes  n'ont-elles  pas  été  poussées  trop  loin  ,  et  devons- 
nous  pour  cela  renoncer  aux  espérances  de  l'avenir  ?  Je 

ne  le  crois  pas Peut-être  chez  nos  voisins, un  désir 

trop  vif  de  s'emparer  de  tous  les  marchés  de  l'Amérique , 
a-t-il  momentanément  dérangé  le  mouvement  régulier  des 
capitaux  ;  mais  leur  stagnation  parmi  nous  tient  évidem- 
ment à  d'autres  causes ,  et  l'on  pourrait  sans  crainte  deae 
tromper,  leur  en  assigner  de  contraires.... 

>»  Je  l'ai  fait  remarquer,  Messieurs,  dans  une  autre  cir- 
constance ,  nous  avons  malheureusement  encorerindigente 
France  du  quatortième  siècle  ,  pour  consommer  leB  pro- 
duits de  l'ingénieuse  et  riche  France  du  dix-neuvième;».. 
La  moitié  de  la  France  pouirait  demander  à  bon  droit 
dies  vétemena^et  du  pain,  ^et  la  production  portée  an 
double  de  ce  qu'elle  est  ,  pourrait  augmenter  encore  ^ 
mais  le  mouvement  industriel  ne  s'est  pas  réglé  sur  un 
«emUable  calcul,  puisque,  dans  tous  les  produits,  il  n'y 
en  a  pas  un  seul  qui  ait  dépassé  la  ligne  des  besoins  ac- 
tuels. L'autorité  le  sait ,  et  il  n'y  a  pas  un  négociant  qui 
l'ignore.  Nos  magasins  sont  vides,  l'encombrement  n'existe 
nulle  part  ,  et  alors  qu'une  autre  situation  existerait  iur 
quelques  points ,  ne  sait-on  pas  que  les  bas  prix  appellent 
les  capitasm: ,  que  la  spéculation  ne  nunque  jamais  de  l'iiH 
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lerpoMr  entre  la  pi!oduolion  et  La  .consoçimaiion  pour  r4- 
taUir  l'éqnilibre ....  ? 

»  Pourquoi  donc  le  malaise  dure- 1- il  encore?  Pourquoi 
ce  dégoût  et  ce  découragement  qui  s'emparent  même  des 
bommes  les  plus  bienveillaiis  et  les  plus  éclairés?  Le  ca- 
pitaliste ne  Teut  plus  Kyrer  les  '  capitaux ,  le  banquier 
n'accorde  plus- son  crédit,  le  fabricant  renvoie  les  ou^ 
rriers ,  le  marchand  ne  trouve  plus  d'aclieteurs.  La  pro^ 
duction  était-elle  trop  grande  ?  J*ai  dit  qa' elle  n'était  pas 
surabondante  à  nos  besoins.  Les  capitaux  ont-îis  diminué? 
Le  travail  qui  les  augmente ,  n*a  pu  les  rendre  rares.  Il 
me  semble  même  que  la  bizarrerie  d'une  pareille  situation 
pourrait  s'expliquer  par  un  seul  mot  :  le  manque  de  con- 
fiance... 

»  Nfles  causes  politiques,  ni  les  erreurs  de  l'administra- 
tion ne  sauraient  être  convenablement  examinées  dans  un 
lieu  destiné  à  constater  des  faits  et  à  ne  s'occuper  que 
de  tliéories....  Pour  nous,  hommes  de  Tindustrie  et  du 
travail  y  notre  devoir  sera  de  nous  occuper,  dans  notre 
intérêt ,  des  institutions  qui  manquent  au  crédit  privé , 
comme  lesgouvernemens  ont  su  s'occuper,  dans  le  leur,  des 
institutions  indispensables  au  crédit  public.  Il  suffit ,  Mes- 
sieurs ,  d'apporter  à  cette  partie  les  perfectionnemens  né- 
cessaires, pour  la  mettre  en  harmonie  avec  les  progrès  que 
nous  avons  faits  dans  toutes  les  branches  de9  connaissances 

I 

humaines.  Jeunes  élèves ,  c'est  à  vous  d'y  pourvoir  ;  pré- 
parez-vous à  rendre  ce  service  à  votre  pays,  et  à  coopér^ 
avec  nous  t^us  à  cette  partie  importante  de  la  prospérité 
publique.  « 

La  dernière  phrase  de  ce  discours  sera ,  nous  n'en 
doutons  pas ,  toujours  présente  à  l'esprit  des  élèves  qui 
ont  reçu,  cette  année,  leurs  diplômes  des  mains  de  M.Laf* 
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fitte.  Qu'ils  se  rappellent  ce  io«r  o4  Su  'oat  vh  l'iranirie 
qui  a  le  plus  contribue  à  rétaklisseneot  si  récent  do  crè~ 
dit  publie  en  France  «  proclamer  la  néceaiitë  de  s'occuper 
surtout  du  crédit  privé  >  ik  reconnattcont  bientôt  que  les 
travaux  qui  doivent  mener  rapidement  k  la  fortune  et 
donner  une  réputation  solide ,  sont  ceux  qui  auront  effec- 
tivement pour  but  de  perfectionner  le  crédit  privé.  Qu'ils 
marchent  avec  confiance  dans  cette  route  qui  leur  est  tra- 
cée \  elle  est  difficïe  à  parcourir ,  mtiis  aussi  les  premiers 
qui  ne  se  laisseront  pas  effrayer  par  les  obstacles ,  iiidiqi^* 
ront  à  leur  tour  les  points  vers  lesquels  une  nouvelle  gé- 
nération devra  diriger  ses  efforts. 

Le  discours  de  M.  Blanqui  offire  un  tableau  brillant  de 
la  puissance  et  des  bienfaits  de  l'industrie.  Ce  discours 
nous  a  paru  principalement  remarquable  par  le  contraste 
qu'il  établit  entre  Tactivité  militaire  et  l'activité  indus* 
trielle.  L'orateur,  en  traçant  ce  contraste ,  s'est  placé  net- 
tement ,  et  l'on  peut  dire  aussi,  hardiment,  dans  un  nouvel 
ordre  d^idées  et  de  sentiinens.  C'est  peut-être  la  pre- 
mière fois  qu'un  pareil  langage  s'est  fait  entendre  dans  un 
lieu  public  ;  tnats  l'événement  a  prouvé  que  M .   Blanqui 
n'avait  point  trop  présumé  de  la  disposition  des  esprits  ; 
son  essai  a  été  couronné  du  plus  brillant  succès.  Espérons 
que  l'exemple  qu'il  a  donné  ne  sera  pas  perdu ,  et  contri- 
buera à  purger  nos  chaires  et  nos  tribunes  de  tout  ce  cil  - 
quant  académique,  mythologique  et  militaire  que  nos  ora- 
teurs ne  se  lassent  point  de  reproduire  en  toute  occasion, 
)>ien  que  pourtant  il  soit  devenu  ^  évident  que  le  public 
commentée  sérieusement  à  s'en  dégoûter. 
M.  Blanqui  commence  ainsi  : 

ft  A  une  époque  encore  bien  rapprochée  de  nous,  quand 
nos  frontières  d'airain  ne  s'ouvraient  que  devant  le  char 
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de  la  gtterre^  detemp^  «n  temps  of  nous  rëumisait  pour 
nous  raconter  des  victoires ,  et  cet  appit  trompeur  sédui- 
sait la  jeunesse.  Le  feu  sacré  du  travail  et  de  la  productiofi  j 
employé  à  l'attaque  ou  à  la  défense,  n'échaulTait  plus,  il  ; 
brûlait  ^  et  TEurope  ignorait  comme  nous  quel  jour  il  sq- 
sait  rendu  à  l'industrie  humaine  pour  améliorer  son  exil-  i 
tence.  Ce  jour  est  enfin  arrivé.  Nous  avons  moins  d'encens 
pour  le  dieu  des  armées  et  plus  d'hymnes  d'amour  poi|r 
le  père  de  la  grande  famille  \  les  discours  qu'on  entend 
dans  nos  solennités  sent  des  éloges  du  travail ,  des  appejs 
à  la  bienfaisance ,  des  hommages  rendus  à  la  raison  hu- 
maine )  à  la  paix ,  à  nos  institutions. 

D  C'est  à  elles,  Messieurs,  que  vous  devez  ce  retour  i 
votre  destination  naturelle  et  l'honneur  que  vous  recevez 
aujourd'hui.  En  assistant  à  vos  derniers  travaux  de  l'année^ 
les  dignes  représçntans  de  l'industrie  française  vienujant 
couronner  vos  efforts ,  et  vous  recommander  votre  avenijr. 
Une  génération  de  héros  s'est  éteinte  sans  laisser  rien  de 
plus  qu*un  brillant  souvenir  :  soyez  des  hommes  plus  heu- 
reux \  relevez  ce  fer  que  des  mains  courageuses  ont  biep  \ 
su  enno)>lir,  mais  n'ont  pas  pu  rendre  utile;  continuez  le 
sillon  glorieux  qu'a  commencé  le  dix-neuvième  siècle ,  elt 
finissez-le'  dans  un  diamp  d  où  sortiront  quelque  joiip  d'a- 
bondantes, moissons.  La  patrie  attend  de  vf>us  la  seule 
palme  nouvelle  et  féconde  que  vous  puissiez  lui  pffrir, 
celle  de  l'industrie.  Écoutez  donc  ce  qu'a  fait  l'industrie^ 
et  surtoutcequ'eUe  peut  faire  pour  le  bonl^^ur  de  l'espèce 
humaine,  et  soyez  fiers  du  r?tng  qu'elle  esf  près  d'occuper, 
car  ce  rang  sera  Je  vôtre.  Je  vais  rappieler  le  sujet  de  vo^ 
études  en  présence  de  ceux  qui  les  avioiep^ ,  et  si ,  dans 
ce  vaste  tableau^  j'ai  oublié  quelques  d^f^il^^  9onçÇf  que 
vous  avez  sous  les  yeux  vos  modèles*    • 
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»  Tf  0U8  l'avons  va,  Messieursi  FétaC  des  sociétés  est  esseiw 
ticHeroeut  transitoire ,  tant  (|tt'elles  ne  sont  point  assises 
sur  la  base  impérissable  du  tr&vail  et  de  la  propriété , 
tant  que  le  monopole  est  chez  elle  une  règle  plutôt  qu'une 
exception.  Les  privilèges  violent  la  propriété  et  paralysent 
la  production  3  ils  sont  ennemis  delà  paix  et  de  l'industrie, 
«ans  lesquelles  les  populations  ne  sauraient  croître  et  s'a- 
méliorer. Par  elles ,  au  contraire ,  les  hommes  acquièrent 
«rec  l'aisance  un  sentiment  plus  profond  de  leur  dignité^ 
leurs  âmes  s'élèvent  à  de  plus  nobles  inspirations.  Tels 
furent  le  siècle  des  Médicis,  Véteinel  orgueil  de  l'Italie^ 
celui  de  Louis  XIV ,  plus  brillant  encore  s'il  eût  été  pins 
"pacifique  ;  tel  est  le  siècle  de  Franklin  et  de  Washington  \ 
tel  est  celui  dans  lequel  nous  vivons.  Les  villes  anséatiques 
«nt  réparé  tout  le  mal  que  les  seigneurs  ont  feit  à  l'Alle- 
magne; Palmyre  a  triomphé  jadis  des  sables  du  désert, 
Venise  des  orages  de  rAdriatique,  et  de  nos  jours,  en 
France,  l'industrie  a  payé  les  dettes  de  la  victoire. 

■  L'industrie  est  appelée  i  combler l'abtme  qui  sépare  le 
possesseur  du  prolétaire,  et  l'opulence  de  la  pauvreté.  Elle 
donne  une  existence  à  ceux  qui  n'ont  reçu  du  ciel  que  deft 
liras  et  de  l'intelligence  -,  elle  appelle  au  banquet  de  la 
vie  les  générations  disgraciées ,  et  les  intéresse  toutes  à 
Tordre ,  à  la  paix ,  à  la  prospérité  générale.  Quand  elle 
manque  de  terres,  elle  s'empare  de  l'air,  de  la  vapeur  de 
l'eau,  du  sable  des  rivages;  elle  en  crée  des  richesses  qui 
toutes  viennent  se  résoudre  en  tributs  surTautelde  la  pa- 
trie. La  guerre  est  sa  plus  mortelle  ennemie^  et  cependant 
die  a  su  braver  la  guerre»  en  attendant  qu'un  jour  elle  se 
la  puisse  asservir.  Déjà  les  chels  des  peuples  traitent  de 
pair  avec  elle,  et  se  voient  forcés  de  ïeconnattre  sa  puis- 
sance ;  car  c'est  elle  qui  donne ,  si  ce  sont  eux  qui  dé- 
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pensent.  Ni  les  Tieittes  monarclûes ,  ni  les  républiques 
BouveDes  ne  peuvent  se  soustraire  à  son  influence  ^  parce 
^ue  son  influence^  comme  celle  du  soleil ^c^est  U  vie 
même  y  h  source  de  toute  fëconditë.  » 

Ici  l'orateur  ëoumère  les  peffectionneibens  introduits 
depuis  dix  an»  dans  les  procë«)és  de  l'industrie ,  dans  If  s 
moyens  de  communication ,  principalement  par  l'emploi 
de  k  vapeur  3  il  montre  l'industrie  s'appliquant  à  agran* 
dir  sac»  cesse  le  champ  de  &es  relations  y  et  dans  ce  but  » 
parcourant  de  nouveaux  pays^  y  formant  des  établisse* 
mensy  et  substituant  partout  la  civilisation  à  U  barbarie., 
les  vertus  sociales  aux  habkudes  vicieuses^  c'est  sons  te 
dernier  rapport  qu'il  nous  présente  son  influence  dans  une 
colonie  de  correction,  la  Nouvelle-Galles  mérîdion^de. 

«  Aux  antipodes  de  la  terre  de  Fiance ,  dans  la  Noii* 
velle-Galles  méridionale,  s'élèvent  des  cités  nouvelles, 
bâties  par  les  mains  de  ce»  crimineb  ^e  la  prudente  An- 
gleterre confine  aux  extrémités  du  monde.  La  ville  de 
Sidney ,  qui  n'était  qu'une  soUtnde  iL  y  a  trente  ans  ^  pré- 
sente; une  population  de  douze  mille  Ames ,  logée  dans  def 
maisons  propres  et  commodes.  On  y  rencontre  des  éqjoi- 
pages  comme  à  Londres  et  à  Paris  ^  on  y  imprime  trois 
joumanx.  Plus  de  trois  cents  navirea  viennent  échanger 
leurs  ca^aisons  contre  les  produits  de  L'agriculture  on  de 
L'industrie  des  anciens  dépistés  ^  et  L'on  a  m^  Messieurs, 
des  hommes  qui  semblaient  dépravés  et  incorrigibles ,  re- 
venir assez  complètement  à  des.sentimens  bonorablesponf 
mériter  d'exercer  les  fonctions  de  juges  de  paix  dans  la 
colonie  de  correction.  Tous. le  voyez,  tout  sl^méliore  ;  le 
travail  ramène  k  la  vertu  ceux  qui  ont  en  le  malheur  d'en 
quitter  le  sentier  ;  l'industrie  anime  des  déserts  naguère 

à  peine  indjqnés  aui.  les  cacteS}. 
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>  Ainsi  ne  faisons  point  âe  songes  trop  flattéoit  j  il  faut 
marcher,  c'est  notre  destinée.  Lé  temps  ^ui  se  traînait 
jadis,  *  maintenant  des  ailes.  L'âgé  d*or,  j*entends  celui 
du  bien-être  gênerai ,  cet  *ge  est  devant  nous  5  mais  il  est 
le  prix  du  travail.  L'âge  de  fer  est  étemel  pour  l'indolence. 
Laissons^Ié  peser  sur  la  Tunjuie  et  sur  l'Espagne  :  entre 

•  ces  deux  époûvantalles  extrêmes ,  PEurope  dvilisée  s'a- 
vance ,'  en  détournant  lés  yeux ,  à  la  rencontre  du  Nou- 
veau Monde.  Là,  Messieurs,  on  nous  tend  les  trasj  là 

"nos  arts  sont  appelés  pour  embellir  l'indépendance  amé- 
ricaine ,  et  pour  faire  l'éducation  de  tout  un  continent. 

'  S<^venons-nou8  qu'un  Anglais  s'écriait  naguère  :  «L'Amé- 
rique renferme  vingt  millions  dliommes  libres  et  tout  nus*, 
c'est  l'Angleterre  qui  doit  les  vêtir.  »  Pour  nous ,  Messieurs, 

~ portons-leur  quelque  chose  de  plus  que  des  habits  :  por- 

'  tons-leur  nos  livres ,  nos  sciences ,  nos  lumières.  • 

L*brateut  applaudit  ensuite  à  l'émulation  industrielle 
qui  semble  exister  fentre  la  France  et  FAngteteire. 

«  Ainsi  s'établissent,  Messieurs,  déè  rivalitéf  salutaires 

'  étitte  les  natipds  laboriedses.  Les  champs  de  bataille  de- 

'  tieniilent  des  chantiers ,  les  arsenaux  des  manu&ctures  , 
'h?s  armées  des  travailleurs.  Oh  ne  fait  plus  la  guerre  qu'aux  \ 
préjugés  Jtestructeurs.  » 

'  En  parlant  de  là  reconnaissance  d*HaMi,  il  s'etjnrime  ainsi  : 
«I  Le  rot 'île  Fraucë  tend  une  main  loyale  et  généreuse  à 
dT anciens  sujets  capables  de  payer  leur  indépendance  ;  il 
leur  fait  (îté^t,  en  disant  :  Soyex  libres,  puisque  vous  avez 
travaiUé.  H^é^t^ce  pas  tdtaime  s^il  eût  dît  ^ux  autres  peu- 
ples :  irataillez  pour  être  libres ,  car  la  paresse  est  le  pire 
des  maîtres,  fet,  <!eïtes,  il  n'y  ia  point  ttî  de  fataKté  5  la 
fatalité  n'est  quë'k  Mtimefat  des  glandes  fautes. 

^      »  Est-il  vrai  que  nous  ferons  long-temps  eocoi^  ceDe  de 
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repousser  la  sympathie  qaî  p<^e  aa-devtnt  de  «oim  les 
nouveaux  ëtats  de  l'Amënque  7  Entre  TOréncque  et  le 
fleuve  des  AmazoDes ,  à  la  Guyane ,  nous  svotis  un  pied- 
à-tenre  sur  leur  immense  continent!  «  Il  n'est  pas  sage,  au« 
»  Tait  dit  Franklin ,  de  neiger  de  bons  voisins  qui  montent 
»  leurmënage  et  qui  ontbesoinde  meubles.  •  Croyez  bien, 
Messieurs,  que  la  politique  du  foi  de  Franee  sera  plus 
large  et  pins  appropriée  aux  intérêts  du  pays  \  il  a  reconnu 
des  noirs ,  il  ne  voudra  pas  être  moins  généreux  ou  plutôt 
moins  juste  pour  des  blancs.  H  comprendra  ,  lui  qui  pro- 
tège le  commerce ,  défendu  par  TEspagne  sous  peine  de 
mort  aux  colons  d'Amérique ,  combien  il  importait  de  mettre 
un  terme  à  ce  long  monopole  de  trois  cents  ans.  De  l'or, 
toujours  de  l'or  !  ils  en  ont  regorgé  et  maintenant  ils  meu- 
rent de  faim.  La  fable  de  Midas  est  devenue  de  l'histoire 
pour  eux.  M.  Moreau  de  lonnès,  dans  son  bel  ouvrage 
sur  l'état  du  commerce  au  dix-neuvième  siècle,  magnifique 
inventaire  de  la  fortune  du  genre  humain ,  nous  signale  1 5o  o 
▼îllèa  dépeuplées  dans  la  péninsule  espagnole,  Endormexr* 
VMS  donc  sur  la  foi  des  zéphyrs  ,  pour  vous^léveiUer  aè 
fracas  des  tempêtes  lu 

Saisissant  toutes  les  6ccasi#ns  de  combattre  les  préjt^^ 
militaires,  et  de  faire  ressortir  les  avantages  des  travaux 
de  la  paix,  M.  Blanqui ,  en  parlant  du  projet  confM  par 
la  république  de  Guatimala  de  joindre  TAtlantique  à  la 
mer  du  Sud,  faitrenuirquer  que  cette  vaste  entreprise  ùe 
coûtera  que  cinquante  millions,  a  C'est  bien  peu  de  chose, 

dit-îl  ; il  eu  coûte  plus  clier  pour  acheter  la  poudre 

et  le  plomb  d'une  campagne  ioutile.  »  Il  termine  son  dis- 
cours en  payant  un  tribut  d'éloges  à  l'empressemepf  4|u'a 
mis  la  classe  ind^istridUo  ^à  venir  au  secoujos  des  Greos  ç 
fûiia,  exfnmMt  l'espoir  4e  1^  prof  hain^  délivfiaoce  de  ce 
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petîp!«,  il  dit  :  «  Rassurons-^ nous  j  nous  venroBd  refijeurir 
la  terre  des  arts  et  de  rëloquence.  Ce  voile  san^ant  qui 
la  couvre  disparaîtra  pour  faire  place  à  des  couleurs  plut 
douces.  LHudustrie  et  le  commerce  rëparerout  les  maux 
de  la  barbarie.  Et  nous  aussi  nous  avons  traverse  u^e  ter- 
reur t  i)0tt4  avons  combattu  comme  des  Turcs  sans  nous 
faire  grâce  ;  nous  avons  brûle  des  villes  et  détruit  des  trou- 
peaux ]  et  cependant  tout  s'est  relevé ,  tout  prospère.  Le 
jour  de  la  paix  et  de  la  miséricorde  a  lui ,  heureux  avant*^ 
coureur  de  Tabondance  et  delà  liberté.  » 

Les  applaudissemens  de  l'auditoire ,  qui  avaient  sou- 
vent interrompu  Toratepr^  se  sont  renouvelés  plasieurs  fois 
après  qu'il  a  eu  cessé  de  parler. 


Noos  avons  signalé  dans  le  Pf^ducteur  le  vice  radical 
que  présente,  'selon  nous,  l'organisation  des  diveiises  io* 
cidi^s  seuHuOes  ou  aeeulémies  aujourd'iiui  existantes.  Nous 
avons  fait  remarquer  que  ces  corps  étaient  dénués  de  prin^ 
cipe  actifs  q^ils  étaient  bien  moins  destinés  à  remplir  une 
fonction  dans  la  société,  qu'à  servir  de  moyens  de  récom- 
pense et  en  quelque  sorte  de  lieux  de  retraite  aux  hommes 
qui  s'étaient  distingués  dans  la  science  -,  que  telle  ne  de<^ 
vait  point  être  pourtant  leur  destination  5  qu'ils  avaient  une 
tâche  importante  à  remplir,  celle  du  perfectionnement  des 
théories  scientifiques-,  que  pour  entrer  en  possession  de 
cette  tâche  ils  devaient  i®  déterminer  dans  toutes  les  di- 
rections les  acquisitions  de  la  science  5  a*  indiquer  les  tra- 
vaux à  entreprendre  dans  F  intérêt  des  progrès  futun;  **  pro- 
poser directement  ces  travaux  i  4®  et  enfin  les  centraliser 
et  les  rapporter  à  leur  objet.  D'après  cette  manière  de 
voir^  nous. devons  considérer  comme  un  événement  d'une 
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très-grande  importance  dans  la  sphère  de  la  science,  la 
proposition  qui  Went  d'être  prise  eu  considération  par  l'A* 
thénëe  de  Médecine  de  Paris  :  cette  proposition ,  les  m^ 
tifs  larges  sur  lesquels  elle  se  fonde  ,  nous  paraissent  de 
nature  à  exercer  une  influence  salutaire  sur  toutes  lea 
autres  sociétés  savantes,  auxquelles  il  suffit  peut-être 
aujourd'hui  de  6ire  remarque?  leur  nullité ,  pour  qu'elles 
la  reconnaissent  d'abord.  Nous  donnons  ici  un  extrait 
du  rapport  dans  lequel  se  trouve  développée  et  ^stifiéa 
lu  proposition  dont  nous  Tenons  de  pader. 

Extrait  Jtun  rapport /où  à  [jéthénée  de  Médecine  de 
Paris ,  dans  sa  séaru»  du  x*'  juillet  i8a6,  au  nom 
d'une  commission  composée  de  MM.  Pâtissier  ,  pré^ 
mdeiU;  JoLLY,  RocHE,  Yàlierànd;  Btjchez,  rap^ 
porteur^  sur  une  proposition  faite  pca*  M.  Dbslavdbs  , 
dans  la  séance  précédente. 

*  Messieurs,  nous  avons  été  chargés  d'examiner  une 
prt^position  présentée  par  notre  collègue ,  M.  le  docteur 
Deslandes,  dont  la  rédaction  a  été  arrêtée  dans  les  tenues 
soîvans  : 

»  Art.  I**  L'Athénée  de  Médecine  de  Paris  consacrera 
une  partie  de  ses  séances  à  la  discussion  de  questidas 
médicales ,  dans  le  but  de  faire  avancer  la  science ,  en  Aè» 
terminant  suivant  qu'il  y  aura  lien  :  i**^  Quelles  sont  au  jour** 
d'hui  les  questions  qui  peuvent  étte  poskiçemeni  résolues  ? 
2r  Quelles  sont  les  questions  dont  la  solution  exige  de 
nouveBes  recherches?  et,  dans  ce  dernier  cas,  quelle  est 
la  nature  des  recherches  à  £iire? 

a  Votre  Commission  a  vu  dans  cette  proposition  une  im-^ 
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pOTtavce  qv'eDe  Ta  titcher  de  yous  démootrer  :  on  peut 
dire  que  par  elle  une  carrière  nouveRe  est  ouverte  aux  so* 
ciëtës  académiques.  Depuis  tonf-temps^  les  sociétés  savantes 
sont  appelées  seulement  è  vérifier  les  travaux  individuels 
qni  leur  sont  présentés;  elles  tirent  tout  levr  lustre  de  la 
grandeur  des  hommes  qui  les  composent,  et  non  de  l'é- 
dat  de  leurs  propres  travaux.  Toutes  marchent  plus  ou 
moins  vite  vers  le  même  point  de  nullité  où  se  trouvent 
arrivées  aujourd'hui  plus  d'une  académie.  Elles  ne  don- 
nent plus  la  notabilité;  au  contraire,  elles  la  reçoivent 
des  notabilités  qui  se  créent  en  dehors  et  indépendam- 
ment d'elles.  Ausâtot  qu'un  homme  s'est  £ait  un  nom  y 
elles  ne  sont  plus  libres  de  choisir;  il  faut  qu'elles  ae hâ- 
tent de  l'admettre  :  enfin  quelques-unes  ne  sont  plus  con- 
sidérées que  comme  des  moyens  honorables  de  retraite  : 
pourquoi  cela  ?  parce  que ,  réduites  au  r6le  de  spectatri- 
ces ,  elles  ne  guident  pas  les  savans,  mais  -subissent  leur 
loi;  parce  que,  restant  oisives^jelles ne  donnent  point I'Ids- 
traction,  mais  la  reçoivent. 

«  Cependant  ces  sociétés  sont  composées,  en  général , 
d^ommea  choisis  parmi  les  plus  capables;  elles  ont  de 
nombreux  correspondans  ;  il  leur  est  facile  de  se  procurer 
des  matériaux  et  d'appeler  i  elles  les  observateurs  de 
tous  les  pays.  Qu'on  cesse  un  instant  de  les  voir  telles 
qu'elles  sont,  c'est-à-dire,  comme  desréttnions  d'individus 
travaillant  isolément  •,  qu'on  les  eniisage  comme  de  vé« 
ritables  associations ,  on  y  trouvera  on  ensemble  et  une 
étendue  d'instruction  sur  tous  les  sujets ,  que  nulle  tête 
humaine  ne  peut  posséder  :  et  cependant,  que  fait-on 
avec  de  si  grands  moyens  ?  On  se  borne  à  recevoir,  à  exa- 
miner, à  publier  les  travaux  qu'on  veut  bien  vous  soumet- 
ive^  encore  est-il  arrivé,  plus  d'une  foit,  que  les  juge- 


mens  .d'une  académie  ont  été  .cassés  par  des  individus  iso- 
lés ;  on  a  vi|  plus  d'une  foi3  des  corps  savans  donner  le 
mérite  delà  nouveauté  à  des  découvertes  qui  n'étaient  rien 
moins  que  modernes.  Tel  est  le  résultat  de  VoUigation 
où  Ton  se  nx.et  de  marcher  a  la  suite  da  premier  venu^ 
et  sans  autre  guide  que  lui 

ce  La  proposition  que  M.  Séslandes  vous  a  présentée  ,  si 
elle  est  adoptée,  change  votre  position.  Vous  ne  recevrez 
plus  l'impulsion,  vous  la  donnerez.  En  effet,  dèsi'instaQt 
où  une  association  comme  la  votre  prendra  Tinitiative  pour 
débrouiller  le  chaos  médical,  elle  y  portera  une  puissance 
d'action  qu'aucun  homme  isolé  ne  pourra  égaler  \  par  suite 
vous  acquerrez  dans  Topinion  Tinfluence  qui  ne  manque 
jamais  d'illustrer  les  travaux  utiles  ;  vous  cesserez  d'être 
eiposés  à  voir  vos  arrêts  cassa,  vos  bulletins  considérés 
seulement  comme  un  moyen  de  publicité. 

«  Ce  n*est  pas  la  première  fois  qu'un  coup-d'œil  jeté  sur 
l'insuffisance  de  Théritage  qu'^  légué  le  passé ,  détermine 
les  hommes  à  changer  de  manière  de  procéder.  Si  nous 
voulons  remonter  jusqu'au  grand  Bacon,  dont  tout  le  mé- 
rite fut  de  faire  entrer  les  savans  dans  une  voie  nouvelle ,  i 
nous  serons  étonnés  de  l'analogie  parfaite  de  ses  motifs 
avec  ceux  qui  pourraient  nous  '  déterminer  aujourd'hui. 
Voici  ses  paroles  :  «  Si  l'on  met  de  côté  cette  multitude 
d^écrivains  dont  les  sciences  abondent:  si  l'on  demande  à 
leurs  écrits  ce  qu'ils  apportent  de  neuf  ^  si  on  les  examine 
strictement  et  sévèrement ,  on  ne  trouve  partout  que  la  ré- 
pétition a  l'infini  des  mêmes  choses  :  les  mots.  Tordre, 
les  exemples,  l'exposition  diffèrent^  le  fond  des  chose;, 
leur  valeur ,  leur  utilité  sont  épuisés  ;  tout  enfin  n'est  que 
répétition  :  en  sorte  que  ce  Jluxe  n'est  que  pauvreté,  et  ces 
travaux  que  stérifité  ^t  ehnuK  » 


,  •  Quelles  étaient  donc  les  habitudesscientifiqiies  de  cette 
époque  ?  eUes  étaient  les  mêmes  que  les  ndtres  \  seulement 
on  n'était  pas  placé  sur  le  même  teirain  :  aujourdlitii  on 
reste  enfermé  dans  le  même  cercle  d'expériences  et  d'oB- 
servations  particulières^  autrefois  on  roulait  dans  le  même 
cercFe  d'idées  générales  et  d'hypothèses.  Les  opiniops 
d'Aristote  étaient  des  lois  que  les  fureurs  populaires,  les 
intérêts  de i'Université ,  les  préjugés  des  corps  politiques, 
maintenaient.  On  repétait  donc  les  anciens ,  on  faisait  de 
la  dialectique ,  on  ne  publiait  ni  observations ,  ni  systèmes^ 
mais  on  mettait  au  jour  des  commentaires  sur  Âxistote  et 
Galien  :  lés  grands  commentateurs  sont  de  ce  temps.  Vous 
savez )  Messieurs,  que  les  premiers  anatomistes refusaient 
de  croire  à  Feurs  dissections ,  quand  elles  ne  a'aocordaient 
pas  avec  Galien  \  plutôt  que  d'admettre  qu'un  auteur  an- 
cien était  dans  Terreur,  on  pensait  que,  cette  fois , la  na- 
ture s'était  trompée.  Bacon  invoqua  le  doute  ^  il  en  appela 
i  de  nouvelles  expériences  \  il  démontra  que  les  faits  étaient 
dès  degrés  par  lesquels  les  philosophes  devaient  s'élever 
aux  principes  généraux  \  et  c'est  de  fui  que  date  la  nou- 
velle direction  expérimentale  suivie  dans  les  sciences  jus- 
qu'à ce  joui. 

.  »  Certainement,  Mesaeors,  il  ne  s'agTt  pas  actuellement 
d^en  appeler  de  nouveau  aux  principes  invoqués  par  Ba- 
con :  nous  ne  manquons  ni  d'expériences ,  ni  d'observa- 
tions ]  on  peut  dire  qu'il  y  a  aujourd'hui  dans  ce  genre  le 
même  luxe,  la  même  redondance  dont  le  chancelier  se 
plaignait  :  il  serait  plus  utile  mamtenant  de  tirer  parti  des 
fiiits  acquis,  que  d'en  chercher  de  nouveaux.  Cependant 
les  sociétés  académiques ,  en  recevant  communication  des 
travaux  de  détail,  y  mettent  toujours  la  même  complai- 
sance^ on  tes  voit  cxamiDerf  louer^  puUîer  les  mêmes  cho- 
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ses  pour  la  .cejidéme  fois.  Il  est  très^vrai  que  le  sujet  en* 
visage  dans  sa  totalité  n'est  pas  ëpuisé ,  qu'il  offre  encore 
à  Tinvestigafion  Beaucoup  de  parties  di£5c3es  et  obscures  ; 
mais,  TOUS  le  savez ,  ce  n'est  point  là  qu'on  trouve  des  re- 
cherches nombreuses,  ce  n'est  point  à  ce  champ  di£Bcile 
que  le  grand  nombre  va  demander  des'IaiCs;  ily  a  pauvreté 
m  ,  tandis  qu'ailleurs  il  y  a  plus  que  du  superflu.   .   .  . 

T»  C'est  pour  cela  que  votre  Gimmission  vous  propose  de 
constater  quelles  sont  les  questions  médicales  qui  peuvent 
jtre  définitivement  résolues  \  quelles  sont  celles  dont  la  so- 
lution eiige  de  nouveDes  recherches. 

yt  Un  travail  de  cette  nature  nous  conduira  sans  doute  à  la 
connaissance  exacte  de  l'état  de  la  médecine ,  à  la  connais- 
sance de  la  médecine  pratique.  Or,  Messieurs,  dussions- 
nous  borner  là  nos  efforts,  ce  ne  serait  pas  un  petit  ser- 
vice rendu  à  la  science.  Si  nous  jetons  un  regard  sur  ce  qui 
s'est  fai  t  avant  nous,  nous  voyons  que  tous  les  grands  hommes, - 
Hippocrate,  Galien,  Hsller,  etc. ,  qui  passent  pour  avoir  été, 
à  diverses  époques ,  des  cheft  d'écoles ,  c'est-à-dire,  les 
directeurs  destravauxqui  leur  ont  succédé;  que  ces  grands 
hommes ,  dis-je ,  n'ont  sur  tout  fait  autre  chose ,  dans  les 
livres  immortels  qu'ils  nous  ont  légués ,  qu'apprécier  et  ré<- 
sumer  ce  qui  avait  été  produit  avant  eux.  En  effet,  les  ou- 
vrages quisontl'expression  exacte  et  suffisante  des  travaux 
précédons ,  ont  toujours  l'avantage  de  présenter,  sous  la 
foxme  de  principes  généraux  ,  les  résultats  des  recherches 
de  détail  faites  avant  eux.  Tant  que  ces  résultats  ne  sont 
point  réduits  en  principes ,  il  est  impossible  que  les  hom* 
mes  qui  vivent  dans  les  spécialités  de  la  science,  sachent  ce 
qu'ils  ont  à  faire  -,  ils  restent  dans  le  même  cerde  de  sujets 
et  de  points  de  vue ,  sans  pouvoir  en  sortir  :  pour  quitter  ce 
terrain,  il  leur  faudrait  la  connaissance  de  la  science  tout 
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entière  ]  mais  est-il  possible  à  un  bomme ,  quelque  bien 
organisa  qu'il  soit,  déposséder  également,  parfaitement, 
dans  leur  détail  infini,  toutes  les  parties  des  sciences  mé* 
dicales  ?  Non ,  sans  doute  ^  celui  qui  s'attribuerait  un  pa- 
reil mérite  serait  possédé  d'une  vanité  rare ,  ou  affligé  d'une 
ignorance  excessive.  Comment  donc  chacun  peut-il  con- 
naître tontes  les  branches  de  la  médecine?  ce  n'est  que  par 
les  généralités  propres  à  chacune  d'elles  ;  mais  il  faut  que 
ces  généralités  soient  la  représentation  rigoureuse  des  ac- 
quisitions opérées.  C'est  donc  faire  un  travaQ  bien  impor- 
tant, que  constater  l'état  actuel  d'une  science  dans  sa  totalité 
ou  ses  parties.  Car  nul  doute  qu'on  ne  soit  toujours  conduit 
par-là  à  émettre  des  principes  plus  ou  moins  généraux. 

((  Il  nous  semlle  que  c'est  à  tort  qu'on  a  successivement 
et  exclusivement  préconisé  tantôt  l'analyse,  tantôt  la  syn- 
thèse :  ces  deux  méthodes  nous  paraissent  de  la  même 
valeur^  elles  ont  été  de  tout  temps  employées^  après 
avoir  analysé ,  il  faut  généraliser  pour  constater  ses  dé- 
couvertes. On  ne  fait  autre  chose  pendant  toute  la  durée 
de  sa  vie^  et  ce  qu'un  hotnme  fait,  par  époques,  dans  le 
cours  de  sa  vie  intellectuelle ,  l'esprit  humain  envisagé  en 
masse  le  fait  également.  L'individu  passe  de  l'usage  de 
l'analyse  à  celui  de  la  synthèse ,  et  réciproquement.  De 
méme^  l'espèce  humaine,  pendant  certaines  périodes,  s'oc- 
cupe uniquement  à  analyser;  puis,  pendant  certaines 
autres,  elle  généralise.  Ainsi  Bacon  tira  les  sâvans  des 
généralisations  anciennes  et  les  traîna  sur  le  terrain  de  l'a- 
nalyse expérimentale  :  lorsqu'il  appelait  les  savans  à  l'ob- 
servation de  la  nature ,  il  proposait  le  contraire  de  ce  qui 
se  faisait  de  son  temps  ;  votre  Conmiission ,  dans  un  objet 
et  un  but  moins  larges ,  vous  propose  aussi  le  contraire  de 
ce  qui  se  fait  aujourd'hui. 


.75 
<c  Au  temps  de  ce  grand  liofluae^  les  «uveEsitéa  étaiett 
toute-f  lûssaDtes  ;  elles  ëtaient,  avec  leur  orgaBisation  théo- 
logique^  dout  celle  encore  existante  d'Oxford  nous  donne 
un  exemple,  les  corps  savans  de  Tépoque.  Ce  ne  furent 
point  elles  qui  ouvrirent  la  carrière  expérimentale;  ce  ne 
ftirent  point  elles  qui  y  entrèrent  les  premières,  Aucontraire, , 
elles  luttèrent  de  toutes  leurs  forces  contre  les  premien 
savant  qui  s'y  engagèrent.  Elles  «entaient  instinctivement 
très- bien  que  dans  cette  question  on  agitait  celle  de  leur 
existence ,  et  ne  pouvaient  se  dissimuler  que  les  nouvelles 
mëthodes  expérimentales  auraient  pour  résultat  le  renver^ 
sèment  des  dogmes  dont  elles  étaient  filles ,  et  qu'elles 
étaient  organisées  pour  professer  et  maintenir.  Aussi  les 
premiers  qui,  abandonnant  Tancienne  route ^  cherchèrent 
la  vérité  dans  les  nouvelles  investigations ,  furent-ils  plus 
oii  moins  persécutés^  mais  leurs  travaux,  leurs  idées  resté* 
rent,  et  bientôt  des  sociétés  libres,  telles  que  celles  des 
disciples  de  Gafilée  en  Toscane,  dont  fit  partie  riUustre 
Borelli  ;  l'Académie  Cartésienne  de  Paris ,  se  créèrent  ^ 
dans  k  but  de  diriger  la  science  dans  la  voie' expérimentale. 
A  ces  sociétés  libres  succédèrent,  dans  toute  l'Europe^ 
des  académies  constituées.  La  première  fut  l'Académie  des 
Lihcées ,  à  Rome ,  instituée  pour  étudier  la  nature;  ensuite 
vint  la  Soctélé  des  Sciences,  de  Londres,  qui,   d'abord 
libre,  fiit  constituée  en  1660  par  Charles  II^Kurt  Sprengel    , 
lui  attribue  particulièrement  d'avoir  introduit  le  mode  ex- 
périmental dans  la  médecine.  L'Académie  des  Curieux  de 
la  Nature  se  forma  en  Allemagne;  elle  fut  approuvée 
en  1677.  Enfin  (  olbtft  fonda  en  i665V Académie  des 
Sciences  de  Paris  -,  ce  fut  une  des  dernières  créées,  et  ce 
fut  celle  qui  avança  le  plus  dans  la  camère  expérimtttale. 
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Itloi  ^tait  prescrit  de  recaeiliir  des  matëriaux  »  afin  d*éln 
prête  à  répondre  sur  toutes  les  questions  que  lui  soumet- 
trait le  çouverneinent.  Il  est  inutile  de  parier  des  autres 
sociétés*,  toutes  eurent  le  même  but*,  toutes,  même  celle 
de  Beriin ,  se  proposaient  comme  résultat  l'acquisition  d'un 
grand  nombre  de  matériaux  et  le  progrès  de  la  méthode  ei- 

péri  mentale. 

»  Sans  doute  les  sociétés jsavantes  se  sont  organisées  de 
telle  sorte  qu'elles  ont  marché  à  leur  but  avec  une  énergie 
qu'on  ne  saurait  trop  louer,  et  leurs  efforts  ont  été  cou- 
ronnés d'importants  résultats.  Nous  possédons  aujourd'hui 
une  masse  coiisidérahie  d'expériences  et  d'observations  \ 
mais  le  but  n'a-t-il  pas  été  dépassé  ?  Le  temps  n'est-il  pas 
arrivé  où  l'on  doit  chercher  à  tirer  parti  des  matériaux  que 
l'on  a  accumulés?  Ces  recherches  n'ont-elies  pas  déjà 
éclairé ,    achevée  certaines  parties  de  l'édiBce  médical  !  Il 
faut  nons  en  assurer ,  Messieurs ,  et ,  sMt  en  est  ainsi ,  le 
démontrer:  la  puissance  d'un  seul  homme  n'y  suffirait  pas, 
x  elle  de  plusieurs  fera  davantage  5  et ,  en  constatant  nos 
richesses,  vous  indiquerez  nécessairement  ce  qui  reste  à 
acquérir.  Mais ,  en  entrant  dans  cette  voie  nouvelle ,  ce 
ne  seront  plus  des  faits  se  ulementqu'U  s'agira  de  chercher, 
ce  seront  des  résultats.  Votre  but  sera  changé  et  votre  ma- 
nière de  travailler  devra  subir  une  modification  analogue. 
C'est  la  tendance  de  la  plupart  des  dispositions  qui  vous 
sont  soumises.  En  effet,  au  lieu  de  rester  specUteuxs  im- 
mobiles et  juges  passifs  de  ce  qui  se  fait  autour  de  vous, 
a  vous  faut  changer  de  rôle  :  vous  ne  devez  plut  attendre 
les  résultaU  SP  Tactivîté  des  autres  ^  au  contraire ,  vous 
.devez  les  précéder  dans  la  carrière ,  et  comme  concurrens 
et  coBOuae  guides.  » 
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DE  L'ABBÉ  COYER. 


L'abbé  Co^er  est  peu  conna  :  il  est  question  de  Ivi 
dans  c(tieif|ues  pasfsÂgés  de  Voltaire  ,  qui  appréciait  toute 
'  la  vdeur  de  son  esprit,  mais  qui  plaisantait  sur  le  deux 
qui  TaLbé  Coyer  témoi^^iiait  dans  ses  écrits ,  de  voir  un 
Jour  les  Montmorency  et  les  Châiitloti  dans  des  boutifjucs* 
iDu  re^e  Vubbd  philosophe  était  bien  au  nombre  d(fs  pro- 
pâ»gàteârsi'  de  la  critique ,  et  à  ce  titre  Voltaire  en  faisait 
gr&B<d  cas. 

Oh  peut  voir  ,  dans  la  biographie  universelle  ,*  une  no- 
tice a.<6ez  étendue  sut  la  ^îe  et  les  oùvr;)ges  dq  Tabbé 
06y«r-  mais  leur  tendance  spéciale    n'y  fe<;t 'point  sufB- 
•  ttittiinent  indiquée  iet  mérite  certainement  de  Têlre. 

L'abbé  Coyer  ne  s'est  pas  l)orné  à  la  critique  pure  et 

simple    des  îtsfituHôfis  de  son  temps ,  il  à   deviné    tin 

■  dès  élémens  progressifs  de  la  société ,  et  si  la  chaleur 

avec  iaquille  il  a  défendu  la  cause  des  travailleurs  contfe 

•Ie6  oifiife  héréditaires ,  n'a  pas  d/son  temps  produit  tout 

fetfel  désifable,  parce  qu'à  cette  époque ,  la  question 

politique  daiis  sa  généralité  ,   ne  pouvait  pas  encore  ^i^ 

envisagée  sons  ce  point  de  vue ,  la  postérité  ri'en  placetn 

pas  ixioïus  l^abbé  Coyer  au  nombre  de  ceux  qui;  sans  s*ét^« 

élevé»  à  une  grande  hauteur,   ont  néanmoins  pressenti 

quèlques-«)ieâ  des  vérités  importantes  qui  deviiieiit  se  &Yfe 

'COmplèteiAent  jour,  dprcs  l'accomplissemedfrMeS  grands 

travaui  de  la  àntit/ue. 

Htym  àionb  èra  intéresser  nos  lecteurs  en  rappelant'à 
leur  mémoiire  le  nom  dé  ce  philanthropie  original  et  s  )i- 
tituel ,  et  en  mettant  sons  leurs  yeux  quelques  passagdl 
ly.  1% 
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*ieB  écrits  de  Tabbé  Coyer ,  où  la  critique  la  plus  vigou*- 
reuse  ,  s'allie  avec  des  vues  positives ,  qui  tout  en  étant 
susceptible  de  modifications ,  sont  néanmoins  dans  la  ligne 
directe  des  progrès  de  la  pliilosopbie  positive. 

»  J'ai  cru  jusqu'à  ce  jour,  dit  l'abbé  Coyer  dans  ses 
Bagatelles  morales ,  que  le  peuple  avait  part  à  la  nature 
humaine.  La  réflexion  donne  des  doutes ,  et  ce  que  je 
regardais  comme  une  vérité  incontestable ,   devient  un 
problème  a  résoudre.  Mais  avant  que  de  traiter  la  ques- 
tion ,  prenons  le  peuple  où  il  est.  Le  peuple  fut  autrefcûs 
la  partie  la  plus  utile ,  la  plus  vertueuse  ,  et  par  consé- 
quent la  plus  respectable  de  la  nation.  Il  était  composé 
de  cultivateurs ,  d'artisans  ,  de  négocians,  de  financiers , 
de  gens  de  lettres  et  de  gens  de  loi.  Ces  gens  de  loi  ont 
cru  qu'il  y  avait  bien  autant  de  gloire  à  rendre  la  justice 
aux  hommes ,  qu'à  les  tuer ,  et  ils  se  sont  anoblis  sans 
le  secours  de  l'épée.  Les  gens  de  lettres,  à  l'exemple 
d'Horace^,  ont  regardé  le  peuple  comme  profane ,  et  ils 
lui  ont  tourné  le  dos.  Les  financiers  ont  pris  un  vol  si  élevé, 
qu'ik  se  font  violence  pour  n'être  qu'au  niveau  des  grands. 
Il  nly  a  plus  moyen  de  confondie  les  négocians  avec  le 
peuple  ,  depuis  qu'ils  rougissent  de  leur  état,  et  qu'ils  en 
sortent  même  avant  que  d'en  sortir.  Il  ne  reste  donc  dans 
.la  masse  du  peuple  que  les  cultivateurs ,  les  domestiques 
(et  les  artisaps  \  encore  ne  sais-je  si  on  doit  y  laisser  cette 
espèce  d'artisans  maniérés ,  qui  itravaillent  le  luxe  :  des 
maîcs  qui  peignent  divinement  une  voiture  «  qui  montent 
un  diamanfcou  j^irtfait,  qui  ajustent  une  mode  supérieure- 
ment ,  ne  rejsemllent  plus  aux  mains  du  peuple»  Le  peu- 
ple ainsi  réduit ,  ne  laisse  pas  d'être  encore  la  partie  la 
fliis  nombreuse,  peut-être  même  la  plus  nécessaire  de  la 
nation  ^  et  sous  ce  double  point  de  vue  ,  il  vaut  bien 
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Upeinequ'on  discute  sa  nature.  Est^il  cctopoaédliommeft? 
»  Tous  les  philosophes  convieunent  <fae  le  caractère 
<pxi  distingue  Thomme  de  la  bete  V  c'est  la  raison  :  ^idë* 
par  ce  principe  ,   je  contemple  le  peuple  ,  et  ^'examine 
4'abord  sa  façon  d'exister.  ]l  habite  sous  le  chaume  ,  ou 
dans  quelmie  réduit  q^ue  nos  villes  lui  abandonnent ,  parce 
qu'on  a  besoin  de  sa  force.  Use  lève  avec  le  soleil,  et 
sans  regarder  la  fortune  qui  rit  au  dessus  de  lui ,  il  prend 
son  habit  de  toutes  les  saisons  y  il  laboure  nos  terres ,  il 
cultive  nos  .jardins  9  il  fouille  nos  mines  et  nos  carrières ,  il 
dessèche  nos  marais,  il  nettoie   nos  rues,  il  bâtit  nos. 
maisons  et  fabrique  nos  meubles.  La  faim  arrive ,  tout  lui 
est  bon.  Le  jour  finit,  il  se  couche  durement  dans  les 
bras  de  la  fatigue.  Tels  les  animaux  que  nous-avons  civilises^ 
le  bœuf  et  le  cheval  se  livrent  à  tons  les  travaux  quenous 
leur  imposons ,  sans  pous  demander  autre  chose  que  la 
nourriture  et  le  couvert.  Est-ce  là  de  la  raison  ? 

»  L'instinct  se  ressemble  toujours.  Il  y  a  bien  des  siècles 
que  le  ver  à  soie  tisse ,  et  que  Le  castor  bâtit.  Le  peu- 
ple, dans  ses  ateliers,  fait  aujourd'hui  ce  qu'il  faisait  hier. 
La  raison  a  une  autre  marche  :  voyer  cet  homme  qui  en 
a  pour  quatre ,  et  de  la  fortune  pour  cent ,  comme  il 
varie  ses  occupations  !  U  réforme  un. vernis,  il  perfec- 
tionne un  lustre,  il  intente  une  mode  ^  il  reçoit  Tencens- 
d'un  auteur ,  il  forme  uue  actrice  ,  il  arrange  une  fête ,. 
il  représente  à  table.  Tantôt  il  passe  en  revue  sa  livrée, 
tantôt  il  donne  de  nquveaux  noms  à  ses  voitures.  Au- 
jourd'hui il  se  livre  à  un  cocher  fougueux  p#iir  elfrayer; 
les  passans  ]  demain  il  sera  cocher  lui-même  pour  les  faire 
rire. 

»  Le  peuple  est  voué  à  l'instinct  jusque  dan&se»kin«. 
téréts  les  plus  chers.  Lu^as  épouse  Colette ,  parce  qu'ib 
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raimer,  s'il  avait  de  U  raisco  il  prëférerait  IMatturinet 
qui  lui  apportetait  une  pièce  de  terre  jàus  grande.  Co- 
lette c|oniie  son  lait  à  ses  enfaus  ;  si  elle  connaissait  le 
prix  de  la  fraîcheur  et  du  repos ,  elle  se  conrenterait 
d  efre  mère'.  Ils  grandissent ,  et  Lticas  ,  en  ouvrant  la 
terre  devant  eaz ,  leur  apprend  à  la  cultiver.  Un  peu 
de  réfieaîoD  sur  les  misères  de  cet  ^tat ,  et  il  leur  di- 
tait  :  mes  mftms ,  fcûtes  toute  autre  chose.  Ce  père  au- 
tomate ineurt  et  il  leur  laisse  son  champ  à  partager  éga- 
lement i  avec  des  lumières  il  l'eût  laisse  tout  entier  à 
l'alttë 

»  Il  est  d^ilBrile  de  réfister  à  tant  de  raisons  contre 
rbumaiiitë  du  peuple.  Cependant  j'entreprends  de  la  dé- 
nontrer  à  cause  de  ma  nourrice ,  qui  m'a  donné  un  bon 
lait ,  et  en  faveur  d'un  vieux  domestique  qui  a  quelque- 
fois eu  raison  avec  moi. 

»  Je  tire  ma  première  preuve  de  l'anatomie.  Un  très- 
liahile  anatomiste  a  disséqué  la  tête  d'uA  laboureur,  qui 
a'ëtait  fait  pendre ,  parce  que  ,  depuis  plusieurs  années  | 
après  avoir  pyë  le  Roi ,  il  ne  lui  restait  rien  pour  vivre, 
le  dissecteur  a  d'abord  trouvé  le  cervelet ,  les  sucs ,  les 
fibres,  les  uerft  et  tous  les  instrumens  organiques  qui  tra- 
vaillent 1  ri  raison',  bien  disposés  et  en  bon  état.  Il  a  poussé 
ses  recherches  jusqu'au  siège  de  l'âme,  à  la  glande  pi- 
néale.  C'est  là  que  se  peignent  les  idées ,  commie  les 
figurea  se  représentent  sur  la  toile  :  L'œil  n'aurait  pas 
sirfS-  au  spéculateur;  le  microscope  qui  découvrit  à  Le- 
wenhoeli  des  germes  humains ,  a  suppléé  ;  et  il  a  vu  des 
idées  4ées,  réfléchies  et  conséquentes,  des  chardons 
arrachés,  des  sillons  tracés,  du  blé  jeté  dedans,  une 
moisson  coupée  ,  un  ifléau ,  un  van  ,  un  grenier  et  des 
^        Oimtrvalions  sur  totites  les  aaisons.  Mais ,  chose  bien  sin- 
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g«)iè)re  j  en  ofavrant  ftoe  antn  tête ,  tioe  tété  de  dUHtie* 
tion,  il  n'y  a  découvert  qpie  des  perceptiôofi  vagues  et 
décousues  y  des  prétentions  saoè  mérite ,.  de  ki  liauteur 
niélé^  de  bassesse ,  des  songes  d^aïaîtié  et  d'amour  >  des 
visions  de  candeur,  des  eliimères  géoéalogi^es.  Le  pro- 
priétaire de.  oeftte  ftete  ,  Tépée  à  1»  main ,  pour  avoir  en- 
tendit de  travers  une  phiiâse  cpAae  signifiait rieu * 

Voici  bteftdes  preuves  anatomiqiies  ,  Tabbé  Coyerpre- 
s#iite  ensuite  d*aulreâ  MgumtnB ,  et  termine  ainsi'  sa  dé* 
nionatratkm  de  VkumifiMàé  da  peuple  : 

•  Le  peuple  est  éoac  composé  d^hommes  ;  mais  il  est 
a  ftropos  (|ii'ii  i'ignope  toujours',  et  je  ne  le  dis  qu'aux 
riches ,  aux  grands  et  a«ix  miniistres ,  qui  pourront ,  comràe 
auparavant,  abuser  de  Tignorance  du  peuple.  • 

(  EjttraU  des  bagatelles  morales  de  tabbé  Coyer.  ) 

Dans  i^  JVoblesse  commerçante  ,  l'abbé  Coyer  attaqjie 
directement  les  préjugés  qui  entacLaient  encore  la  pro- 
fession du  commerce.  D'une  part  il  appelle  la  noblesse 
française  dans  la  voie  industrielle ,  et  de  Tautre  il  de- 
mande que  les  plus  grands  honneurs  soient  réserves  au 
travail. 

Voici  quelques  pages  de  cet  ouvrage  si  remarquable 
poof  son  époque  : 

i>  Le  premier  qui  a  dit  qu'il  vaudrait  mieux  faire,  des 
riens  que.  ne  rien  faire ,  connaissait  bien  les  dangers  de 
l'oisiveté.  Tout  ce  que  la  morale  a  dit  contre  !  oisiveté 
sera  toujours  trop  faible ,  tant  qu'on  n'en  fera  pas  un 
crime  d'état  :  et  en  effet,  demander  h  vivre  sans  tra- 
vailler ,  n'est-ce  pas  un  vol  fait  à  la  nation  ? 
L  »  Et  ^oi  !  nous  verrions  donc  des  gentilshomme  peser» 
mesurer  dans  une  boutique  !  vaut-ii  mieux  les  voir  ram- 
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per  sur  un  petit  fief,  dans  une  végëtation  obscure  ,  dant 
une  oisiveté  méprisable ,  dans  une  léthargie  aussi  funeste^ 
à  leur  famUle  qu'à  TEtat  ? 

»  Le  préjuge  .est  déjà  vaincu  dans  nos  colonies ,  où'dfef 
gentilshommes  d'ancienne  race  se  sont  enrichis  et  élevé» 
par  le  commerce.  Peut-être  nos  rois  n'ont-ils  pas  assez 
fait  pour   vaincre  ce  préjugé,  ils  n*ont  dissipé  que  U* 
moitié  du  fantôme  qui  sème  l'épouvante.  La  noblesse, 
obligée  par  la  loi  à  distinguer  entre  le  commerce  en  gro9 
et  le  commerce  en  détail ,  voit  toujours  un  précipice  k* 
coté  d'elle  ;   ces  deux  commerces  ne  sont  divisés  que 
par  une  ligne ,  elle  sent  d'ailleurs  que  pour  arriver  au 
grand  il  faut  souvent  passer  par  le  ;nédiocre.  Qu'on  abo-- 
lisse  en  totalité   cette  Loi  de  dérogeance ,  que  son  nonr 
disparaisse  de  la  monarchie  \  le  commerce  est  un  corps 
tout  sain  où  il  n'y  a  rien  à  couper.  Restreindre  le  com- 
merce par  une  loi  de  dérogeance  ,  c*est  élever  des  digues 
le  long  du  Nil ,  pour  Tempécher  de  fertiliser  les  terres  ^. 
c'est  fermer  une  mine  parce  qu'elle  est  trop  riche. 

»  Quand  j^e  jugeais  des  choses  avec  un  bon  sens  de- 
province  ,  |e  prenais  un  Intendant  du  commerce ,  un; 
Prévôt  des  marchands  pour  des  négocians  illustres  qui. 
s'étaient  signalés  par  de  grandes  vues ,  de  fraudes  opé- 
rations ,  de  grands  succès ,  et  à  qui  le  gouvernement, 
payait  un  tribut  d'honneur  bien  mérité 

»  Nous  comptons  plusieurs  ministres  qui  se  partagent 
les  affaires  générales ,  aucun  d'eux  ne  prend  le  titre  de- 
ministre  du  commerce  *,  ce  n'est  qu'à  la  suite  des  finances, 
qu'on  aperçoit  le  commerce ,  c'est  un  fleuve  qui  perd, 
son  nom  dans  les  rivières  qui  le  forment.  Il  est  chez, 
plusieurs  peuples  la  première  raison  de  l'Etat ,  quel  rang, 
lui  marquerons-nous  ? 
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»  A  Londres  autrefois ,  on  l'avait  ciu  trop  faible  poar 
soutenir  un  caractère  ëlevë ,  il  fournit  aujourd'hui  des 
ambassadeurs.  Devenus  plus  éclairas ,  nos  voisins  ont  en- 
fin placé  |es  commerçans  dans  le  temple  de  mëfaioire 

»  Le  commerce  n'attend  pas  des  statues  en  France  : 
Colbert ,  Condé  et  Saxe  n'y  en  ont  point.  Mais  l'im- 
mortalité  a  pins  d'une  ressource.  Poètes,  orateurs,  his- 
toriens ,  vous  faites  fort  bien  de  chanter ,  de  cëlëbrer , 
de  graver  dans  nos  fastes  les  Corneille ,  les  Descartes , 
les  Talon  ,  les  Seguier ,  les  Luxembourg ,  les  Turenne  ; 
mais  si  vous  êtes  citoyens ,  si  vous  voyez  bien ,  n'est-il 
point  de  places  dans  vos  ouvrages  pour  les  Bruni,  les 
Grandville ,  les  Masson  ,  les  Magon  ,  les  Montaudoin , 
les  Le  Coûteux ,  les  Le  Gendre ,  et  tant  d'autres  qui  nous 
ont  attire  les  richesses  de  l'univers  ? 

•  C^est  on  grand  malheur  pour  le  commerce  de  n'être 
vu  que  de  loin  par  ceux  qui  donnent  le  ton  aux  idées  pu- 
bliques. Nous  jugeons  des  négocians  de  Marseille  et  et 
Bordeaux  par  les  marchands  de  la  rue  Saint-Denis  ;  et 
cette  capitale ,  aussi  légère  dans  ses  propos  que  frivohe 
dans  ses  goàts,  répand  ses  préjugés  diains  tout  le  royaume. 
Si  Paris  et  Versailles  au  lieu  de  respirer  l'ambre ,  sentaient 
le  bitume  de  la  mer ,  si  dans  un  port  où  les  nations  abor- 
deraient ,  nous  voyons  des  négocians  armer  des  vais- 
fléaux  ,  expédier  des  flottes,  donner  des  ordres  pour  le 
nord  et  le  sud ,  ouvrir  des  débouchés  à  nos  arts  et  à  nos 
manufactures,  appeler  les  matières  premières  qui  nous 
manquent,  prendre  le  monde  entier  pour  le  champ  de  leurs 
opérations  ,  alors  ,  alors  ,  nous  prendrions  bien  d'autres 
idées  du  commerce  et  des  commerçans.  » 
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ANNÉE  FRANÇAISE ,     , 

ou     MÉMORIAL    POLITIQUE  ,    SCIENTIFIQUE   ET    URÈ' 

RiIRE,  etc.  (l) 


Cette  publication  se  conpoae  chaque  année  de  plu- 
sieurs volumes  comprenant  Tanaljae  aujccinte  et  Teiamen 
deft  ouvrages  les  ^a$  importans  qui  ont  para  dans  le  coois 
de  Taunée  précédente  ,  ainsi  que  la  relation  'de  tous  les 
'faits  intcressans  ^  de  toutes  les  découvertes  scientifiques  et 
induslrieHes  qui  se  sont  produits  dans  le  même  temps. 
Sous  tous  ces  rapports  Y  A iiuét  française  est  aussi  eoiÀ^ 
plète  que  pessiMe.  En  indiquant  d^une  manière  aussi  |pé- 
nérale  que  nous  le  faiaons  ici  la  matière  qu'elle  embrasât , 
nous  ne  pouvons  donner  qu'une  idée  fort  imparfaite  de  la 
variété  et  de  rintérét  qu'elle  présente ,  nous  renverrons 
donc  nos  lecteurs  à  l'ouvrage  lui-même. 

^ous  considérons  V  ^ tméeJinnçMse^  sous  le  rapport  des 
faits  qu'elle  contient,  comme  un  recueil  foit  ntde  et  fort 
curieux  \  du  reste  nous  ne  saurions  adopter  ses  jugement, 
qui  presque  tous  |e  fondent  sur  U  doeirine  que  tiotis  avons 
appelée  critique ,  celle  du  siècle  dernier  \  nous  feront  ià 
cet  ouvrage  un  reproche  indépendant  de  toute  vue  de  doo- 
.trine ,  c'est  sa  facilité  à  donner  Jb*  éloges  ;  sa  prodigiH 
lité  à  cet  égard  est  telle,  que  presque  tous  les  voins 
.propres  qu'il  eit^  ^  en  ont  à  peu  près  également  hem 


(i)  À  Paris  ,  au  bureau  de  Tannée  française:  me  dçs  St-Pères, 
n*  18  et  chez  Roret ,  libraire  rue  HantefeuiDe,  n"*  la  ,  et  chez  les 
principaux  libraires. 
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part.  Cette  ciicoMteiice  tiest  sans  doBte  à  um  tciiliiaeftt 
de  biaiTeiUfliice  ginérûe  ibrteieeot  prononcé  chex  set 
rédactean,  tentiment  foit  loaable  itturëmeiit ,  nais  qv&y 
à  an  ceitaiii  degré  nous  paratt  devoir  le  concilier  diffid- 
lement  avee  une  critiqne  lériente  et  tont  à  fait  impartiale. 
Cette  remarque ,  d'aiUenn  se  nons  empêche  pas  de  re- 
eonnattre  k  l'Année  française  un  grand  caractère  de  benne 

loi  et  de  probité  littéraires. 

•       i    • 

ANNONCES. 


Siogrxfhie  uni^eneUe  de$  Contemporains  on  IKetioa- 
naiie  Kistoriqne'  des  hommes  célèbres  de  tontes  les  na« 
tiens,  morts  on  viTans,'qâi,;depni^le  conmi^icement  de 
la  1  éToldtion  française ,  ont  acqnia  de  la  célébrité  par  lemn 
écrits,  leurs  actions,  leurs  vertus  on  leurs  crimes  ;  par  une 
aociété  de  publicistes,  de  législateurs,  d'hommes  de  lettres^ 
d'artistes ,  etc.  Un  seul  volume  in-6*  ;  ouvrage  entière* 
ment  neuf  contenant  plus  de  trois  mille  notices  nouv^eas 
qui  ne  se  trouvent  dans  aucune  biographie ,  et  rédigé 
d'après  les  documens  les  plus  authentiques ,  et  précédé 
d'un  vocabulaire  complet ,  pour  serrir  de  def  atiz  termes 
et  expressions  consacrées  par  la  révolution  ;  du  taUeau  gé- 
néral des  batailles  gagnées  par  les  Français ,  depuis  1 799 
jlisqu'en  i8i6  ^  des  journées ,  constitotioiis ,  lois,  actes  |^ 
ordonnances  et  événemens  mémorables  depuis  ^789  jus- 
€pi\  nos  jours.  Ce  volume  unique ,  parait  en  vingt-cinf 
ou  trente  cahiers,. avec  couvertures,  imprimés  en  ca-* 
nclère  nompareille ,.  sur  papier  coquille  vélin  d'Angoa- 
Urne.  Le  ptii  de  dmqne  livraison  est  de  n  fr.  5o  centi- 
mes >  à  pattir  do  Usinièmo  fl  son  pettéàSfiancsponc 
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l«t  «oàvMuv  sMÊOiiftemt  :  ttUe  ekHtmttt  ^Mil».«»; 
gueut.  OtaMOMrit.'à-PMi»,  ehaa  Awcher  Bi«f«  ^Jilwiii^ 
iM  Smrl-AB<M<  R*"  5S.  L*  bwitito»  Uvmmk  «trw 

« 

Xe  1**  numéro  d^  la  Jtçt^u^  AmériotUne  a  para*  Nooi  y/ 
«roDt  remaïqo^  ua  prëcis  de  THUtcHre  de  rAmârif  ne. ,  de-  ^ 
pois  M  découverte  jusqu'à  aon  affirtnchiaiemânt  ^  servaut 
en  quelque  sorte  d'introduction  aux  travaux  de  la  Jteuue 
Américaine.  Ce  numéro  renferme  en  outre  plusieurs  ren- 
seignemens  politiques ,  statistiques  et  industriels  fort  in« 
téressans. 

Lailb^M  ^«iMmim^  pavstt  faut  leaw>îê  pas  cêlÉ^ 
de  dixfeuittea  d*6npfessiiMi  On*  a'aboane  à  Paw»  cheib 
▲.  Sauttkt  et  Comp. ,  place  dek  ttuMia,  «tcbis. MattMT 
«I  G#aqp*  y  psasay  Danpbine* 

Notice  sur  un  système  tlensmgnemcnt  ».  par  Pb.  0. 
&ètte  \  3«  édition.  Cet(e  petite  lirochuie  contient  Fe^ 
posé  du  système  de  Uamitton  sur  renseignement  des  lan- 
gues. Ce  système  est  déjà  connu;  il  a  été  expérimenté  i 
Londres,,  dans  le  cornant  de  Tannée  dernière  et  aobteM. 
le  plus  grand  succès.  Aujourd'hui  que  le  besoin  de  la  con^ 
naissance  des  langne&  étrangères  est  devenu  général ,  la 
brochure  de  M.  Skène  ne  peut  manquer  d'intéresser  vive- 
ment le  public.  Elle  se  vend  à  Paris ,  chex  Louis  Colas  ^ 
Sbraire  »  me  Dauphiae^  n.  3a. 


en  commanâHe  iejhtct^u^a^on^inirait  de  toaa 
les  terrains  vagues  et  incubes  de  ta  France. 

Utt  im  vaajtm  dc.oaUe  Mâ^lé,  fou  mttUa^ikMf^ 
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rëttndoe  à-teite  oq  vingt  millions  d*arpeiu ,  «K  de  tuitar^i» 
liier  tn  France  un  grand  nombre  de  plantes  ëtrangèret. 

Le  fonda  social  de  cette  entreprise  est  fixe  à  quarante 
'millions ,  représentes  par  quarante  mille  actions  de  mille 
francs  chacune.  Le  prospectus  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  promet  aux  actionnaires,  outre  des  intérêts  et  des 
bénéfices  annuels ,  une  propriété  de  cinquante  arpens  mis 
en  culture,  pour  chaque  action  de  mille  francs. 

Les  bureaux  de  la  Société  sont  ^tablis  rue  Basse  dti 
Sempart,  n.  Sa. 
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QUELQUES  JlÉFLEXIONS  SUR  lA  LITTÉRATURE 

ET  LES  BEAUX-ARTS. 


On  ii*est  guère  habitue  aujourd'hui  à  s'occuper 
«emeni  de  la  litlérature  et  des  beaux-arts;  on  n'y  voit 
qu'une  affaire  de  mode  ou  d  amusement;  TutUitë  semble 
bannie  de  leur  domaine  :  aussi  arrive-t-il  à  tout  moment 
dans. le  monde  de  voirie»  gens  s'ëtonner  qu'un  savant^ 
^'un  homme  grave  les  cultive  avec  ardeur  et  plaisir.  Les 
ouvrages  philosophiques  qui  traitent  des  sujets  de  cegenre, 
sont  repousses  par  le  public  :  presque  toujours ,  ils  lui  pa- 
raissent dëplac^  et  j^ëdantesques^  précisément  parce  qu'ils 
sont  sérieux^  trop  sainrent  inéme  ils  sont  l'objet  de  ]4ai- 
santeriesdelapart  du  peuple  des  artistes.  Il  semUe  qu'un 
bavardage  agiéable  soit  seulement^permis  dams  œsirivoles 
«[ttéitions  j  et  qu'elles  ne  valent  pas  la  peine  d'un  travail 
réfléchi.  Si  on  nous  demandait ^ des  preuves^de  ce  que  nou^ 
avançons  ici,  nous  ne  sefrious  pas  embarraaséi  de  dter 
des  exemples  [ouraaliersvil  suffit  d'ouvrir  les' yeux  ^  pouH 
remarquer  de  queHe  manière  siipéi^cieHe  et  légère  iott 
juge  les  efforts  des  grands  artistes  ,  pour  âpeijpévoir  ooul^ 
menton  apprécie  les  èsuvres  de  deAX'qui  ifeule«tfiuîter  dir 
Fart,  non  en  amateurs,  mais  eu  savani^*  CependsMt,' ftiV^^it» 
le  grand  nombre  d'hommes  qui  fréquenleiit  les  théiité»  el 
fuivent  les  exportions  de  tàbleàiîx  ',  H  v6îr  l'^spèbe  de  An 
IV.  1 3 
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feur  que  le  puUic  fAontre  pour  certaines  productions ,  en 
est  porté  à  se  djemandercoi&neotropinioii  générale  ne  re- 
connaît encore  dans  un  sentiment  si  énergique  et  si  pro- 
noncé pour  les  lettres  et  les  arts,  que  Teffet  du  désœuyre- 
ment'ou  dd  beioià  Ue  délassement,  et  n^y  a  pâs  encore 
trouvé  la  révélatî^f  d^uoe  faculté  de  Tbammc.  Certaine- 
ment, et  nous  le  disons  à  Tavance ,  la  littérature  et  les 
beaux-arts  ne  sont  point  les  œuvres  de  Toisiveté  et  de  la 
dissipation  ^  ils  sont  les  créations  des  sentimens  passionnés, 
c'est-à-dire ,  de  ce  qu'il  y  a  de  moins  individuel  dans 

l'homme.  ^  '  '  ^ 

Loi^qu^on  vetil'  examiner  ce  snjet  dn *&  un  hut  d'ntilkë  ' 
géaéfalo»  il  faut  um  instant  ouUieil  U  manière  dont-  liqs 
choses  se  présentent  am}Oiinli'lmt;  il  faut  abandonnenks 
biJbîtuides  vulgairefi  <fe  raîaoïHicnîent  et  de. 'langage,  ac^ 
ludUemenl  usitées,  ponreutser  dans  la  métkode  phifesq^ 
pUqne  ou  Vtm  considère  tontes  les  cr^alionsi  beçpaincs 
comme  ayant  Leur  origine  iptns  l'oorganisn^oa  de  l'boiame 
lii-d^e.  Pfeeés  à  ce  point  de  «Mpait^  sofiS'tfooWiimdaBu 
U  ^ne^cm  4^  beanx^raxttf  troîs^  cmistdéaatioM  uospec-^ 
tanlee  lAstoft  nob^  sommes  obliflés  de  tenir  compte:. d'une 
pafel,  les  «eii*i»erift  «t  les  paséieiia  jpfopwa  à  1  hapaianilé, 
AeT^n^e  Uva:  m^n^sUiû^n  e^xtàrieua<^  et  enfin  Ja  twlîe 
%^biiiqtte  deA^nft^y^a  m^lne  de  manlfestotion. 

Le»  sentimens  passioanés  sonAles  ▼!«&  créatisuffa  tie  U 
Uttéifatme  et  dps  beaujc-arts  j  tcuxHîî  w  aoiil  en  i^ielquè 

aane4««  lôl«t**oi*»M««*i'*^®»»*'  W***  a»  deto» 
•ioomnnutiqneà  sea f emkbhVes Iba  inspirations  qu'il senij 
«à  hAi  ne  wbï  ^  peintote»  frsppanlea  de  ivén^ ,  pai»  tea- 
qHsJlus, AMlV  iaif  P9jrtag«c  toi^t^a  ceaimpuliiopis  îns^A^ 
^e8.iiWace  lA d«  t^rtWf ^'awftur  fcl de  f^iy  4«4fé- 
sc«pairitt*4^1*i«i«i  ïu'J  içafUt  deila^na^re  pour  s«  ea»^ 


y 


s^ef  et  {MMur  vivre  en  société.  Lesioimes  ^oe  letrk  It 
DMiDÎfeslalîo»  exftériewe  des  p^isai^u  sobI  fie  tost  ks  temp 
et  de  tous  les  âges,  car  tes  seotimeM  n'^preuviettt  iattàb* 
de  cbangemens  dans  lents  principes  eeib  n^OMtqu'«»ieiii; 
iMiRaCe:  aës  de  rorganisatton^  ils  sont  les  ini»«t  les  autie^« 
invariables  comme  elle  ^  aussi,  se  retrouyepti^ib  cliea; 
riiomme  sauvage  et  bmt^  cemme  cUes  les  eiifans  lés  pks 
avancés  de  la  civibuitiM*  Dans  Itovles  les  oontiécsv'  en  tei»^.  i 
oantre  en  ébauche  des  orateurs^et  des  poëtcé^  k  ttoii^lK' 
est  de  tous  ks  pays  :  qvà  n  a  la  ces  chants  iiairsëes:lli^b»«i 
,  tans  des  tles  fertiles  de  la  net  ^ifi({ue  ?  qui  n'a  eiMeiub  i 

l  ,  parler  des  cbasàts  barbares  deaCJamibakS)  et dsfrguf  rrièrs  > 

I  «aoaéripaiw  ?  Ainsi  que  la  muaîqiie,  k  peinture  et  ks(ml)s«i; 

tore  se  voient  part<Mit  dànsîua  état  pl(is  mu  mbins  Qléaaen«<{ 
taire ,  pbts  eu  moins  perfieetâipniéi;  il  ii'eBt  pas  ^  îttiqu'au  i 
CawMbek  delaNQitv41e*ilékBflé  qviÉe  gnv«s«rk  psbpft* 
de  sa  bfirf ue  dci  c«nibat  v  sitrnesijainuin.é«ifafn^tMil)q  bo 
férocité  de  ses  fttri9iifS!(|uftrxières^Toiil«ee«i&saMn'i^^ 
«me  ifêé revêtent ksséntîàMiie nal&^>8eip||srkctkBBentI 
sansidbttte  aafnietànKsm-edeapiegiès.despefpkèq  massa 
i  qi^elle  que  soil  leur  variabHàé  sous  ce  rapport,  leur  vue 

remue  les  mêmes  passions  et  satisfait  le  même  besoin.  En 
principe,  les  ^entimens  h^atigiiièntent  donc,  ni  ne  diîninuetit 
en  nombre:  3s  deviennent  seulement  plus  facilement  exci- 
tables  'y  ainsi,  en  X9is^n  divp^feetiojQnffp^eiit  d^  tiéd#iMatiw.« 
individueUe,  rheriaon-tBielkotnels^éft^dvet'eii'm^lÉff^ 
temps  le  cercle  des  su  jett  qui  peuvent  i^eittë¥lefi|[mtAdns;'*' 
la  culture  de  Tésprit  a  rendula  sênsibilîté  plus  viire,  et  (fùn  " 
autre  côté  nous  percevons  u^  plus  t;rfmd  nombre  de  cappxuçtsi,. 

capi^bks  de  r^cteri.  Vexqitatioii  d^saentÛD^nsesjUoM.. 
Bon-«eulement  plus  facile,  mais  encore  il  y  a  j^us  d'obfeedc 


capables  ie  la  doimcf ,  eu  sorte  que  les  causes  prodactires 
des  moureiiieiis  passionnés  grandissent  en  nombre  et  en 
utilité^  tMWS  ne  bornons  plus  aujourd'hui  notre  pitié  aux 
boHunes  de  notre  nation ,  nous  retendons  à  tonte  l'espèce 
hmttaine,noiis  sympathisons  même,  à  certains  égards,  avec 
les  animaux  (i). 

JLesibxmes,  en  quelque  sorte  matérielles  que  prennent 
les  sênëmens  dans  leur  manifestation  extérieure  ,  sont  li- 
mitées en  BomliM  d'une  manière  immuable  \  les  nations 
les  plus  avancées  en  civilisation  ne  possèdent ,  sous  ce 
rapport  ^  rien  de  plqs  que  les  peuplades  les  plus  misé- 
raUea  ^  nous  n'aTons  pas  ajouté  un  seul  art  libéral  à  ceux 
que'  possédaient: nos  aïeux;  nous  avons,  comme  eux,  des 
poéiies,  de  la  musique,  des  tableaux  ,  des  statues,  de 
Tjirchitecture  et  rien  -de  phis;  mais  notre  littérature  et 
nos -beaux,  arts  ont  changé  de  êaractère  :  ils  ont  d'abord, 
ed  général,  loibién  antre  degré^  de  perfection  sous  le  rap- 
portée l'eSEécution  matérielle,  sous  le  rapport  technique. 
La.paissanceqniinttde  l'exactitade  dans  l'expression  peut 
s'«ccroltve  ;  ainsi  la  littérature  peut  devenir  plus  riche  en 


(i)  Quelques  philosophes  ORt  divisé  les  sentimens  en  sentîmea» 
sociaux  f  et  en.sentiniens  anti-sociaux.  Cette  division  ne  nous  parait 
pas  admissible;  elle  n*est  point  physiologique.  Les  passions  sont  tou- 
jours les  mêmes,  elles  existent  chez  tous  les  hommes;  elles  changent 
d^ofejett.  et  c'est  ainsi  que  tantôt  leUss  revêtent  une  des  deux  formes, 
qu'on  a  voulu  considérer  comme  des  caractères  oonstans.  Bien  au 
au  coptrairè  ,  il  n'est  pas  une  passion  qu'on  puisse  supposer  exis- 
tante ^orsTétat  de  société,  et  qui  ne  tourne  à  son  profit.  Il  est  évident 
même  que  les  sentimens  deviennent  de  jour  en  jour  moins  restreints 
dans  leters  applications  »  et  iuîveiit  en  cela  ks  progrès  de  rint«Ui- 
gfscê  humiôiie. 
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inages  et  U  stylé  plus  prëcis  f  la-  poésie  acquiert  iià 
vj^thme  {dus  expressif  et  plus  agréable;  les  phiases  sont 
plus  sonores  et  plus  douces;  en  musique-,  la  puissance  de 
li'harmqnie  vient  se  joindre  à  celle  de  la  mébdie  j  enfib 
la  nature  est  mieux  peinte  et  plus  vigoureusement  ezprir 
mée.  Le  progrès  est  véritable  et  consiste  dans  un  accrois* 
aernent  réel,  des  mojieti»  d'action  y.  et  en  outre  dans  Tac- 
quisition  des  règles  propres  à  guider  dans  ^exécution  des 
sujets  à  traiter.  Sous  ee  rapport ,  le  dévdoppement  des 
lettres  et  des  arts  est  soumis  aux  mêmes  lois  que  ren<^ 
semblede*  la  société-,  considération  importante  que  nous 
serons  réduits  à  énoncer  seulement  dans  cet  article  ^  c'est 
dans  d'autres  parties  du  Prodacieupr  qfk'û.  faut  cber- 
cher  l'exposition  scientifique  dir.dével<>ppement  prof^essif 
de  l'espèce  humaine ,  c'est  là  qu'on  en  retrouvera  les  lois 
et  les  pneuves.  D'àiUeurs,  le  perfectionnement' sous*  le 
xapport  tecbnique  n'estpas  Li  seule  cause  des  cbangemens 
de  caractère  que  présentent  les  art».  Il«n  esl^une  autre  plus 
importante  et  .par  laquelle  ils  sontencosepliisâmméffiate^ 
ment  liés  au.  développement  social>  noua  voulona  pader 
des  influences  qu'ils  reçoivent  de  ladifféreqce  des  mobiles 
qui  exdtentt  le»  sentimens- passionnés  dans  la  diversité  d^ 
temps  et  des  lieux. 

n.suffit  de  jeter  les  yeux  sur.  lea  diverses^  nations  qui 
peuplent  le  globe,  pour  voir  que  les  sentimens^  quoique 
partout  semblables  ,eB  principCy  ont  cependant'  de^  mobiles 
différons,  dana les  masses  comme  chez  les  ûidividus:  il 
suffit  de  parcourir  l'histoire,  pour  apercevoir  que  les  pas- 
sions ont  été  mues,  ans  divers  âges  de  la  vie  soci4e,  par  des 
causes  d'espèces  variables.  Les  lettres  et  les  arts  de  ces 
contrées  et  de  ces  époques  réfléchissent  cosstaaunenA 
tontes  ces  différences  j  ils  présentent  le  caractère  particu- 
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iiet  à  chflcime  d'eUes.  Ainsi,  tant&f  lesfcomiifefl  et  pfesriott* 
>eBt  pour  U  guerre  9  tantÂt  p<>«r  la  paik^  ailleurs  on  les 
voit  religieux ,  superstitieux  même  :  chaqike  fois ,  c'est  le 
but  auquel  ils  xa^chent  tout  leur  être ,  le 'but  le  plus  im* 
portant  pour  eux,  etcbaqiie  fois,  les  beaux- arts  adoptent 
des  formes  en  rapport  avec  ceÎB  idées  qui  sont  les  plus  éle- 
vées que  ses  créateurs  se  fassent  de  leur  propre  destina- 
tion sur  la  terre. 

Lé  mobile  le  j^lus  grossier  qa«  l'on  puisse  supposer  k 
l'bonidie,  est  l'impulsion  brute  et  simple  des  besoins  pby*- 
«quesqu'il  partage  avec  les  animaux.  S'il  pouvait  exister 
un  étredenotïe  espèce  qui  ne  (ùt  déterminé  que  par  de 
semblaUes  intérêts,  nui  doute  que ,  cbez  lui,'  ils  ne  fussent 
'le  point  d^origine  de  toutes  les  passions  ^  maib,  dès  Trastant 
où  la  prévoyance  de  l'avenir  existe  pour  Ini^  où  laconseitw 
vation  «t  la  durée  de  son  existence  donnent  naissance  à 
•nn  calcul^  le  siantîment  du  collectisme  se  présente  à  son 
-esprit^  et,  en  même  temps,  le  sentiment  d'un  but  social 
qikd^conqne  qtii  devient,  dès  ce  moment,  le  mobile  de 
tous  se»  actes'  et  de  toutes  ses  inspirations  passionnées. 

Ainsi,  qtfel  que  soit  l'âge  de  civilisation  dans  lequel 
une  société  est  observée,  elle  présente  toujours  une 
constitution  quelconque ,  qui  est  en  rapport  avec  un  cer- 
tain état  des  sciences  «t  de  TindusA-ie  *,  et  dès  qu'il  y  a 
Une  constitution,  on  pèUt  affirmer  que  là  kociété  a  un/bdt 
collectif.  Par  exemple,  l'époque  du  polythéisme  nons 
présente  une  midtîtnde  de  peuplades  adorant  des  divinités 
diflférerites  et  ennemies  ;'les  nations,  séparées  les  unes  des 
uutfes  pat  leurs  dieux,  leur  <uilte,  leurs  mœurs  et  quelque- 
fois le  langage^  «ont  continuellement  en  lutte  ;  pour  ellies, 
le  but  d'activité  sociale  est  la  guearre,  le  pillage ,  la  con- 
qoètn^t  l'esclavage  du  vaincu.  Tels  ftfirent  évidemment  le» 
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frévAm  téièps  4e  lii  Girèée  et  de  ITtaH^  ;  teffe  est  la  situa-' 
lioD  de  ta  ptupaii  Àes  tribus  saiivagèà  ^i  existeîit  encore 
aujoutdlbttStèr  la  teife.  Dans  Un  pareil  état  le  société,  Vè 
plusgratod  înt^féldèi  citoyens  est  dé  conserv'er  la  patrie: 
fiberté  alors  esft  synonyme  d'indépendance  ;  car  ^  la  èi't^ 
détrttité,  tout  est  perda  poàT  etiic  ^  ils  ne  sont  plus  que  dé 
tik  trmîpeamz  stivervis  à  )ebr  enneitat ,  iin  bétail  qu'il  ex- 
ploite i  son  profit.  Aussi  rintévét  de  la  patrie  domine  tous 
le$  autres;  fergnerriers  qui  meurent  peur  sa  défense  sont  de» 
kèttiiiiea  divine;  on  ne  pelstède  pas  assez  d* éloges  pour  fe 
Brave,  assez deméprts  ponr  la  lâcheté.  Atout  cela  se  mélelè 
(ravd  BMft  d'un  dieu  fort  et  terrible ,  du  dieu  des  combats ^ 
du  riiKToque  aux  jours  dtr  danger,  on  le  glorifie  aut  jouri 
ka  triomphe^  et  si  la  victoire  vient  à  échapper,  si  un'e  na-- 
ti6tt  vofsitie  conquiert  la  cité,  c^estce  dieu  qui  abandonne 
ées  adoratemrs  pour  pvnk  leurs  fautes ,  ou  qui  est  vaincà 
hn-'tàêtûie.  Or,  dans  utr  pareil  état  de  choses,  tous  lessen-* 
fimens  se  rattac&ent  à  uà  objet  nnfque ,  fbuirès  lés  p^ssîébk 
â'dntqti'im  seul mobite^,  Fintérét  de  ta  patrie,  là  volonté 
dé  son  dieu.  Alors,  aussi,  ta  littérature  et  (es  à^rb  bnt  ub- 
seul  But  J  celuf  m^me  deTaclivifé  sôcriaile.  SI  v  a  clés  chanta 
religieux  el  des  cAants  de  ^éinré ,  tes  éloge^  Aitièbfbâ  dei 
liierHers  morts  pour  lesàht  de  Tétat^ôné  dés  bfteÊ-d'ceif- 
vte  -,  raôlrour  de  la  patrie  ^i  dé  laTIiberlé  ,  té  coârage  et  là 
iorde,  h  piété  et  te  dévoùemebi  sOnt  lès  vertiis  héroïque^ 
que  les  àrtinces  câèBr'eiDi!  aux  àpplàudissemens  de  toute» 
fescii^it. 

Au  milieu  de  toutes  èes  nations  en  armes  et  continuer^ 
lement  en  lutte,  fl  s^cfn  élèvera  lîne  qui,  victorieuse  de 
toutes  tes  autres,  Vél  féiiÉffâ "sous  lé  même  jôug,  soc/s 
fe  |oug  militaire  ^  et  sans  dùtfté  ce  sera  la  cit<l  qiu 
îar«  ifH  tonâéè  Ik  Sëniièfë ,  qui  seii  pilr  scoté  restée  1» 
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plus  grossière  et  h  pl«s  tardive  dapis  les  sciences  et  le» 
arts  qui  vealent  la  paix.  Il  en  fut  ainsi  dans  notre  monde 
historique,  parmi  les  peuples  ou  nous  allons  ëtudier  en- 
core aujourd'hui  Torigine  de   notre  langage,  de   notre 
philosophie  et   de  notre  civilisation.  Athènes  fut  cette 
sociëtë  conquérante  et  souveraine  à  l'égard  d'une  partie 
des  lies  et  des  cites  grecques  de  l'Europe  et  de ,  l'Asie    ^ 
mineure  \  Sparte  ensuite  domina  la  Grèce  en  abattant  la 
puissance  des  Athéniens  ;  peu  de  temps  après,  la  Macé- 
doine imposa  des  maîtres  à  la  Grèce  et  à  l'Asie }  Rome 
enfin ,  née  au  centre  du  monde  civilisé ,  vint  unir  tous  les 
peuples  sous  le  même  joug  \  elle  réunit  les  cités  de  l'O- 
rient à  celles  de  l'Occident  ;  celles  du  Midi ,  à  celles  du 
Nord  :  par  ses  conquêtes  ,  l'univers  connu  devint  un  seul 
empire  soumis  aux  mêmes  lois  administratives ,  aux  mêmes 
institutions  civiles  et  militaires.  Cet  accroissement  de  la 
puissance  romaine  ne  doit  pas  être  attribué  à  la  cousti- 
tution  particulière  de  cette  nation  ^  sa  grandeur  résulta 
autant  de  son  état  politique  que  de  la  situation  des  cités 
qui  L'entouraient  :  quand  Rome  sortit  de   Tltaiie,  elle 
était  encore  sauvage  et  barbare ,  elle  n'avait  d'art  que  des 
arts  militaires ,  die  science  que  celle  de  la  guerre  y  à  l'épo- 
que même ,  où  déjà  elle  ne  connaissait  pas  de  contrées 
où  elle  n'eût  porté  ses  armes  victorieuses  ,  elle   était 
ignorante  et  grossière  \  ses  plus  grands  hommes  d'état 
même  n'avaient  encore  pour  science  que  des  préjugés  et 
des  superstitions  ridicules ,  depuis  long-temps  oubliées 
par  les  habitans  de  l'Orient  et  du  Midi.  Telle  qu'elle 
était,  elle  ne  rencontra  que  des  cités  préparées  d'avance 
à  sabir  la  conquête.  En  effet,  par  les  progrès  mêfnes  des 
sciences  et  de  l'industrie^  les  mœurs  s'étaient  adoucies ^ 
l'agitation  guerrière  ne  pouvait  plaire  à  des  hommes  qui 


waient  «e  procurer  dei  jouiiMnces  paisUMet;  le  rei>09 
ëtait  précieux,  parce  qu'il  ëtait  accompagna  d'un  grand 
bien-être  physique  :  les  sciences  avaient  dëtroné  les  di* 
vinitës  anciennes  \  Tuniformitë  dans  le  langage   et  les 
mœurs  rapprochait  les  cites;  la  paix  ëtait  sur  la  terre  et 
dans  le  ciel ,  parmi  les  hommes  et  les  dieux.  Ce  fiirent 
ces  nations  que  Rome  attaqua ,  avec  toute  Tënergié  des 
habitudes  violentes   d'une  époque  purement  militaire^ 
et  guidée  par  une  constitution  toute  de  résistance  et  de 
guerre,  qui  n'avait  encore  rien  perdu  de  sa  vigueur  pri- 
mitive ,  elle  devait  remporter  :  car ,  dans  ces  fépubUquea 
plus  anciennement  constituées .,  Hnstilution  militaire  avait 
achevé  tout  ce  qu'elle  pouvait  produire   d'utile  ;  elle 
avait  donné  des  intérêts  communs  aux  homme»  et  aux 
peuples  isolés,  elle  avait  fondé,  par  la  guerre,  l'industrie 
et  le  commerce;  l'esclavage  en  était  résulté  \  mais  avec 
lui  et  par  lui  s'était  opéré  le  partage  entre  les  occupa^ 
tiens  matérielles  et  celles  propres  k  l'intelligence,  en 
sorte  que,  d'une  part,  l'aisance,  réelle  s'était  accrue, 
et  de  l'autre  la  culture  des  sciences ,  des  lettres  et  des 
arts  était  devenue  générale.  Ajoutons  que  l'esclavage  avait 
eu  d'abord  pour  résultat  immédiat  de  donner  aux  citoyens 
les  moyens  de  satisfaire  facilement  toii^  leurs  besoins*,' 
par  suite  de  leur  inspirer  de  l'aversion  pour  la  guerre^ 
et  de  rendre  indifférent  au  sentiment  de  patrie.  C'est  âd 
cette  époque  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  mineure  ,  que  la 
littérature  et  les  beaux-arts  avaient  acquis ,  sous  le  rap^ 
port  de  l'exécution  technique,  le  plus  haut  degré  de 
perfection  qu'ils  aient  eu  dans  l'antiquité.   Mais  leurs 
productions   n'avaient   plus  de  relation  avec  un  inté- 
rêt général  ;   les   sentimens  n'avaient  phts  un   mobile 
unique  \  abandonnés  à  eux^-mémes ,  isolés  les  uns  deé 


•ii4re6  i  chacttii  d'eux  apparaissait  s«id ,  mais  avec  niiè 
eacpresaion  d'une  exactitude  admirable  ;  lek  artistes  n'adop- 
taient plus  d'autre  unité  que  quelques  principes  mëta^- 
physiques  de  vrai  et  de  beau  :  aussi  n'y  avait-il  plus  de 
grandes  et  vigoureuses  cobcëptions  ;  mais  on  sa^t  mieux 
arranger  les  produits  dé  la  vieille  imagination  des 
peuples. 

Jusqu'à  nos  jours  les  époques  où  les  beaux-^art^  acqui- 
rent leur  plus  haut  degré  de  perfection  sous  le  rapport 
tédinique ,  furent  toujours  celles  où  une  constitution  so« 
ciale  épuisée  avait  produit  peur  lé  bien  des  hommes ,  tôuf 
ce  qu'elle  pouvait  donner,  et  où  s6n  empire  affiiibli  aHait 
faire  place  à  d'antres  institutions.  Athènes  eui  son  siècle 
de  Périolès,  Rome  son  siècle  d'Auguste^  é t  ce  fiit  pour  toutéér 
deux  le  signal  de  la  chute  de  l'andehne  cénstitiition. 
Alors  parut ,  dans  tout  sou  jour,  une  indiflerénce  profonde 
pour  les  anciens  principes;  leur  utilité  s'était  évanouie  éf 
leur  puissance  avec  elle.  Les  divinités  n'étaient  plus  me-^ 
naçantes  et  terribles  ;  la  patrie  était  partout  où  se  trouvait 
le  bonheur  et  la  paix;  car  la  guerre  n'était  plus  une  Con- 
dition d'existence ,  c'était  une  âtigtie  éî  nn  ihétiér.  Léi 
passions  et  les  sentimens,  dépourvus  d'objet  commun,  Ces- 
sèrent de  revêtir  dfts  expressions  uniformes  chez  tous  les  honn 
mes;  elles  prirent  le  caractère  de  l'individualité;  on  chan- 
tait l'amour  etle  vin^  ohdemandaitaux  arts  des  raffinement 
et  des  voluptés ,  on  avait  une  philosophie  indulgente  éf 
facile ,  onji'iujnriait  plus,  6h  né  maudissait  plùâ,  dn  nede^ 
vouaitplus  aux  dieux  iniernaux;  on  riait  et  on  se  mo^uaîiy 
le ridicaleétait  l'arme  du  jour  :  enfin  on  mettaiten  scëiié,  on 
sculptait  des  types;  mais  on  ne  produisait,  même  avec  âès 
règles,  rien  de  large  ^  rien  dé  vraiment  géhéral.  A  cehe 
époque  )  quelques  grandes  vertus  ^  quèlqueé  hommes  dd 
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vieux  temps  pamretat  comme  des  accideni  et  des  contras^ 
tes  ^  mais  ils  devûffent  de  jour  en  jour  plus  rares ,  et  il  it'j 
en  eut  bientôt  plus.  Tout  se  ruait  date  Tafaime  d'une  indi^ 
vîdualitë  servUe  et  dés  patsioas  brutales  *)  mais  dans  cette 
sodétë  joyeuse  et  amollie ,  le  vice  de  l'époque  se  montrait 
dans  son  horriUe  nudité  :  il  y  avait  un  dur  et  cruel  escl»- 
TJBge  ^etlesanf  des  gladiateurs  codait  poiirle  plaisir  d'un 
peuple  oisif;  et  au  signal  d'une  courtisane.  Il  n'y  avait 
plus  d'énergie  pour  le  bien ,  maSs  jamais  on  ne  vit  iant 
d'audace  dans  le  érime  \  jamiûs  en  ne  vit  sous  la  pourpre 
plus  d'impudence ,  dé  dérèglement  et  d'atrocité. 

En  fiice  de  contrastes  si  choquansv,  le^  sentimens  de 
sympathie  et  d'égalité  naturels  aux  hommes  ^  se  révoltaient 
et  inspiraient  unie  horreur  croissaAte  contre  une  telle  déf- 
pravation.  Le  mal  de  cet  état  social  fut  d'abord  senti  pat 
les  esprits  distingués  de  l'épotjue  ^  les  savans  les  premiers 
furent  plalantbropesi,  parce  <{ue  leur  sensibilité  était  plus 
vive ,  et  que  iiaturellement  moilis-  absorbés  par  l'appât  des 
plaisirs  physiques ,  ils  étaient  davantage  soumis  aux  jouis* 
sahces  et  aux  convibtioiis  intellectuelles  et  morales  ;  ils 
poussèrent  l'aversion  de  leur  siècle  jusqii'à  la  haine^  et  en^ 
traînés  pair  leur  passion  à  ce  que  la  contradiction  avait  de 
pléis  violent,  ils  opposèrent  à  l'excès  des  hafbi^des  vicie»* 
ses  des  préceptes  d'une  rigidité  exagérée*  On  alla  deman-^ 
dér  au  passé  la  sévérité  stoïcienne  *,  mais  le  stoïcisme  n'eut 
de  partisans  que  parmi  les  hommes  ^ui  ne  cherchaient  la 
cause  de  l'état  sociad  actuel  que  dans  la  décadence  de  la 
république,  et  qui  vbolairat  rétablir  violemment  l'att^ 
denne  constiintion.  Us  sentirent  le  inal  présent,  m&i^  ils 
tte  surent  apptécier  là  société  ^  ils  oubliaient  cette 
nombreuse  population  d'acUves,  héritage  desrépubKquei», 
«t  qu'il  fidiaît  aftranchir;  ih  n'apercevaient  pas  que  la  so« 
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dite  avait  besoin  d'un  dien  unique,  d'an«  mon^e  âmver. 
selie  et  d'une  doctrine  de  paix  et  de  philanthropie.  iUisâ 
leurs  efforts  furent-ils  complètement  vains;  mais  ib  po- 
duisirent  quelques  grands  artistes ,  dont  la  vigueur  fait  en- 
core  notre  admiration,  et  parmi  lesquek  peut  être  raagë 
Tadte. 

On  n'a  point d'eiemple  qu'une  soci^të  ait  été  reconsti- 
tuée par  un  retour  vers  le  passif  5   car  le  mal  dont  on'  se 
plaint  est  toujours  le  produit  du  trop  long  règne  des  institu- 
tions précédentes  ,  et  le  désordre  qu'on  voudrait  arrêter 
,est  la  démonstration  de  leur  insuffisance.  On  neréfonne 
une  société  qu'en  constituant  son  avenir.   11  en  fut  ainsi 
pour  la  société  romaine.  Une  nouvelle  religion  parut  j  le 
christianisme,  fils  de  la  Grèce  et  de  l'Orient,  apporta 
l'espérance  au  monde  ébranlé  et  vint  promettre  l'affran- 
chissement  aux  esclaves  ;  il  donnait  un  aliment  aux  senti- 
,    mens  généreux  et  à  toutes  les  passions  humaines.  Des  ar- 
tistes nouveaux  vinrent  prêcher  une  morale  lai^e  et  pure, 
cette  morale  dessavans  que  Socrate  mourant  donnait  à  ses 
disciples.  Ils  pariaient  au  nom  d'un  Dieu  unique  et  puis- 
sant, protecteur  du  fajbleet  vengeur  du  crime;  ilsannoni* 
calent  l'égalité  des  devoirs,  des  récompenses  etdes peines  ; 
la  cité  sainte  était  ouverte  à  ceux  qu'opprimaient  les  lois 
mondaines,  etfermée  aux  persécuteun.  Dans  leur  croyance, 
l'étranger  n'éuit  plus  un  barbare,  une  proie  à  conquérir, 
ce' n'était  plus  un  eschve  que  nous  livrait  k  fortune  -,  c'é- 
tait un  frère  égaré  qu'il  fallait  convertir  pour  lui  faire  par- 
tager tous  les  biens  qu'on  possédait  soi-même. 

Cette  religion  passionnée,  ne  resfnrant  que  lamour  et 
la  philanthropie ,  mais  menaçante  pour  tous  les  ennemis 
des  hommes,  créa  une  littérature  nouvelle  qui  n'avait  pas 
d'exemples  dans  les  temps  ancieuB*  Jamais  leslettresetlef 


arti  n'avaient  eu  un  but  plus  hoinain  et  plus  large ,  jainaii 
ils  n'avaient  possède  un  mobile  aussi  capable  d'élever  Vi* 
magination  et  de  remuer  les  passions.  Les  chels->d*œuvre , 
sous  le  rapport  de  la  conception  et  de  la  vigueur,  furent, 
en  littérature,  les  écrits  des  apôtres  et  des  pères  de  l'Eglise. 
L'ensemble  des  beaux-arts ,  propres  à  la  constitution  reli^ 
gieuse,  était  achevé  dans  toutes  les  directions  vers  le  dou- 
âème  siècfe  ;  mais,  sous  le  rapport  technique ,  les  che&- 
d'œuvre  parurent,  dans  la  capitale  même  du  monde 
religieux,  au  quinzième  siècle.  C'était  le  terme  des  pro- 
grès deTesprit  humain  dans  cette  direction,  la  tftche  du 
catiiolicisme  était  achevée  et  le  quinzième  siècle  fut  celui 
de  la  chute  de  ce  mobile  sentimental.  Cependant,  dans  les 
antres  contrées  de  l'Europe,  le  christianisme  avait  transigé 
avec  la  férocité  militaire,  avec  cet  empire  de  la  force  phy- 
sique qu'il  avait  rencontré  à  sa  naissance.  De  là  sortit  le 
système  féodal ,  contre  lequel  la  philosophie  chrétienne  ne 
cessa  de  lutter  tant  qu'il  y  eut  des  serfs.  Grâces  à  ce  ré- 
gime théocratique  etmiUtcure  ,  il  y  eut  un  mélange  singu- 
lier des  sentimens  propres  à  l'austérité  religieuse  et  de 
oenxqui  appartiennent  aux  habitudes  audacieuses  et  gaies 
du  génie  militaire  ^  de  là ,  ces  moeurs  chevaleresques ,  ce^e 
puissance  des  troubadours ,  ces  poésies,  ces  chants ,  ces 
£J[)lianx  du  moyen  âge.  Louis  XIV  concentra  dans  ses 
mains  le  pouvoir  militaire  qui  avait  été  disséminé  entre 
tant  de  chefs  pendant  la  durée  du  système  féodal.  Sa  mo- 
narcliie  fut,  en  France,  le  terme  d'accroissement  du  pou-^ 
voir  royal  et  l'époque  où  les  idées  chevaleresques  acquirent 
le  plus  haut  degré  de  perfection  \  ce  fut  le  temps  des 
moeurs  théâtrales  et  de  convention.  Le  génie  classique, 
grotesque  mélange  des  traditions  grecques  et  romaines  et 
des  grandeurs  oiientalesdu  siècle,  apparut  dans  les  arts  \ 


^  Qà  créa  des  tyfCB  métaphyai^uoB  ck  TUii  ^t  de  beau ,  oa . 
élabora  des  poétiques..  Ainsi ,  dans  les  arts  comae  dans  le . 
royaume,  tout  fat  soumis  autégime  de  runilé* 

Dsos  Tespace  de  temps  qui  s'est  écoidé  evtre  le  gtmi- 
siècle  et  le  notre,  Tanéantissemeiit  de  Tancieo  état  de 
choses  s'est  opérée  La  réforme,  qui  s'eftit  d'abord  sous 
la  figure  du  protestantisme  et  ql|^  le  grand  roi  voulut  e« 
vain  écraser  par  la  violence ,  la  réforme ,  fortifiée  par  U 
temps ,  s*est  repcésenftée  cbez  noua  plus  complète  et  plus, 
terrible^  eBe  a  eu  ses  littërateurs  et  ses  ardâtes;  miaiÎM-* 
naires  de  destruction,  ils  parlèrent  wie  langue  qui  fiit  eor 
tendue;  à  leur  voix  toutThéritage  d«i  passé  s'abim^  dans, 
la  révolution.  Ces  puissaos  génies  sont,  enceret  les  sirtîstes^ 
d'une  grande  partie  dit  public;  maiaih  perdraient  bientôt 
cette  populaxité,  sans  la  préaence  de  quelques  bibles  dér 
bôa,  fantO^Aes  des  anciens  temps,  qui  snflSaent  ponrrajp* 
peler  un  souvenir  qui,  sans  enr.,  aHait:  8'éteifldv«^. 

Mais. aujourd'hui,  que  faisons-nous,  duns;  les  lettres  et 
les  arts  7.  noifs  vivons  des  débds  du  passé;  nous  nous  ber* 
nous  à  le  répéter  plus  ou  moins  mal,  et  nous  parlons  à  desi 
sentimiini  et  à. des  passions  qui  s'évanouissent;  la  poésie,, 
la  peinture  sont  dépourvues  de  puissance  et  de  force  ;  elle* 
ne  dpivaept.  plus  l'enthousiasme  pouK  les  grandes  choses;, 
car  ooi  vont-t-elles  chercher  leurs  modèles,  et  leurs  héros  K 
dans  Tantiquité  on  le  moyen  ftge  :  quel  but  piésea^ejot-elLes} 
aux  esprits  ardeas  ?  rien  qui  ne  s(Àt  vieilh ,  rien  quisoU  des 
notre  temps  ;  c'esVÀ-dire ,  la  ^oire  militaire  ou  rhunnUl^i 

.  religieuse. 

La  littérature  et  les  beaux-arts,  les loîa  etle$gouveme» 
ment  doivent  être,  a^suve^t-on,  l'expression  de  la  spôété^ 
c'est  un  souhait  qu,'oB  £>it  à  tout  propos,  et  le  mal,  di^, 
op ,  c'est  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi.  Quanil  à  nons ,  an  cca:* 
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tiâi^  9  il  nous  lemUe  que  ce  dëslr  est  maUietiieusenieiit 
une  rëalitë.  Noua  retreuvens  dans  tonales  faits  sociaux  une 
discordance .,  a^  dé£iut  d'banaonie  de  même  espèce) 
noufii  n'y  voyons  apparaître,  au  dessus  de  tout,  autre  chose 
qu'u^c^oc  perpétuel  d'opiéions  opposées  et  de  senlimens 
contradictoires,  sans  direction  éfidente ,  sans  but  marque, 
^tauquiti^u  desquels  les  artistes  késitent,  cherchant,  sans 
1^  Uouver,  un  type  fixe  de  beau  et  de  bien ,  et  la»  §ovk^ 
vfnieiaens bsiUncent,  coerantaprèsune^tabililé qu'ils  ne 
lencontrent  p^a* 

Les  pro4^ctÎ9nsUtléKaires,  les  chefs-d'œuvre  moderne» 
des.  arts  réQécbisseot  également  les  idées  politiques  et  pliiw 
loappMques  du  jour.  Autapt  il  y  a  d'opinions,  autant tl^^ y  » 
de  coteries,  et  chaque  coterie  a  ses  Uttévateurs  et  ses  ai«». 
^tes  y  çeUfs  qui  paifC  le  mieux  en  possède  le  plus  çcand 
liofJ^e.  U  résulte  4^.  cet  état  de  choses  une  variété  re-% 
Uiaiiqu^bl^  dans  leurs  productions,  tnès-^propre  à  satisfaire. 
]^  pasaiqn  des  oisifs  ppur  les  nouveautés^  Chacun  d'ailleurs 
X4l,  soit  au  thi^tre,  scût  dans  un  salon,  voir  ce  qui. lui  fut 
destiné.  Il  s'y  admire  et  s'y  applaudit  tmi-inâme.  Si  nùf 
passant  blâme  ou  siffle ,  ce  ne  sera  pas  que  J'œuvre  soit 
lUJVuvaise  »  Vf^  ç'ei^t  quelle  ^uia  blessé  ses  opinions,  et  sa 
coterie. 

.  C'est  ^iasii  qu'aifjoi^d'hui,  la^j^apart  des  artistes  vivent^ 
an  )Qur  le  joj^  ,  et  m^.  s'alt^cl^nt  qu'^  des  sujets  :du  mo- 
loent  :  i\  çi  j  a,  pluf  q^e  à^s,  JM)Rm^8  et  de|  t«ibleaux  dei 
fiepre^  aM^i,  t^uJt  ce  qu'ils  fdftt^çt  dépouivu  d'avemr; 
leqr^  productions  n'ont  qu'une  existence  passagère  ,  dont, 
le  souvenir  s*é^i|it  ^vec  le&  byuit^  du.  îouc  „  et  les  drcon- 
stfinces  quilfiux.oQtdQQiié  naissance  :  fieureux,  parmi  les. 
SiliteurS)  qeux  qi|e  Tbabileté  dans  T^xécution  et  la  periec-* 
tioj9  t^h^ui^  sauvent  4'ua  çoqiplet  oubV  l  Quant  aux 
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autres ,  k  fortune  de  leurs  œuvres  est  bieutftt  ëpuisëe; 
C'est  comme  ces  assignats ,  dont  tout  le  monde  voulait  au 
moment  ou  ils  furent  livres  au  public,  mais  qui  perdirent 
chaque  jour  quelque  chose  de  leur  valeur,  jusqu'au 
moment  où  ils  tombèrent,  ne  laissant  de  souvenir  qu*auz 
dupes  qui  en  avalent  été  engouëes. 

Il  n'est  point  exact  de  dire  que  les  littérateun 
et  les  artistes  doivent  se  borner  uniquement  à  bien 
exprimer  les  sentimens  de  leur  ëpoqne  :  c'est  un  rôle 
subalterne  qui  peut  convenir  aux  âmes  faibles  et  sans 
énergie ,  aux  imaginations  dépourvues  d'audace  ;  mais 
il  ne  doit  point  être  .celui  du  génie.  Sentir  le  mal 
de  son  époque  et  l'exprimer ,  concevoir  l'avenir  ,  dé- 
couvrir par  inspiration  ce  que  les  sciences  apprennent, 
et  montrer  au  grand  nombre  cette  voie  de  bonheur  et 
d'immortalité  ,  voilà  ce  qui  appartient  aux  grands  ta** 
lens.  Le  génie  des  beaux*arts  n'est  point  un  génie  vul- 
gaire ,  ce  n'est  point  un  esclave  destiné  à  suivre  pas 
à  pas  la  société  ^  il  lui  appartient  de  s'élancer  devant 
elle ,  pour  lui  servir  de  guide  j  c'est  à  lui  de  marcher , 
et  c'est  à  elle  de  suivre. 

Nous  avons  sous  les  yeux  deux  grandes  écoles  dans  les 
beaux-arts  \  leurs  tentatives ,  leurs  efforts  ont  des  direc- 
tions très-opposées.  Pour  l'une ,  le  type  est  dans^  les 
conceptions  passées  •,  èUe  va  chercher  des  modèles  litté- 
raires dans  les  productions  du  siècle  de  Louis  XtY  ; 
elle  a  épuré  même  les  traditions  qu'elle  en  a  reçues  ;  le 
beau  idéal  pour  elle  est  dans  Borne  et  dans  la  Grèce 
antique.  L'autre  ne  demande  rien  aux  Ancien» ,  rien  aux 
temps  religieux  ;  ici ,  l'homme  se  considère  dans  son  iso- 
lement ;  s'il  s'interroge  ,  il  se  trouve  seul  ;  et  regardant 
le  présent  et  l'avenir ,  il  n'y  voit  rien  ;  le  trivial  n'est 
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pu  fait  fOHT  lui ,  et  le  doute  Ta^Ige  et  le  tourmente. 
C'est  une  activité  continuelle  et  jamais  satisfaite,  une 
ardeur  sans  but  et  jamais  épuisée.  Toutes  les  douleun, 
toutes  les  souffrances  ,  toutes  les  violences  lui  plaisent  j 
il  lui  faut  des  fureurs  et  du  délire»  Telle  est  cette 
école  moderne)  telle  on  peut  la  voir  dans  les  grands 
artistes  qu'elle  a  produits  ,  Gœtbe  »  Byron ,  Lamartine  ; 
tel  son  caractère  se  retrouve  dans  les  œuvres  des  De- 
lacroix ,  des  St.-Evre  ,  etc. 

Il  n'est  guère  possible  de  nier  que  le  genre  de  ces 
d«ux  écoles  n  existe  dans  la  littérature  et  les  arts,  et 
ne  se  montre  particulièrement  dans  les  productions  les 
plus  élevées.  Le  classique  et  le  romantique  partagent 
le  monde  dont  nous  nous  occupons ,  comme  la  légiti- 
mité et  le  libéralisme  partagent  le  monde  politique. 
^  Quelques  hommes  se  sont  placés  entre  la  fougue  *des 
uns  et  ia  paisible  régularité  dés  autres,  c'était  vouloir 
borner  le  vol  des  aigles  y  aussi  font-ils  de  vains  efforts 
de  conciliation  :  il  '  faut  aux  véritables  artistes  un  bat 
dans  l'avenir ,  il  leifir  faut  une  espérance  d'immortalité', 
que  l'ioûtatton  du  passé ,  et  les  inspirations  du  siècle 
ne  leur  ofirent  pas  ;  leur  demander  pourquoi  ils  quittent 
les  voies  battues ,  pourquoi  ils  n'abaissent  pas  des  ca^ 
!pt«cités  puissantes  à  b  trivialité  dès  sentimens  modernes  » 
c'est  leur  demander  pourquoi  ils  aiment  la  gloire ,  poul^ 
^oi  îk  sont  poètes  et  péintreSi 

La.  littérature  et  les  beaux^airts  ont  joaé>  cottûne  neob 
l'avons  vu,  dans  les  temps  passés  ta  rôle  plus  âevéquè 
^•elui  auquel  on  les  bornerait'  alifei^d^iittt>  elk  ne  Toulâiil 
en  faiite  que  l'expressioli  i»  lu  société..  Aux  époques  eu 
•efie  avait  one  tendance,  un  bdt  poèftivement  représenté 
-dans  sa  constitutîM  »  tb  étaient  destinés  à  igir  dans  le 

XT.  i4 


\ 


io6 

sens  même  de  I  orgtnisation  politique, eest-à- dire ,  (km 
le  sens  du  plus  grand  intérêt  existant  alors  citez  les  hommes. 
Ils  inspiraient  l'enthousiasme  pour  la  patrie  et  pour  le 
courage,  quand  l'existence  des  cites  et  la  forceétaientles 
seuls  moyens  d'um<in  possible  entre  les  hommes.  Quand 
l'esclavage  était  devenu  général ,  ils  prêchaient  Tégalité 
devant  Dieu  et  rappelaient  aux  pnissans  de  la  terre  que , 
sortis  de  la  poussière ,  il  y  faudrait  rentrer.  Bien  plus , 
aux  époques  même  de  transition  d'un  système  politique 
à  un  antre,  à  ces  époques  où  l'insuffisance  du  passé 
appelle  la  critique,  à  ces  époques  oà  il  faut  que  tout  ce 
qui  fdt  idées,  ciroyanees,  pouvoirs,  institution,  dispa- 
t  i  sr,  afin  de  faire  place  à  une  création  nouvelle,  les 
littérateurs  et  les  artistes  apparaissent  dans  l'histoire  les 
uns  inspirant  le  dégoât  du  temps  passé ,  les  autres  mon- 
trant et  devançant  l'avenir  ;  sous  l'influence  de  leurs  ins^ 
pirations  passionnées,  le  monde  souffre,  s'agite  et  se 
meut  comme  un  seul  homme.  Sans  doute,  dans  toutes 
les  directions ,  la  science  générale  devança  de  beaucoup 
Ja  Iitténture ,  mais  aussi  toujours  elle  eut  besoin  de  sou 
aecours  pour  obtenir  des  résultats  et  pour  pousser  les 
masses  eu  avant  ^  car  celles-ci  ne  tiennent  compte  dea 
démonstrations;  c'est  la  passion  seule  qui  les  guide.  • 
Aujourd'hui,  Tinspication  religieuse  est  tombée,  parce 
que  le  génies  tUédlogique:  s'est  évanoui.  On  a  brisé  le 
joug  dès  règles  que  les  idétfs  métaphysiques  de  beib  et^e 
iTf^  ay:aiient  imposes*.  Les*  littérateur^  et  les  :  artistes  o  ont 
plus  d'exemples  à  «w^ve^plusdepasaé  à  imites  $  ce  n  est 
^  1^  j)Iu8.4ai)S  Uif>i#^^  gttîibpfeuv^ut  chercher  Uun 
inspirations^  ici,.iW  U  trt)iiMent  q«e  des  admirations  de 
cpteries  et  des  p^^UM^  :|iiesqMi9e8  «,jU  «'ou  tiiecout  ê^ 
,<^e  de  ces.pens4e9«g9Ui4es,  aucwue.  de  ces  idéea  gÀ- 
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fiérales  qui  donnent  TiinraorUlitë.  L'aspect  de  notre  so- 
eiétë  leur  pfësentera  ,  il  est  vrai ,  un  vaste  sujet  de  satyre  *, 
mais  il  est  peu  d'esprits  qui  sachent  se  plaire  dans  lefT 
sentimens  de  colère  et  d'ironie ,  et  chercher  leurs  ins- 
pirations dans  les  sombres  et  toavi|;es  fureurs  du  mëpris 
ou  de  la  haine  :  il  faut  pour  cela  désespérer  de  l'avenir , 
ainsi  que  Gilbert  et  ByrOn. 

Cependant  Tëtat  social  actuel  cessera  d'être  stérile 
en  inspirations  poétiques  ;  aussitôt  qu'il  sera  cbmpris. 
Quand  on  pénètre  au-delà  de  cette  supetficiê  brillante 
sous  laquelle  la  vérité  se  caché  ou  disparaît,  tout  change 
d'aspeet.  Ordinairement  la  misère  et  le  malheur  se  dé- 
robent au  jour  -,  ils  sô  revêtent  dès  livrées  de  la  fortune , 
car  on  leur  a  appris  à  rougir  des  fautes  du  sort;  tout 
estrièhe  en  appiairence:  allez  dans  les  ^lons  ,  au  théâtre, 
dans  les  promenades  ]  nulle  souflîrancé  ne  viendra  affliger 
vos  regards  ;  votîs  n'ailrei  sous  les  yeilx  que  dé  rians  ta- 
bfeaux  ;  vous  rencontrerez  des  êtres  ridicules  ;  mais  ils 
vous  piairattront  si  conténS  d'euz-mêines ,  que  la  plaisan- 
terie vous  semblera  permiise.  Irez -vous  transporter  sur 
ta  toile ,  sur  la  âcène  ,  où  dans  vos  livres ,  ces  riantes 
itaiages?  Eh  bien!  aoj<(uird'htti  vt>U8  ferez  mal;  vous  serez 
éodpable  envers  la  Société;  bar^  vous  ferez  croire  à  un 
l^ofiliéur  qui  n'existe  pas.  Si  vous  eiîtrez  dans  cette  so- 
diété'^  si  vous  voilier  savoir  cbmmenielle  vit^  Vous  verrez 
rtlors  ûné  pbj^olation  partirgéé  eii  dénx  parties  bien  iné-  * 
gales  en  nombre.  Lsf  classe  la  moins  nômbreose /héritage 
dtgueilletix  du  passé ,  tranqtille  daiis  son  <fisiveté ,  jouit 
éMs  ti^vail  j  ilotirrié  dès  soeurs  et  engiiiissée  âès  misères  ' 
détèttf  ce  qui  n'^eèf  pas  elle  f  Voue  Verrez  ^^^  celn}  qui 
lAboiirè ,  manque  sdiivettt  de  pain  ;  ces  briHWtasus  qui 
èMent'  dés  mains  des  ètivriets  ne  les  vêlîh>nt  ftmais;  ' 
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celui  qui  fait  ces  meubles  commodes ,  couche  sur  la  paille  \ 
et  Toisif^  sans  fatigue  et  sans  peine,  est  heureux ,  on  peut 
le. dire,  çn  raison  des  douleurs  de  ses  semblables;  ca.r 
les  contrées  où  les  oisifs  sont  les  plus  heureux,  sont 
celles  où  le  producteur  est  le  plus  misérable.  Partout , 
la  masse  des  hommes  est  vouée  à  une  destinée  rigoureuse* 
Salariée  par  ceux  qu'elle  nourrit,  gouvernée  et  méprisée 
par  eux ,  inférieure  au  physique  et  au  moral  ^  pour  elle , 
la  durée  de  la  vie  est  moindre ,  et  la  masse  des  souf* 
irances  plus  (grande.  Chose  remarquable,  ceux  qui  ne 
font  rien ,  consomment  et  sont  dans  Tabondance  ^  et  ceux 
qui  produisent,  manquent  souvent  de  pain.  Les  sentiment 
de  philanthropie  ne  peuvent  rester  froids  devant  un  pa- 
reil tableau  ,  qui  est  encore  plus  sombre ,  plus  horrible 
que  nous  n'ayons  pu  le  représenter.  Aucun  de  ceux  que 
les  hasards  de  leur    profession  ou  l'humanité  active  a 
conduit  a.u  çiilieu  de  ces  misères,  n'a  pu  rester indif-* 
férent  devant  l'effrayant  contracte  que   présente   cette 
haute  ;8ocfctc,  brillante  et  joyeuse ,  n'ayant  d'occupation 
que  le  plaisir^  opposée  à  cette  autre  société  qui  produit 
toMi  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie ,  et  n'a  rien ,  pas  même 
l'espérance  c^'une  vieillesse  tranquille.  Aujourd'hui,  cet 
hommes  s'endonnent  dans  leurs  souffrances  ;  ils  ne  vçîept 
encore  qu'elles^  ils  ne  sont  occupés  qu'à  les  combattre,.mait 
le  réveil  peut  arriver  à  tout  montent  $  çt  il  serait  terrible;^ 
car  ils  seIaîe^f;lçs  plus  nombreux,  et  ils  auraient  l'éBergie 
et  la  rage  du, désespoir ^  telle, peut  être  ia  solution  des 
iq,au;[actiiels,  jsolation  redoutable ,  aussi  e|[rayajite)que  le 
mal  lui^éo|.e^  Mais  une  philosophie  xonsçlai^te  int^rviep^t 
ici  \  elle  moDbr^.ppm^neiit.se  fxé^^xe  ui^  avenir  o^roir». 
ùveté  sera  i^  vice  et  le  tq^yail  un  devoir,  où  toits 
les  hommes  a^ssociés  dans  U  bfit  d*#Yp)oiter  la  naluce 


auront  dan»  la  masse  des  richesses ,  une  part  proportionnée 
au  travail  et  à  la  capacité' de  chacun. 

Les  littérateurs  et  les  artistes  peuvent-ih  trouver  un 
sujet  pluà  fécond  ou  plus  digne  d'exercer  leur  génie?  L'a- 
ristocratie abattue  ne  mérite  plus  leurs  coups;  c'est  l'oi- 
siveté ^Ml  faut  combattre  et  attaquer  sous  toutes  ses 
formes  ;  on  s'en  feit  gloire  :  il  faut  qu'on  en  soit  bonteuï. 
Ne  l'amusez  plus  des  ridicules  et  des  misères  du  pauvre  y 
ne  l'enorgueillissez  plus  du  tableau  dé  ses  supériorités 
physiques  ou  morales' ;  mais  montrez-lui  que  tout  ce  qui 
eat  blâmable  retombe  sur  elle  ,  qu'elle  en  est  la  première 
cause  \  que  son  repos  soit  troublé  par  vos  clameurs  et  lui 
devienne  insupportable  ;  livrez  au  ridicule  ces  ëlégans  oi- 
mb  qui  perdent  galamment  leur  teisps,  font  des  courses 
à  cheval  et  des  dettes.  Faites-nous  rire  aux  dépens  des 
charmantes  femmes  et  des  charmans  militaire»,  et  de  ces 
industriels  honteux  de  leur  profession  ,  imitateurs  mala- 
droits des  vices  du  grand  monde.  Que  vous  importent  les 
salons  ?  Votre  roix  sera  entendue  dans  le  présent  et  Fa- 
venir  \  vous  avez  dans  vos  mains  une  puissance  que  rien 
ne  peut  affaibUir,  et  qui  ne  peut  que  s'accroitre.  Attaquer 
ce  qui  tombe  ,  hâter  la  chute  de  ce  qui'  doit  pcrîr  et 
élever  tout  ce  qui  grandit  par  la  science  et  le  travail , 
voilà  la  tâche  des  beaux  arts-,  jusqu'à  ce  jour  ils  n'ont 
presque  cessé  de  faire  le  contraire  -,  il  faut  qu'ils  quittent 
cette  voie  et  s'emparent  de  la  mine  nouvelle  et  féconde 
qui  leur  est  ouverte. 

Déjk  on  a  vanté, le  travail ,  on  a  loué  la  science  ,  mais 
de  quelle  nianïère  !  qu'on  voit  bien  que  te  sujet  n'a  pas 
été  compris  !  Quel  est  en'  effet  ce  pouvoir  faible  et  ti- 
mide d'abord,  et  qui,  gtabdissant  toujours,  finit  par  envahîr 
la  terre  et'le  ciel?  Quel  e^t  ce  pouvoir  que  rien  n'arrête, 
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que  rien  n  étonne ,  ce  pouroir,  créateur  des  rcpuUiqueft  et 
souverain  des  rois ,  qui  donne  des  diem  à  la  tcire  et  les  lui 
ote?  c'est  la  science  ,  maitr69se  da  monde ,  qui  a  toujours 
fait  le  bien  et  jamais  le  mal,  qui  ton  jours  a  pris  le  parti  du 
pauvre  contre  le  riche ,  de  Topprimé  contre  l'oppresseur. 
Son  langafçe  est  doux  et  tranquille  {  mais  malheur  à  ceuji 
qui  ne  l'entendent  pas  \  ses  arrêts  sont  des  lois  inëyitar 
Lies  \  à  sa  voix,  les  révolutions  apparaissent  avec  leur  ter- 
rible cortège  pour  anéantir  et  ceu]^  qui  nièrent  ses  avis , 
et  ceux  qui  ne  les  comprirent  pas.  La  science  et  le  tra- 
vail sont  les  dieux  de  l'avenir  \  c'est  a  çtux  qu'il  faut  porter 
notre  culte.  Ils  ont  aussi  eu  des  martyrs  qui  souffrirent  pour 
le  bien  4e  l'humanité  :  que  leur  mémoire  i^oit  sacrée  comme 
celle  des  saints  du  christianisme.  Leurs  misères,  leur  dé- 
vouement désintéressé  sont  des  sujets  bien  capables  de  nous 
émouvoir^  le  tableau  de  Socrate  mourant  est  le  plus  beau 
qu'ait  produit  l'école  française  ;  l'auteur  de  Qalilée  dans 
les  prisonsde l-inquisit^on^  ne  coulait  &ire qu'un  tableau  de 
genre  etil  fit  un  chef-d'œuvre.  Que  le  peuple  apprenne  dans 
les  jouissances  des  arts  quels  furent  les  services  des  graa4s 
hommes  et  leurs  récompenses  ^  cpi'il  voie  leur  ^oire ,  et 
s'encourage  p^  cet  aspect  aux  yeirtus  utiles  et  phUanthro- 
piques! 

En  résumé  ,  la  philosophie  du  Producteur  donne  on 
mobile  nouveau  aux  sentimens  passionnés;  il  ouvre  une 
nouvelle  source  d'enthousiasme  et  de  dévo.uenxçnt ,  il 
montre  dans  l'avenir  le  triomphe  de  la  science  et  du 
travail ,  l'amélioration  la  plus  complète  possible  du  sort 
des  classes  pauvres  ,  le  jègne  de  toutes  les  passions 
paisibles  et  philanthropiques.  Suivant  lui ,. pour  nos  cnfans, 
les  fureurs  de  la  nationalité  et  la  rage  guexrière  paraî- 
tront un  délire.  Le  globe  n'offrira  plus  qu'un  seul  peuple 
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uni  par  les  liens  de  riadustrie,  de  la  sde&ce  et  de  la 
sympathie.  La  littérature  et  les  beaux-arts  trouvent  dans 
la  comparaison  de  cet  avenir ,  avec  le  temps  présent , 
les  élémens  de  nouvelles  inspirations  qui  seront  grandes , 
parce  qu'elles  auront  un  hut,  qui  seront  compiises  et 
partagées  parce  qu'elles  seront  utiles ,  et  répondront  aux 
besoins  et  aux  sentimens  du  grand  nombre. 
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CONVERSION  MORALE  D  UN  RENTIER. 

(peaxième  lettre.  )  (i) 

Mratienr , 

'  En  insérant  ma  première  lettre  dans  votre  journal ,  yoos 
m*avez  impose  un  traTail  bien  pénible  :  j'avais  déjà  pailë 
à  quelques  amis  des  idées  qu'elle  renferme ,  et  malgré 
l'absence  de  signature  ,  l'un  d'eux  m'a  reconnu  \  depuis 
lors  mon  salon  est  un  véritable  cbamp  de  bataille ,  ou  plut&t 
un  carrousel  \  car  tout  dégénère^  les  jeux  sanguinaires  du 
cirque  n'existent  plus  ^  et  {e  peuple,  qui  demande  encore 
des  spectacles ,  se  précipite  avec  ardeur  dans  les  ampbi* 
théâtres  où  l'on  se  bat  à  grands  coups  de  clôture  ;  voilà 
les  tournois  de  nos  jours. 

Oui,  Monsieur,  je  romps  des  lances;  et  si  j'avais, 
pour  raconter  nos  soirées ,  le  talent  de  Molière  ,  je  fe- 
rais y  je  crois,  quelque  chose  de  moins  plat  que  les  Fêles 
Jk  Versailles  :  les  acteurs  qui  y  figureraient  ne  seraient 
pas  9  il  e^  vrai ,  d'aussi  grands  personnages  ,  mais  il  n'j 
en  aurait  pas  un  qui  fdt  aussi  ridicule  que  Louis  XIY 
et  ses  courtisans ,  avec  leurs  grotesques  déguisemens  et 
leuls  galantes  devises. 


(f)  Voyes  le  ss*  nmnéro  da  Proâmetwr^  i*'  irolunit,  page  401. 
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Mon  intention  n'est  pas  de  vous  entretenir  desdilTérentes 
attaques  que  f  ai .  essuyées  ;  la  guerre  que  Ton  me  fait 
est  trop  irrëgulière  ,  je  n'ai  autour  de  moi  que  des  corps 
de  partisans ,  ou  pour  mieux  dire  je  rencontre  partout 
l'esprit  de  parti.  TântÂt  on  m'appelle  rëvolutionnaire  ^ 
Ul>ëral ,  doctrinaire,  visionnaire,  rêveur  :  tantôt,  au 
contraire ,  je  suis  un  ultra ,  un  papiste  industriel ,  un 
ennemi  des  lumières  et  de  la  discussion.  Tous  voyez  qu'il 
me  serait  difficile  de  vous  donner  une  idée  de  l'attaque 
et  de  la  défense,  aussi  n'est-ce  pas  Ui ,  je  vous  le  ré- 
pète, le  but  de  ma  lettre. 

Je  viens  causer  avec  vous,  vous  consulter  sur  quel- 
ques-uns de  mes  doutes,  ou  plutôt  réclamer  de  vous 
quelques  édaircissemens  pour  puiser  de  nouvelles  armes 
qui  me  sont  nécessaires  dans  la  discussion..  Avant  tout,  je 
veux  vous  faire  part  d'une  observation  que  j*avais  déjà 
faite  dans  plusieurs  circonstances ,  mais  qui  se  représente 
à  chaque  instant,  dans  nos  conversations  satle  Producteur^ 

Lorsque  deux  personnes  regardent  un  objet  éloigné , 
si  les  deux  organes  visuel^  ne  sont  pas  également  bons , 
les  deux  observateur»  ne  percevront  pas  la  même  idée 
de  l'objet  examiné*  La  conclusion  qu'on  devra  tirer  de 
cette  différence  est,  tout  simplement,  que,  s'ils  avaient  la 
même  vue,  ils  tomberaient  d'accord  sur  l'idée^  mais 
voyez  oà  nous  entraîne  la  vivacité  de  nos  esprits  :  si  je 
dis  avec  vous ,  par  exemple  :  la  société  s'est  toujours  de 
plus  en  plus  organisé^  pour  le  travail ,  par  conséqueht 
plus  nous  allons  et  plus  l'oisiveté  se  déprécie ,  plus  il 
sera  difficile  de  mériter  un  jour  la  considération ,  l'estime 
publique ,  lorsque  l'on  ne  donnera  pas  au  travail  toutes 
les  années  de  vigueur  qu'on  peut  y  consacrer  :  à  ces 
mots  j'entends  crier  autour  de  moi  :  le  Producteur  et 
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vous ,  TOiii  êtes  utts  pitié  pour  le«  wenûen  et  Im  pio- 
priëtaires  ;  vous  voidez  les  dépouiller  ;  étes-vous  astes 
aveugle  !  vous,  rentier,  vous  ne  voules  pas^'qn  puisse 
se  reposer!  !  !  La  vie  n'est  pour  vous  qu'une  longue  sào- 
cession  de  travaux  et  de  privations.  J'ai  beau  ajouter 
que  nous  souffrons,  ^u  contraire,  vous  et  moi,  de  voir  un 
homme ,  affaiUi  par  Tâge  et  par  des  maladies  dont  sa 
misère  est  la  cause ,  traîner  une  brouette  à  quatre-vbgts 
ans  ou  poiter  un  lourd  fardeau,  mais  qu'il  est  pour 
nous  un  spectacle  plus  affligeant  encore,  peut«-étre ,  celui< 
que  prëseote  un  jeune  homme  grand  et  vigoureux,  pas- 
sant sa  vie  à  la  salle  d*armes ,  à  cheval ,  au  jeu,  et  vivant 
dans  un  célibsft  que  son  oisiveté  et  sa  richesse  rendent 
fatal  aux  familles  qui  osent  le  recevoir  dans  leur  sein^ 
on  ne  m'écoute  pas  :  mais  si  j'affirme  que  vons  ne  souhaitez 
pas  qu'on  airache  par  la  force  ce  que  le  temps  amènera 
inévitablement;  que  vous  désirez  blter  autant  qu'i)  est 
en  vous  les  progrès  que  feront  des  idées  plus  saines, 
lorsque  des  hommes  de  génie  sauront  les  communiquer 
au  peuple  \  que  vous  vous  bornes  à  demander  qu'on 
rappelle  constamment  à  ces  hommes  la  puissance  de 
leur  admirable  mission  \  enfin  que  vous  êtes  ennemi  de 
toute  violence,  et  que  la  foi  dans  les  vérités  étant, mIou 
vous,  le  jésultat  de  démonstrations  admises  par  les 
hommes  capables  de  les  apprécier,  les  habitudes  d'oi- 
siveté seront  de  plus  en  plus  repoussées  par  les  perfec- 
tionnemens  progressifs  de  la  morale  sociale  \  je  vois  al(»s 
les  figures  de  nos  adversaires  s'épanouir,  leurs  narines 
s'enfleut  comme  celles  d'Apollon  ,  leurs  yeux  brillent,  et 
leur  bouche  fait  eutcndre  cette  victorieuse  exclamation  : 

vous  faites  des  concessions  ! 

Ainsi ,  non-seulement  avec  de  mauvais  yeux  on  ne  voit 


m%iB  qaand  celui-ci  dît  ce  ifn^  wl^  mt  lui  reproche 
d'abor4  ce  fu'i)  n'a  pas  dit ,  et  Ton  appelle  ensuite 
eoBcessioiiS  ton»  les  ëclaircissemeus  que  Vopposition  prér. 
cipitée ,  et  je  dirais  presque  aveugle  ou  sourde  de  sef 
adversaires  le  fo^fcç  i  donner  ppor  être  compris. 

Peut^tre  ne  suis*je  trompe  moi-même,  Monsieur,  en 
vous  lisant,  mais  j'ai  déjà  soutenu  mille  fois  peut«étre, 
que. vous  ne  désiriez  pas  qu'on  égorgeât  les  wifs  pouf 
donner  leurs  biens  aux  travailleurs,  que  yoas  ne  pensiejç 
pas  même  qn'il  fût  convenable  de  les  mettre  en  prison  et 
de  les  condamner  à  vivre  de  pain  et  d'iMiu,  parce  qu'ils 
coûteraient  moins  de  c^tte  manière  anic  producteurs.  J'ai 
eu  beaucoup  de  peine  à  faire  comprendre  àplusieun  per- 
sonnes, que  vous  ne  pensiez  pas  qu'il  filt  nécessaire  d'em- 
ployer des  gendarmes  pour  défendre  la  théorie  du  sjrsi^me 
soc- al  \  un  de  mes  amism'a  s(Ulten^  même ,  que  votre  amour 
pour  les  gendarmes  et  autres  lieux  communs  du  despo- 
tisme militaite  au  religieux,  vous  avait  attiré  quelques  éloges 
du  Mémorial  catholiquci^  jaiais^j'ai  failli  faire  tomber  en 
syncope  un  partisan  de  la  balance  àfx  commerce,  en  répé- 
tant après  vous  que^  probablement  un  jour,  cette  grande 
question  de  la  viedle  économie  politique,  qui  touche  encore 
par  tous  les  points  notre  organisation  industrielle ,  serait 
abandonnée^  aux  .profonds  alchimistes,  inventeurs  de  la 
pierre  philoi^ophale ,  et  aux  savans  géomètres  qui  cher- 
cheront encore  la  quadrature  du  cercle ,  qu'on  ne  s'ec-r 
cuperait  pas  même  de  la  réfuter,  et  que,  par  consé- 
quent, la  profession  .de  foi  industrielle,  récitée  à  peu  près 
quotidiennement  par  le  peuple  ,/et  qui  commence  encore 
aujourd'hui  par  ces  mots  :  Jaisotis  aux  An^kùs  ce  9116 
^lous  ne  voiidriotis pas  quik  nous  fissent,  serait  totale» 


ment  changëe  Sans  que  les  {eiidaniieft  sèient  appelés  pMtr 
floatenir  les  réfimnateurs. 

Mais  c'est  assez  voua  entreteiir  des  objections  ipiW 
me  fait ,  passons  aux  observations  qae  je  veux  vous  sou^ 
mettre  \  je  crains  toutjours  de  ne  pas  vous  avoir  bien  com^ 
pris ,  et  cette  crainte  est  naturelle ,  car  je  ne  m*occope  de 
vos  idées  que  depuis  quelques  mois  ,  et  probablement , 
monsieur ,  il  a  fallu  aux  rédacteurs  de  votre  journal  plu- 
sieurs années  pour  posséder  la  doctrine  philosophique  que 
TOUS  cherchez  k  propager. 

/  Vous  avez  vu ,  par  ma  première  lettre ,  que  je  commen- 
çais a  comprendre  que  le  métier  d'oisif  ne  méritait  pas 
une  grande  considération  sociale ,  et  que  cette  vérité  m'é* 
tait  démontrée  par  la  dépréciation  graduelle  de  ce  triste 
métier;  je  croyais  d'abord  que  vous  étiez  trop  sévère 
pour  ces  messieurs  et  que  l'on  pouvait  vous  accuser  d'une 
irritation  aveugle  qui  vous  rendait  injuste  à  leur  égard. 
Aujourd'hui  je  vois  bien  que  vous  ne  confondez  pas  dans 
votre  esprit  l'honorable  repos  d'un  homme  fatigué  par  un 
long  travail ,  quand  bien  même  cet  homme  charmerait  ses 
dernières  années  par  le  choix  heureux  de  nombreuses  et 
délicates  jouissances  ,  avec  l'indolente  oisiveté  d'un  jeune 
homme  qui  se  figure  que  le  peuple  est  trop  heureux  de 
travailler  pour  le  déliver  de  l'ennui ,  en  inventant  chaque 
jour  pour  lui  de  nouveaux  plaisirs.  Mais  croyez-moi,  Mon- 
sieur, vous  avez  déjà  contre  vous  assez  de  personnes 
qui  ne  vous  comprennent  pas  et  qui  se  méprennent  sur 
vos  intentions ,  n'indisposez  pas  celles  pour  lesquelles  vous 
professez  des  sentimens  d'estime  ;  ne  renfermez  pas  ces 
sentimens  dans  l'obscurité  des  phrases  théoriques  où  l'on 
trouve  à  chaque  instant  le  mot  oisiveté ,  ou  plutôt  créez 
an  antre  mot,  pour  désigner  Thomme  qui  jouit  du  loisir,  si 


hientctfm  pur  .ma  tmvafl»  et  pour  nepa»  le  confondra 
avec  celui  qui  est  oisif  par  droit  de  naissance  ;  appelea,  si 
TOUS  voulez,  oisifs  parvenus  les  premiers,  et  oisjfs  nobUs^t% 
seconds ,  mais  diatingnezles.  Peut-être ,  dans  la  pratique^, 
cette  différence  n'est-elle  pas  très^grande^  les  oisifs  no^ 
blés  ont  si  loD([-temps  gouv^rn^  la  sociëtë.  qu'ils  ont  com* 
muniquë  leurs  mœurs  aux  oisifs  parvenus  \  mais  comme 
ceux-ci  deviennent  chaque  jour  plus  nomlnreux ,  plus  ri- 
ches, plus  puissans ,  \\s  ont,  à  leur  tour^  modifie  les  nobles 
habitudes  des  premiers.  Peut-être  tcouve-t-on  une  dose 
égale  de  morgue  aristocratique  dans  ces  deux  classes  de 
non  producteurs ,  avec  cette  différence  que  Toisif  parvenu 
prête  plus  aa  ridicule ,  parce  qu'ayant  commencé  tard  son 
apprentissage  d'orgueil ,  il  n'a  pas  les  formes  qui  peuvent 
déguiser  la  fatuité ,  il  n'a  pas  d'ailleurs  pour  excuse  les 
vices  inséparables  d'une  éducation  féodale  qui  doit  même 
nous  rendre  inddlgeos  pour  les  hommes  qui  ont  été  gâtés 
par  elle.  Au  reste  ,  quoique  l'oisiveté  parvenue  soit  en 
danger  de  soccomber  aux  tentations  de  l'orgued ,  cepen* 
dïuit  les  occasions  sont  moins  fréquentes,  et  les  habitudes 
contractées  pendant  trente  ou  quarante  années  de  travail 
nese perdent  pas,  précisément  au  moment  ou  l'on  se  pré* 
pare  à  ne  plus  pouvoir  rien  changer ,  c'est-à-dire  à  mourir. 
Vous  n'avez  pas  encoriO  fait  ressortir^  Monsieur,  les  con- 
sidérations qui  doivent  démontrer  cette  différence  radicale 
qui  existe  entre,  les  deux  espèces  d'oisiveté.  Tous  pouvez 
être  ennemi  de  l'une,  mais  ^'mtre  mérite  tfmtfi  votre  cpn- 
sidératipn^  vos  égards^,  vos.  soins ,  car.  c'est  elle  qui  doit 
contituer  un  jour  la  vérit^e  noblesse  industrielle,  no*- 
liiewe  intransmissible ,. acquise  à  la  pointe  de  la  navette 
•a  au  bout  de  la  plume ,  ee  ^ui  vaut  bieu  quelque  ehose , 


ai8 

maigre  let  jptaisanteries  que  pourrait  insphrer  cette  noblesse 
aux  partisans  exclusifs  du  sabre  et  des  moustaches. 

Mais  je  me  surprends  à  faire  te  que  je  vous  reproché , 
jMfonsieur  ;  préoccupé  de  la  tournure  plaisante  que  les  peu- 
seurs  de  la  science  héraldique  pourraient  donner  an  bhson 
Industriel ,  en  j  feisant  figurer  la  plume  d*oie  à  la  place  de 
l'épée ,  ou  râne  patient  et  docile  à  la  place  du  lion  des 
combats;  je  me  suis  permis  une  plaisanterie  qui  nuirait 
peut-être  pas  à  l'adresse  que  je  lui  destiiKÛs  ;  je  m'explique, 
parce  que  je  crois  devoir  profiter  de  cette  occasion  pour 
vous  rendre  un  service.  Si  les  oisifs  parvenus,  qui  jouis- 
sent de  Votium  cum  dignitate ,  ont  pu  croire  qu'ils  étaient 
exposés  à  vos  attaques  ^  bien  des  gens  qui  n'ont  pas  été 
oisifs  depuis  trente  annéelr ,  et  qui  même  ont  »ait  un  rude 
métier,  pourraient,  en  lisant  légèrement  votre  foumal , 
penser  également  que  vous  ne  rendez  pas  jostice  à  la  vie 
pénible  qu'ils  ont  passée  au  bivouac  ou  dans  les  combats  : 
mais  ce  n'est  pas  d'eux  que  je  parle,  lorsque  je  dis  les  par- 
tisans exclusifi  du  sabre  et  des  iiionstacfaes  :  il  existe  en- 
core bien  des  hommes ,  grâces,  à  l'agitation  guerrière  dans 
laquelle  nous  avons  été  depuis  trente  ans,  qui  ne  peuvent 
pas  se  figurer  que  nous  devions  nous  organiser  pour  la  porix^ 
comme  on  l'a  été  assez  long-temps  jJour  la  guerre  j  etqoi» 
par  conséquent ,  ne  voient  h  gloire  que  dans  les  combatli 
au  milieu  des  morts  et  des  blessés ,  enlevant  un  dtapeau  4 
forçant  une  redoute,  et  couvrant  la  terre  de  désëlation*  et 
d'horreur.  Voilk  les  exdnsift  :  le  temps  de  cette  gMre 
terrible  est  passé;  elle  est  ensevelie  à  Sàibte-Bélène ^ 
près  d'un  fils  chéri  que  se»  dons  funestes  6nt  entrittaé  dans 
cette  tombe  lointaine  :  pousser  dans  la  carrière  des  ameÉ 
un  jeune  homme  qui  a  la  tète  fortement  otganisée,  ce  s««t 
donc  commettre  aujourd'hui  un  crime  de  lèse-patrie  5  il  »' j 


féaZ  yk  rendre  des  services  dignes  de  lui  ^  car  la  tâche 
.  de  la  gëoémtien  ^  s'avance  n'est  pas  la  même  que  céDe 
des  défenseurs  armes  de  notre  révolution,  et  l'amour  des 
combats  ne  peut  pas  toujours  durer  :  ainsi ,  lorsque  vous 
paries  de  la  gloire  militaire ,  il  vous  est  sans  doute  permis 
de  dire  que  ce  n'est  pas  elle  qui  doit  aujourd'hui  rempfir 
le  coeur  de  Thomme ,  tout  en  montrant  comment  des  pen- 
jples  moins  éclairés  ont  pu  se  passionner  pour  elle. 

Voilà  donc.  Monsieur,  deux  oliservatioiis  ciipitalessùr 
votre  rédaction^  L'oisiveté  et  lèsmastaches défirent tùià- 
ber  un  jour ,  cela  est  certain ,  mais  les  hommes  qui,  après 
avoir  travaillé ,  se  reposeront/ et  cei«c  qui  défendront  leur 

•  patrie  de  la  dévastation ,  di\  mi^urtr^  ^  du  pilhge ,  seront 

•  toujours  hoDoraUès^  ils  sont ,  je  n'en  doute  pas,-  honorés 
.par  VOUS)  mais  comment voulez^vous  qu'on  ne  se  méprenne 

pas  sut  vos  intentions  ?  vous  dites  aux  poètes ,  aux  Ifttêra- 
teuks,  aux  artistes,  de  ne  pas  trav:ailler  poitr  assoupir  agréa- 
blement l'oisiveté  ^  mats  pour  cbarmer  les  loisirs  des  tra- 
yaiileura  ;  vdns  les  engagée  à  ne  pas  chanter  la  gloire  mi- 
litaire, le  génie  de  la  destruction,  le  dieu  des  armées, 
.parce  que  ceà  chants  peuvent  ranimer  des  passions  heureif- 
eement  éteintes  ;  mais  de  célébrer  les  bienfiiits  du  travail 
et  les  hérostde  la  philant^topie.  Enfin  vous  sèmblez  dire  : 
rl'oisiveté  et  la  guerre  sont  des  exceptions  tlans  la  société, 
4andb  qiie>  jusqu'à  présent  on  les  a  coioidérées  comme  for- 
mant la  règle  générale  :  vous  détrônez  doii<f  les  guerriers 
et4es  propriétaires^  et  vous  couronnez  les  travailleurs; 
n'est-ce  pas  asse?  pour  n'être  pas  compris ,  même  par  les 
travailleurs  ?  vous  lear  dites  là  des  choses  si  nouvelles  ;  ils 
>a«it  si  habitués  à  obéir  à  la  balï<mnelte,  à  se  courber ,  non 
pas  devant  un  marquis,  ils  Tont  oublié,  mais  devant  un 
propriétaire  éligible  on  un  préfet,  qu'ils  ne  conçoivent  pas 


eaaoreLien ,  commeat  il  serait  possible  déremplacefleur 
.  admiration  pour  une  épaulette ,  pour  nn  canon  ^  ou  pour 
une  caseniç,  par  un  sentiment  aussi  vif  produit  à  la  vue  de 
Tautenr  d'un  bon  livra  on  de  Tinventeur  d'une  nouvelle 
machine ,  ou  bien  en  regardant  notre  belle' Bourse  ou  tout 
autre  moifument  consacré  à  la  production. 

Paul-Louis  Courrier^   nous  a  dit  ^ue  nous  étions  le 
peuple  le  plus  valet  d<  tous  les  peuples  ]  vous  avez  Tair 
^  de  pienser  ihi  peu  comme  lui.  Voua  faites  voir,  il  est  vrai, 
>l4tte,^i  nous  sotnmi^.  valets ,  nos  pères  étaient  serft  et  nos 
.  grands- pères  esclaves ,  et  que  nos  fils  ne  seront  ni  maîtres 
ni  «valets  )  mais;assooiés,^oi^  du  moins  se  traiteront  comme 
.  tels.  C'esidonc  un  progrès  ^ue  ces  habitudes  de  domesti- 
cité diint  toutes  aos  relations  sont  empreintes  \  mais  ce  pro- 
.  grès  en  appelle  nécessairement  un  autre  qu'il  Êiut  provoquer. 
Nousfsommes  valets ,  parce  que  le  titre  de  propriétaire  est 
^plus  relevé.que  celui  de^producteur  ^  nous  sommes  valets, 
parce  ^ue  nous  croyons  qu'il  existe  une  fouie  de  gens  pour 
lesquels  nous  devons  travailler  et  qui  peuvent  se  dispenser 
de  travailler  pour  nous  ]  ces  gens  là ,  nous  leur  faisons  la 
cour,  pour  ainsi  dite,  machinalement.  Que  fait  M.  un  tel , 
demande-t-on  ?  —  Il  a  pignon  sur  tue  ;  vous  voyez  cette 
IxsUe  maison  )  il  en  est  propriétaire:  — Propiiétairé  ?  c'est 
fluperbe!  }e  lui  donne  ma  fille,  il  la  rendra  heureuse  sans 
contredit.  Et  l'on  ne  s'aperçoit  pas  seulement  que  la  ré- 
ponse est  pour  ainsi  dire  étrangère  4  la  question.  Que  fait 
ce  Monsieur  ?  rien  $  voilà  la  réponse.  Il  aurait  beau  suer 
sang  et  eau,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  à  faire  des  aitees, 
montera  cheval  |  chasser,  battre  des  entrechats ,  etc.  etc.  y 
il  ne  fait  rien ,  absolument  rien  pour  nous.  Si  on  lui  de** 
mandait  à  lui  :  que  faites^vous.  Monsieur,  pour  tuer  le 
temps?  il  répondrait  avec  candeur  :  voyez  combien  j'ai  de 


piekct }  j'«i  H»  cliefal  fui  me  Ait  doKnet  an  diaUc ,  iMl 
çbieii.auperl>e  qui  né  rapporte  pM^  el  ramo^rne  melaÎM* 
pas  deux  heures  de  somluâl  \  je  suis  bien,  occupé  ^  )'4 
beaucoup  à  faire  I!  !  Cettef  répoiiâe  est  bonais  poui  loii 
mais» pour  nous,  qUe  fa^t-ilFrieu,  jç  te  répète^ et c^peut 
dant  c'est  une  notabilité  électorale  \  il  bavarde  sur  la  poi 
litique^p  sur  les  plus  hauts  problèmes  d'organisation  sociale^ 
coiQme  si  la  société  devait  être  organisée  par  lui,  ejt  paie 
conséquent  pour  lui ,  c'est-à-^diré ,  dans  l'intérêt  d^  soi| 
çisiveté, 

Oui  «  Monsieur ,  i|ous  sommes  bien  valets ,  nous  avonf 
encore  le  souvenir  de  n»^  chaînes,  toutefois  remarques 
que  noi;is  c^mmeiiçQns  à  rougir  de  ce  titre  :  |p  ne  finit 
jamais  une  lettre  aujourd'hui  par^  ye  suis  votre  vc^l^ ,  ci 
Ifi  très-humble  etobéissaiii  sefi^zteur  ne  s'écrit  pr^fie  plus} 
lldière  avait  déjà  commencé  à  faire  servir  ces  formules  ^ 
l'insulte  :       / 

Se  ïïoîê  Tofre  Ttlet,  monsîeiit ,  de  tout  mou  ooMir. 

-^  Et  mol  je  tmiê,  monsieur ,  votre  homBle  servîtetnr,  ^ 

r'  On  dit  bien  un  serviteur  de  la  patrie ,  .ce  qui  yetil  dire 
on  militairf)  ;  qndquto  personnes,  en  petit  nooibjée^  il  et/ê 
Vf  1M9  disept  le  ]l«i  mon  mattre  »  mais  fn  généial  ces  exprès^ 
sion^répugnent  i  nos  balnliides  et.  noua  f  uittona  peu  à  pea 
q^elqiieMmes  des^formes  de  la  servililé.  Nons.avons  Imb 
«i^^rt  des  <diambeilana  i  des  (entilabômnea  de  la  chambra 
f  t  MAO  quentité  d'Individus  fue  Mus  babittoss  ,  logeons  et 
nf  «rriiaomi  ailpéiîenremenf  et  ^i  ne  sont  pan  antre  chose 
que  des  Serviteurs,  mais  on  commence  depuis  trente  ans 
à  douter  (ottement  de  leur  utilité. 

L<Mqne  néns  serens  un  pen  plus  habitués  à  n'accorder, 
notre  Gonsâdëratioili  ^*aax  supériorités  acquises  par  le  tnn 
IV  #  êi 


vail ,  oti  sefa'lMen  étonne,  Monsieur,  qu'il  j  ait  ea  une  ëpo« 
que  où  des  hommes  (jui  ri'aiment  pas  moins  que  vous 
l'iiumasité ,  '  aient  poursuivi  avec  tant  d'ardeor  des' chi- 
mères au  lieu  de  s'attacher  aux  réalités;  les  savans  qui  vou- 
dront écrire  sur  notre  époque,  seront  obligés  d'étudier  avec 
fteilinofre  dictionnaire  mythologique,  c'est-à-dire  Thistoire 
des  divinités  meta  physiques  que  nous  encensons  aujourd'hui , 
ia  liberté^  les  droits  de  Chomme^  lapondération  des  pou- 
voirs politiques ,  le  sentiment  religieux  y  la  monde  (i). 

Cet  état  de  nos  croyances,  rend  aujourd'hui  votre  style 
bien  difficile  à  comprendre.  C'est  par  des  applications  fré- 
quentes de  v6trc' néologisme  qu'on  en  reconnaîtra  la  néce» 
site  ;  je  mé  bien  que  votre  intention  n'étant  pas  d'être 
èomprls  à  demi,  vous  ne  comptez  pas  beaucoup  sur  les 
gens  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  lier  quelques  idées  philo- 
sophiques et  d'aller  ordinairement  jusqu'au  fond  des  dio- 
ses  ;  toutefois ,  maintenant  que  vous  avez  exposé  en  grande 
partie  vos  idées  générales,  j'espcre  que  vous  consacrerez 
quelques  pages  de  plus  a  l'application,  ne  fut-ce  que  pour 
satisfaire  une  mauvaise  habitude  du  public. 
'.  Pourquoi  ^  par  exemple ,  ne  nous  montrez-vous  pas  plus 
sauveQt'laïaassé  directioa  dans  laquelle  marchent  «os  prin- 
cipaux jottroHUx,  en  les  attaquant  sur  des  faits.:  soyez  cer- 
tain i  Monsieur ,  f  ue  cela  servirait  beaucoup  à  faire  con-^ 
aaltre  le /VxM^uc/ear  et  vous  ne  seriez  pas  exposé  à  voir, 
comme  le  todis  dernier ,  le  Drapeau  blanc  se  tromper  % 
toardement  SUE  votre  compte.  Par  exemple,  n'avez^ous  pas 
lu  conune  .moi  une  lettre  adressée  au  Courrierjrançaislt 


}  (X)  Voyez  le  dernier  numéro  da  Productettr,  rarticle  for  Feu* 
cyclopédie  p rogrfssiye,  au  mot  religion. 


teiois  dertiar  (i).  Je  vais  prendre  la  ULertc?  de  vous  cîter 
quelques  phrase»,  sur  lesquelles  je  crois  qu'U  serait  bon 
d'attirer  l'attention  de  vos  lecteurs,  non  pour  discuter  la 
question  politique  qui  s'y  rattache  (la  constitution  de  Por-" 
tugal),  mais  pour  donner  des  exemples  de  èette  méthode 
que  vous  appelez  ontologique  ou  métaphysique,  appliquée 
à  la  science  sociale  :  pardonnez-moi  le  peu  dlntérét  dé 
ces  oitations.-  ^.  ■  ^"» 

-  crOn  s'étonnera,  dit  le  célèbre  puLliciste  qui  a* écrit 
cette  lettre ,  de  ce  que  je  distingue  le  pouvofr  rO^l  dif 
ponvoir  exécutif.  Celte  distinction  toujours  méconnue  est 
peut-être  la  clef  de  toute  organisation  politique. 

»  Le  vice  de  presque  tontes  les  constitutions  a  été  de  né 
pas  créer  un  powoir  neutre ,  mais  d'avoir  placé  la  somme 
d'autorité  dont  U  doit  être  investi  dans  Tan  des  poui^oirs 
actfs,  .  .;; 

-  »  Par  une  conformité  assez  singulière,  ce  que  la  Charte 
portugaise  établit  dans  son  dixième  article,  je  le  proposa:* 
en  i^i^ dans  mes  Réflexions  sur  les  constitutions  et  les 

garanties, Voilà  ce  que  j'écrivais  eta  1814; 

on  me  reprochait  alors  de  m'égarér  dans  de  vaincs  théo- 
ries ,  de  proposer  des  innovations  subtiles,  de  substituer 
la  métaphysique  aux  réalités.  Douze  ans  après,  cela  s'exé-* 
cote.  »  .; 

Examinons  dobc  ce  progrès.  Que  résulte-t-il  de  Tadop* 
Hon  des  idées  de  M.  Benjamin  Constant,  sur  la  balance 
des  poavoirg?.la  création  d'un;^om^o#  rieuirciïà  sépara- 
tion dwpouf^dir  myalet  Au  poui>oir  exécutif:  t?  grand' 
,  principe  est  peut-être  la  clef  de  toute  ôrgahisîfîoh  pbliti- 
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f  «t ,  hqos  dit-on  «  et  n  effet  tel  est  le  pnedft  sur  le^uft 
sont  fondés  jusqu'à  présent  les  gou? ememéns  représentatils 
çuconstitutionoelSf  gouvcmemens  récréa  ti&  comme  lesnooh 
naît  P.  L.  Courier,s'ils  devaient  être  toujours  ce  qu'ilssont 
^jourd'liui.  tAw  supposons  que  quelque  réreur  dise  :  il 
Vagît  bien  eu  politique  de  pouroir  qiodérateor^  de  pouvoir 
lieutre ,  ou  de  distioguer  le  pouvoir  royal  du  pouvoir 
exécutif^  il  faut  être  gouverné  dans  [intérêt  des  ùxuhuI* 
UtÊTf'y  or,  comme  les  lois  sont  toujours  à  l'avantage  des  kom* 
9ies  qui  les  font ,  l'orgaDisation  pditique  doit  être  teUt 

Ke.les  oisib  ne  contribuent  pas  du  tout  à  la  conlection  def 
I  ;  voilà  lacltfàt  tous  les  travaux  réservés  aujourd'hui 
aux  publicistes}  lequel  des  deux,  ou  de  M.  B.  Constant 
pu  du  rêveur  s'égarerait  dans  de  vaines  théories? 

M.  B.  Constant  paraît  surpris  de  ce  que  ses  propositions 
de  i8i4  sont  mises  en  pratique  en  i8a6 ,  et  il  cherche  à 
en  conclure^  qu'il  ne  substituait  pas  alpis  ta  métaphysique 
aux  réalités}  il  est  dans  Terreur,  Si  les  Français  ont  eu  gé-* 
néral  l'esprit  plongé  dans  les  illusions  de  l'ontologie  poli^ 
tique ,  que  dire  des  Portugais  ?  ils  ne  sont  certainement 
pas  encore  arrivés  à  la  méthode  positive  |  ils  vont  consti* 
tuer  des  pouvoirs i  les  balancer,  mettre  en  présence  dés 
grands  et  des  petits  propriétaires ,  des  ministres ,  un  Rot^ 
régler  l'ordre  des  débats  entr'eux  \  mais  diaprés  quel 
principe  agissent-f  k  ?  quel  ordre  social  OBtnls  en  vue 
dVtablir?  quels  sont  leur  point  de  départ,  leur  biA 
et  leurs  moyens  ?  les  mêmes  que  ceux  de  M.  B*  Constant^ 
l'homme  a  le  droit  inprescriptiUe  d'être  libre  ^  voilà  U 
principe }  il  se  dirige  d'après  son  droit ,  c'est-A*dire  que  son 
but  est  la  liberté^  enfin  le  moyen  de  l'atteindre  est  une 
juste  pondëf  ation  desponvoiis  politiques  \  il  n'y  a  pas  une  ' 
de  ces  propositions  qui  ne  soit  de  la  métaphysique  la  plut 
obscure.  Bentham  a  démontré  la  futilité  de  la  théorie  des 
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droits  de  Ihwnme^  tônf  avez  soaventrait  totr  queUlibertl 
ëtait  un  moyen  et  non  pas  le  but ,  et  il  me  parait  évident 
ijue  les  esprits  supérieurs  s'égarent  en  attachant  une  aussi 
grande  importance  à  la  pondération  des  pouvoirs ,  et  que 
les  discussions  sur  ce  sujet,  depuis  la  répubKqne  dé 
Gcéron  jusqu'à  nous ,  ne  mènent  directenîeht  â  rieù 
de  Ineut  parce  que ,  avant  de  balancer  le  pouvoir  exécutif 
avec  le  pouvoir  légif  latif ,  il  faut  rechercher  de  quels  él#- 
mens  seront  composés  ces  pouvoir!  :  or,  pour  cela,  on  dok 
examiner,  avant  tout,  dans  c^uel  intérêt  ces  pouvoirs  doivent 
être  établis.  Dans  les  sociétés  antiques  les  chefs  préten* 
daient  qu^elles  devaient  être  constituées  uniquement  dans 
Vintérét  de  Dieu,  principe  d*organisoâon  èocial  éminem- 
ment conjectural)  plus  tard  Torganisation  sociale  a  en 
pour  base^  Tintérét  delà  démocratie  ou  de  l'oligarchie, 
ou  bien  encore  celui  de  la  monarchie  féodale  ou  constîtE'* 
tîonnelle,  mais  tous  ces  motsindiquent  des  formes  gouver- 
nementales et  non  on  principe  d'organisation;  espérons 
qu'un  jour  les  sociétés  seront  enfin  constituées  dans  Fin- 
térét  du  tranHul^  </ç  la  production  ^  ce  qui  présente  une 
idée  plus  nette  ;  alors  les  spéculations  politiques  auront  nn« 
isâfBpositw^ ,  et  les  publicistes  sortiront  de  la  métaphy- 
sique dans  laquelle  ib  sont  encore  plongés ,  quoi  qu'en  dise 
M.  B.  Constant. 

Cette  lettre  n'est  pas  le  seul  article  remarquable  que 
J'aie  lu  dans  le  Courrier  ;  3  y  en  a  quelques  autres  qui  prou- 
vent l'état  dé  faiblesse  dans  lequel  on  tombe  quand  on 
fiiit  de  la  politique  sans  doctrine.  Hélas!  monsieur,  que 
devient  le  parti  libéral  !  depuis  long-temps  Tembarras  dt 
Constitutionnei  était  évident ,  parce  qu'il  faisait  trop  d'ef- 
forts pour  le  cacher;  mais  le  Courrier!  Il  est  si  conscien- 
cieux, si  honnête,  si  peu  dissimulé  qu'on  n'a  jamais  besoin 
d'interpréter  son  langage,  pour  deviner  son  malaise.  Que 
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sont  devenus  tous  les  chefs  des  grandes  doctrines  coDsti«> 
tutionnelJes?  la  mort  n'en  a  frappe  aucun,  et  cependant 
de  nouvelles  bannières, sont  d^îployées  en  tête  des  ba- 
taillons libéraux.  François-Dominique  de  Reynaud,  comte 
de  Montlosier,  ancien  député  de  la  noUessc  d'Auvergne 
aux  états-:généraux  de  1789,  attaché  fendant  vif igt-^ùiq 
ans  au  ministère  des  relations  étrangères  ;  chrétien  pieuxi, 
bon  gentilhomme^  ancien  serviteur  du  roi  étale  laroyaulé^ 
homme  d'honneur,  de  talent  et  de  courage,  ayant  pour 
appuis  les  amis  désintéressés,  de  la  religion  de  la  monar- 
chie et  de  la  France  :  c'est  à  la  suite  de  ce  vaillant  dé- 
fenseur de  la  féodalité ,  que  marchent  nos  journaux  libé- 
raux :  c'est  lui  qui  les  contraint  à  sacrifier  le  système  re- 
présentatif, à  dévier  de  la  route  constitutionnelle. 

«  J'applaudis  en  gémissant,  dit  le  CourHer{i\  au  parti 
qu'il,  a  pris  (M.  de  Mon  tlosier),  nous  vivons  sous  un  gou* 
vernement  représentatif,  et  ce  sont. les  chambres  qu'il 
oublie  !  .  .  .  eh  bien  !  que  les  cwxi%  de  justice  nous  sau- 
vent du  péril  qui  nous  menacç  ;  si  le  système  représenta'^ 
tjfy  perd^  la  France  y  gagne,  et  tous  les  vrcùs  Français 
pourront  s'en  téjouir.  • 

Il  est  évident,  d'après  cela,  que  les  vrais  Français 
peuvent ,  dans  certains  cas ,  se  ré|X)uir  des  pertes  que  le 
système  représentatif  éprouve*,  et  je  vous  avoue,  monsieur, 
que  cela  mB  met  à  Taise  ^  depuis  que  j'avais  entendu  par- 
ler des  plaisanteries  de  P.  L.  Courier,  sur  une  certaine 
marmite ,  ma  foi  constitutionnelle ,  chancelait.  Voilà 
un,  progrès  de  doctrine  que  je  crois  bon  à  constater  ;  pro- 
grès, dû  à  M.  de  Moullosier,  et  qui  donne  au  Courtier^ 


(r)  Voyez  le  numc'xtv  ou  a8  juillet* 


une  couleur  tout-à-fait  nouvelle.  Je  ne  savais  pas  si  je  de* 
, vais  rire  des  plaisanteiies. du  spirituel  v^eron^  je  rirai 
niaiutenant,  puisiue  le  Courrier  permet  de  toucher  à  Tar- 
clie  sainte. 

Il  avance  cependant  avec  difficulté  dans  la  route -des 
progrès.  En  effet,  il  gcœit  de  TinacUon  des  cabinets  de 
l'Europe,  dans  la  cause  des  Grecs,  il  voudrait  qu'ils  pris« 
scut  les  armes  pour  faire  cesser  cette  guerre  à  mort ,  et  en 
cela  je. suis  bien  loin  de  le  désapprouver^  mais  en  même 
temps  il  se  courrouce  contre  le  droit  d'iuterveutron,  il 
tance  vigoureusement  le  Drapeau  Blaiic ,  poux  avoir  re- 
cherché si  la  constitution  portugaise  était  appropriée  à  Té- 
tât moral  du  pays ,  au  génie  de  la  masse  de  ses  hahitans , 
à  leurs  mœurs?  Ces  questions,  suivant  le  Lr^ipeclu  Biaitc^ 
intéressent  tous  les  gouvernemens  et  principalement  ce- 
l:ii  de  rEspagne.Oui  sans  doute,  elles  intéressent  Icsgour 
vernemens,  dit  le  tourner,, mais  ils  ne  doivent  pas  s'en 
occuper. . . .  Quel  est  le  plus  étonnant  de  ces  journaux  ? 
L'un  paraît  croire  que  la  constitution  portugaiseest  un  im- 
promptu à  la  création  duquel  les  cabinets  les  plus  éclai- 
rés de  TEurope  n'ont  pas  du  tout  contribué,  et  il  leur 
recommande  d'en  prendre  connaissance  ,  comme  si  le  ma- 
nuscrit ne.ieur  avait  pas  été  communique  avant  Timpres- 
sionj  l'autre,  ennemi  de  toute  intervention,  serait  bien 
fâché  ,  sans  doute ,  que  l'Anglâtcrre ,  plus  éclairée  que  le 
Portugal ,  ait  trempé  dans  la  confection  de  la  Charte  de 
don  Pedro  \  ce  serait  une  intervention ,  et  s'il  la  défend  à 
PEspagne ,  pourquoi  la  permettrait-il  à  l'Angleterre  ?  L'in- 
dépendance des  nations,  la  liberté  des  peuples,  divinités 
auxquelles  le  Courrier  sacrifie ,  seraient  tout  aussi  bien 
violées  par  l'intervention  du  cabinet  de  St-Jatues,  que  par 
celle  des  ministères  des  Tuileries  ou  de  PEscurial.  D  un 


e&té ,  lé  Drapeau  Blanc  rëcltme  lltilefTétttioii  an  prôfit 
lia  despotisme  et  de  ngnonooe  ;  de  Taatre,  le  Coarrier 
ne  veut  pas  d^iatenrention ,  comme  si  elle  ne  pourait  ja» 
nais  avoir  Ken  que  confonnément  aux  vnes  des  gonverae- 
Inens  les  moins  avances  en  civilisation,  en  lumières.  Voilà^ 
)e  le  pense ,  ce  «pie  vous  avez  si  souvent  dësignë  par  ces 
nnols ,  doctrine  rétrograde  et  doctrine  crîti^e.  J 'espère 
que  ces  observations  vous  paraîtront  de  nature  à  fiûre  res- 
sortir combien  ces  deux  doctrines  sont  mauvaises,  etcem- 
iMen  il  est  nécessaire  d*en  créer  une  nonvdle. 

J'ai  bien  lî  autrefois  des  prétentions  du  ConservaÊeur^ 
quand  l'admirais  la  Miturv^ ,  j'appelais  aveuglement  pré- 
somptueux, la  confiance  qu'il  avait  dans  sa  (brcè  ;  )e  crois 
réellement  aujôurd'liui  que  c'était  moi  qui  étais  aveugle , 
en  voici  une  preuve  convaincante  :  l'auteur  du  Génie  du 
Christianisme  voit  à  ses  pieds  le  libéralisme  en  adrirf-» 
ration  ;  il  est  couronné  de  fleurs  par  les  dames  de  la 
Balle!  tandis  que  le  restaurateur  des  donjons,  des  tou- 
relles et  des  créneaux ,  le  chevalier  des  vieilles  doctrines 
léodsles,  M.  le  comte  de  Montlosier  reçoit  l'encens  li- 
béral qui ,  depuis  long-temps ,  ne  brûlait  plus  pour  per* 
tonne  snr  les  autels  du  CoutTÎer  et  du  Constitutionnel? 
Quoi  !  M.  de  Chateaubriand  et  M.  de  Montlosier  traînent 
à  leur  suite  les  coryphées  de  U  liberté ,  et  il  ne  se  pré- 
sentera pas  un  seul  descendant  de  la  glorieuse  Minerve^ 
|aloux  du  pouvoir  usurpé  par  ces  deux  nobles  puissances , 
qui  s'efforcera  de  les  surpasser  !  Les  plus  grands  boàimes 
du  parti  libéral  sont  MM.  de  Chateaubriand  et  de  Mont«> 
losier ,  et  le  Courrier  se  figure  qu'il  résiste  aux  préten- 
tionàs  de  lathéologie  et  de  la  noblesse  !  !  !  Je  le  vols ,  vous 
avea  bien  raison ,  monsieur ,  la  doctrine  de  la  libertS 
M  impuissante  contre  çiss  deux  amantes  da  passé  \  eii« 
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«eniet  de  notre  àrèwit ,  dles  se  repi^sfent^rônt  toujouffr 
•près  les  orages  pédHtqaes  qui  semUeratetil  devoir  \H 
détruire ,  tMit  qa'on  n'enrt  pas  tréé  im  ordre  social  «m* 
^«ement  foaîdë  sur  une  iiase  positive ,  le  travail  *et  là 
frodactioB» 

'    Maïs  fue  dites^veos  ^  nonsieur ,  de  la  firàttchise  dtt 

Courrier  i  le  leBdemain  da  jour  oà  il  pubNe  la  lettre  dé 

11.  B.  Constant ,  il  attaque  ce  célèbre  pubîictstê ,  il  le 

flaisaite  même  sur  le  brevet  d*iiivetitioii  krédamé  fid 

cet  bonorable  mëtapbjsicieN  pour  tùMtument  modéra^ 

4iur^  def  de  toute  oif  aaisatiott  sociale ,  instrumeiit  plus 

iBféiiieut  quHitile ,  dont  le  Cmûtiér  ne  comprend  pas 

fhw  que  moi  toute  rimportance.  L*ëcrivain  ^ui  tépond 

à  M.  B.  Constant  paraît  aussi  avoir  découvert  h  clef  de 

toute  organisàtioii  sodde,  savez -vdus   ce  que  e*estT 

M^  de  Sëvigoé  Tauralt  donné  en  mitte  à  deviner ,  t^esti . . . 

la  responsabilité  des  minnitres  !  Y oilà  «  monsieur ,  ce  qui 

«constitue  un  bon  gouvernement ,  ce  qui  rend  lès  peuples 

lieuteux ,  vo9à  la  réritable  source  de  leurs  richesses  et  dé 

Jeuis  lumières,  la  responsabilité  des  ministres!  !  !  Vbusne 

ttous  ^ez  pas  encore  parlé  de  cette  recette  miraculeuse , 

irons  j  attachez  donc  bien  peu  d'importance  ?  Peut-^tre 

fenscv-vons  que  lorsqu'on  est  parvenu  i  se  placer  à  la 

«£le  d'nn  ministère ,  la  responsabilîté ,  telle  que  peut 

Tentèaidre  le  Cùiarier^  est  bien  peu  de  chose;  et  en 

effet,  rappeloM-^nons  ta  fin  tragique  de  h>td  Casttereaght^ 

^uand  il  s'aperçut  que  le  travail  de  toute  sa  vie  ,  et  TMéé 

£xe  qu*il  a^it  embrassée ,  ne  le  conduisaient  pas  an  bel 

'^tt'il  voulait  atteindre  :  il  n'épuisa  pas  alors  toutes  les 

l^teuïs  que  des  finrmes  j^otectrices  de  Kneapaci^  e* 

4m  la  lélonie  ministérielle  lut  permettaient  d'appeler  h 

sèoeurs,  il  n'atttuiKt  pas  Tinstitotion.de  soi^prooft»|i 


désespéré  detre  vaiacu  par  les  évéaemeiu  ^  d*^tre  co»- 
.damné  par  l'opiniou  puUii{ae ,  il  mit  fia  à  ses  joars.  La 
responsabilité  ministérielle  n'aurait  pas  fait  plus ,  et  cer* 
jUinement  elle  aurait  agi  avec  moins  de  rapidité  q«e 
Tamour-propre ,  Torgueil*  les  remords  qui  poursuivent 
constamment  l'homme  qui  a  eu  dans  ses  mains  la  destinée 
d'un  empire,  compromise  par  son  incapacité. 

Ce  peut  d'accord  sur  le  problème  général  d'organisation 
sociale  m'a  paru  très-remarquable.  Je  vous  ai  fait  part  da 
cbangement  de  mes  idées  sur  plusieurs  cLoses,  mais  je  ne 
vous  ai  pas  témoigné  encore ,  Monsieur,  combien  mon  es- 
prit flottait  incertain  au  milieuî  des  systèmes  politiques  dit 
)our.  En  vous  disant  tout-à-rkeure  que  l'admiration  du 
Constitutionnel  et  dix  Courrier  pour  MM.  de  Chateaubriand 
et  de  Montlosier  pouvait  faire  croire  que  le  parti  libéral 
n'existait  plus ,  j'aurais  pu  ajouter  que  probablement ,  bien- 
tôt>  les  mêmes  journaux,  qui  réservent  toute  leur  colère  pour 
M.  de  La  Meunais,  prendraient  sous  leur  protection  ce 
grand  apôtre  de  rultrainontaoîsme;  car  il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  qu'ils  s'arrêtent  en  si  beau  chemin.  Eh  bien, 
monsieur,  j'étais  ou  je  croyais  être  libéral,  je  ne  sais 
réellement  pas  aujourd'hui  ce  que  je  suis^  car  je  ne  peux 
pas  me  figurer  que  la  critique  politique  de  M.  de  Chateau- 
briand, la  critique  religieuse  de  M.  de  Montlosier  et  le 
pouvoir  spirituel  du  Mémorial  CathoUque  puissent  rien 
produire  de  bon  pour  la  France  du  dix-neuvième  siècle. 
Croire,  comme  le  Courrier  ^  que  M.  de  Montlosier  a  coue 
son  tahrt  à  la  défense  des  libe  fies  publiques  etque  le  génie 
de  M.  de  Chateaubriand  est  ramené  sous  le  drapeau  na* 
tional^  cela  m'est  tout  aussi  difficile  à  comprendre  que  la 
c6nvcrsionreligieuse  deM.de  La  Mennais,  si  on  me  l'annon- 
çait^ par  conséquent,  si  le  Courrier  est  ld>éral  je  ne  le  sois 
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.  pasr,^  car  je  ne  ms  pas  les  bomines  et  les  clieses  conme 
ImI.  Peut-être  cela  tient-il  à  ce  que  le  mot  libéral ,  qui  m«* 
SJiifie,  je  trois,  ami  de  la  liberté,  ne  vent  rien  dire  ou  dit 
trop.  Noos  entendons  probablement  la  liberté  chacun  à 
notre  manière  :  les  tfnsTat tendent  de  l'auteur  de  la  Mo^ 
iiarchie  selon  la  charte ,  d'autres  espèrent  que  le  Mémoire 
sur.  les  jésuites  nous  la.  donnera,  quant  à  moi  je  crois  qu'il 
f^ilt  se  former  sur  la  société  d'autres  idées  que  celles  qui 
sont  professées  dans  ces  deux  ouvrages,  pour 'produire  une 
salutaire  révolution  sur  les  esprits. 

Puisque  je  me  suis  si  longuement  occupé  du  Courrier ^\t 
▼eux  vous  faire  part  d'urteremarque  que  j'ai  faite  encore  sur 
ce  journal.  En  annonçant  les  Jeunes  Industriels  (i)  le  ré- 
dacteur s'exprime  ain^i  :  «  Cet  ouvrage  qui  a  beaucoup 
dé  succès  en  An§;Ieterre ,  n'en  aura  pas  moins  en  France 
où  V éducation  devient  de  plus  en  plus  industrielle,  »  Je 
voudrais  bien  savoir  ce  que  le  Courrier  entend  par  une 
éducation  qui  devient  de  plus  en  plus  iifdustrielle.  Cela 
veut-il  dire  qu'on  apprend  tous  les  jours  davantage  anx 
fils  de  cLapeliers,  de  tailleurs,  de  laboureurs,  etc,  àfaire 
des  cliapeaux  et  des  habits,  ou  à  labourer,  semer,  etc.;  je 
ne  le  crois  pas;  Ce  journal  entend-il  par  ces  mots,  qu'on 
recommande  tons  les  jours  davantage  les  habitudes  de  tra- 
vail à  toutes  les  classes  de  la  Bociété?cela  serait,  je  pense, 
plus  juste  -,  mais  pourquoi  recotnmander  le  travail  ?  parce- 
qu'on  vit  tous  les  jouts  plus  difficilement  et  plus  mal  quand 
oii  ne  travaille  pas ,  parce  qu'un  homme  utile  est  plus  con- 


(i)  Par  Maria  Edgeworth,  traduit  de  Fanglaîs  par  Mme  S.-W. 
Beltoc,  chez  Portée,  libraire,  rué  de  Seine,  n'  ai,  et  BoiWDgè 
p^e,  rue  de  Bichelieti,  n°  60.     ^ 
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tidisi  y  plus  respé<?të  qu'an  homme  înattte ,  enfin  piteè 
qu'on  sent  que  la  gociëté  tend  à  sWf^nniser  de  plus  en^ 
plus  d'une  manière  favora)>|e  aux  travailleun.  Si  telle  est 
la  tendance  delà  aociëtë,  pourquoi  ne  pas  s'occuper  uni-* 
quement  de  favoriser  cette  tendance ,  pourquoi  divaguer 
à  perte  de  vue  sur  les  pouvoirs  modérateurs,  sur  les  vieui 
eriroes  des  jésuites  et  même  des  papes  »  etc.  Recherches 
quels  sont  les  pouvoirs  politiques  les  plus  iavorahles 
au  travail ,  vous  9urei  bientôt  une  bonne  constitution  i 
examinez  si  la  milice  sacrée  qui  avait  été  organisée 
pour  combattre  la  réforme,  peut  faire  bire  aujourd'Iiui  des 
pas  à  la  science  et  à  la  morale ,  et  vous  arriverez  bien  vite 
kh  solution  positive  de  la  question  des  jésuites*  Ils  se  sont 
acquittés  de  leur  grande  mission  en  employant  toutes  les 
aimes,  mais  ils  ont  été  vaincus,  la  réfonne  triomphe | 
elle  a  obtenu  le  droit  de  cité ,  elle  6gure  en  nom  dans  la 
grande  association  »  voilà  ce  qu'd  est  facile  de  constater  : 
Biais  lorsqu'une  ^corporation  savante  a  été  pendant  long*» 
temps  institutrice  des  peuples ,  c*est  une  niaiserie  de  re* 
chercher  tous  ses  crimes,  toutes  ses  erreurs  ;  que  dirait-on 
•lors  des  élèves  de  pareils  maîtres  ?  Ce  qu'il  faut  prouver, 
e*ést  que  les  doctrines  des  instituteurs  du  seisième  siècle 
ne  peuvent  pas  être  celles  des  maîtres  du  dix*neuvième } 
et  pour  cela,  il  faut  bien  rechercher  qu'elle  est  la  doctrine 
que  doivent  avoir  aujourd'hui  les  hommes  auxquds  et 
tonfie  l'éducation  de  la  jeunesse  *,  il  faut  enfin  savoir  quelle 
est  la  doctrine  générale  qui  est  appelée  à  régner  sur  les 
esprits. 

Vous  avez  fait  sentir  dans  votre  journal  la  néces^sité  de 
4ette  nouvelle  doctrine)  et  je  pens^  comme  vous,  mon- 
iteur, que  c'est  à  cette  recherche  que  les  hommes  les  fltis 
dclairés  doivent  se  vouer.  Jusqtte-là  nous  aurons  bien  des 
difficultésii  vaincre  pour  noua  entendre  :  voyez  combien  le 
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JoutÊud  du  Cowunerce  te  doime  de  peine  pfmt  artivert 
«  Les  fictiona  légal  esi  dit«il,  jouent  un  très-frand  r&le  daua 
les  sociétés  modernes  ^  elles  seivent  de  liase  aàx  consti- 
tutioDs  qui  régissent  tant  bien  que  mal  les  peuples  de  nel 
jours,  l'une  des  principales  fictiens  sur  lesquelles  est  fondé 
le  système  représentatif,  conaiste  a  supposer  que  le  corpa 
législatif  se  compose  des  supétioritées  rédUs  du  pays  et 
que  tous  les  intérêts  essentiels  y  sont  représentés  dans  de 
justes  proportions.  )»  Ceci  in^a  paru  parfait,  mais  j'aurais 
voulu  savoir  plus  positivement  quelle^  sont  h%st^rioràéâ 
réelles  qui  doivent  représenter  les  intérêts  esseniieb^  |t 
vois  l»en  qtie  le  Tournai  du  Commerce  a  compris  que  les 
propriétaires  foncieri n'étaient  pas,  à  euxsenls,  toutes  les 
supériorités  réelles,  et  que  le  travaS  et  la  propriéêé  in»t 
b&irej  comme  il  le  dit,  occupaient  iînningtrès*«dîsltcigué 
^ans  la  société^  mais  ces  deux  mots  travaU tl prépriété 
présentent  deux  idées  tellement  différentes,  qa'en  necon* 
f  oit  pas  si  c'est  dans  la  dasae  des  propriétaires  «n  dany 
celle  des  travailleurs  (ce  qui  n'est  pas  toujours  la  méaM 
chose)  qu'on  doit  principalement  cherdier  les  représentant 
à^B' intérêts  essentiels:  enCn  les  intérêts  essentiels  sont*4b 
aujourd'hui,  et  surtout  tendent-ik  à  deveniiTvniqvemèni 
ceux  des  travailleurs,  ou  lien  ae  oonfondent-ils  avec  ceux 
des  propriétaires?  c'est  ce  que  iè  Journal  du  Commerça. 
ne  m'a  pas  appris.  , 

.  Ce  journal,  que  le  Brapeàn  Blanc  appelle  organe  fuo^ 
tidien  d'une  philosophie  dont  té  I^odiieteur  est  tormclè 
mensuH%  m  prend  pas  vigourénaement  Son  parti)  il  ne  se 
décide  pan  à  foâipre  en  nsiète  à  toits  lès  métaphyaiciena 
poBtiqiies;  cependaiit  n'avea^ens  pas  été  astidUt,  uoîh 
rieur,  d^  lire  cette  plffaae  :  «  Si  Ton  avait  eaaployé  ffokk 
\M  pisii  iJt  la  cbaleur  et  fk  Téneigi^  qn'àn  dévoie  e^ntaii 
les  Jésuites,  depuis  quelques  années ,  à  attaquer  runiver-^ 


!»34 

site  è^fis  8a  base ,  nous  pensons  qu'on  àVn  aurait  que  mieux 
servi  la  cause  que  nous  défendons,  et  à  cet  égard  nous 
nous  applaudissons  de  n'avoir  pas  ce  reproôhe  à  nous 
faire.  »  Je  crois,  en  effet,  que  M.  de  Mondosier nous  fait 
perdre  bien  du  temps,  ne  fut-ce  que  par  Toccupation  qu'il 
a  donnée  à  M.  Dupin,  pour  sa  consultation.  Ce  travail  a  em- 
pêché notre  célèbre  légiste  de  suivre,  par  loi-méme,  les 
détours  de  la  congrégation  -,  il  l'aurait  étudiée ,  j'en  suis 
sAr,  dans  toutes  ses  parties  :  M.  de  Montlosier  nous  fera 
bien  connaitre  les  Jésuites  du  i6*  siècle,  ceux-là  nous  ne 
ks  craignons  plus;  tandis  que  M.  Dupin  aurait  pu,  en 
continuant  ses  visites  annuelles  à  Saint-Acheul ,  finir  par 
nous  dévoiler,  sur  les  Jésuites  actuels,  beaucoup  de  cho* 
ses  secrètes  pour  nous,  mais  non  pas  pour  lui. 

Ces  malheureux  Jésuites  finiront-ils ,  monsieur,  par  di* 
«viser tout  le  monde?  M.  Kératry,  en  son  ndm  et  pour  ses 
collaborateurs  du  Courrier^  qui  ont  soutenu  la  doctrine 
gallicane  de  M.  de  .Montlosier ,  l'honorable  M.  Kératrj, 
dis^JQ ,  tépoiidà  ufi  journal  estimable  ^  occupé  principale'» 
meid  d'étfiics  littéraires ,  historiques  ^t  plUhsophiques  ^ 
iàomméle  Globe ,  qui  n*entènd  pas  ,  comme  le  Courrier^ 
l!2^aire  des  Jésuites.  Vous  croiriez  peut-être  que  le  Cour^ 
fier  est  le  plus  libéral,  c'est<^-<lîre  le  plus  chaud  partisan, 
le  pluswgrandenthousiasle  du  principe  de  la  liberté!  Pas 
du  tout,  Monsieur  :  le  Globe  ,  qui  court  après  l'aiWa  ^ 
excepté  pour  le  pouvoir.  Vent  .la  liberté  absolue  )  jésui- 
tisme, gallicanisme,  tiltramantanisme  )  protestantisme, 
déisme,  etc.,  toutes  ces  opinions,  suivant  lui,  doivent  être 
Ubres  également:  là  tolérance  n'est  pas  seolement  permise, 
elle  est  imposée  au  gouvernement.  M.  Kératry  trouve  que 
cet  ^abwbaisme  de  ^liberté  abstraite  ne  doit  pas.  être 
invoqué*  aùjourd'bi^  ,  il  se  renferme  dans  la  légalité 


/ 

V 


l35 

de.  la  dëclaraiion  dé  i68a;  comme  ri  des  èèfkfalkm^ 
du  17"  siècle  étaient  des  objections  à  ^ire  aa  Ghhfi^  qui 
n'est  pas ,  il  est  Vnti,  du  4  9*  siècle,  m*)»  srn  moins  de  la  fin 
du  i8e. 

.  Le  Joîtrnal  du. Comrticrc^  nôfitiéM  vigoureusement  le 
Ghbe  ,  dans  cette  discussion  -y  les  moyens  préventifs  lui 
paraissent,  à  toutes  les  époques  ^  du  despotisme  ;  et  il  le 
prouve,  en  montrant  (pt  les  lois  restrictives  de  la  libert«^ 
absolue  sont  tott|oitrs  exercées  au  profit  du  pouvoir,  quel 
qu'il  soit;  .or,  pouvoir  vent  dire  despotisme,  comme  vdus 
savez,, et  despotisme  est  un  mot  qui  n'est  jamais  pris  en 
bonne  part. 

.  M.Kératry,  de  son  côté,  dit  à.  ses  adversaires  qu'ils 
peuvent  être  de  très-bons  philosophes ,  mais  qu'ils  sont  de 
mauvais  politiques  ;.  exclure  ainsi  la  pbilosopliie  des  ques« 
t\ons  dont  la  solutipn  intéresse  le  plus  l'humanité  ,  séparet 
la  science  politiqUe  de' la  philosophie  ,  c'est  un  contre* 
sens  dans  la  bouche  d'un  publiçiste  philosophe  comme 
M.  Kératry;.  croyez- vous,  monsieur,  par  exemple ,  qu'il 
|oit  juste  de  do^4er  le  prix  de  piûlosophië  à  des  hommes 
qui  n'entendent  rien  à  l'organisation  des  sociétés  humaines? 
Je  pense  .que  c'est  uniquement  pour  dorer  la  pilule  que 
'AL  Kérs^tiy  s^mis  ainsi  dans  une  phrase  une  critique  et  un 
complimjent  ^  mais  les  doses  sont  tellement  inégales  que 
(a  pilule  est.  toujours  bien  amèré  ,  et  les  rédacteurs  da 
{j/oie  trouvent  sai^s  doute  que  l'honorable  publiçiste  traite 
ses  malades,  cavalièrement*  Il  est  bon  de  remarquer  ce- 
pendant que  le  Ghbe  pa^raphrasant  les  beaux  vers  d& 
Pompignan  cherche  à  guérir  les  esprits  qui  tremblent  à 
la  vue  d'une  robe  noire;  les  progrès, de  f esprit  humain 
^rassurent;  la  cause  des  jésuites  est  définitivement  jugée, 
dit-U ,  elle  est  perdue  pour  eux  ;  ils  on^beau  fitife  et  beau 
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€  I  tesprU  kunuttiè  t^avasce  !  Pi  est  iimc"flkei  ce  géiM, 
te^rit  humain  ?  qnds  sont  lea  organea  qu'il  emploie  pour 
proclamer  set  progrès  ?  daiia  qttd  joumal  ëeril-il  ?  queHea 
sont  ses  idées  aujourd'hui?  que  seront^elles  demaia?  belles 
questions  !  L'esprit  humain  ,  c'est  le  GùAe  \  maia  que  dit 
aujourd'hui  k  Globe  ?  qu^il  est  utAe  que  chacuu  (asae  ses 
doctrines,  ses  croyances ,  etc.  YoiU  le  point  où  il  en  Ht: 
Or,  comme  l'e^rît  humain  est  progressif,  (du  moins  1^ 
Çlobe  l'a  dit)  il  n'en  restera  pas  là }  peut-^tre  un  jour  le* 
çonnattra-^t-il  que  la  divemtë  des  croyances ,  l'isolemeiit 
4e  chacun ,  la  confusion  nt  la  lutte  des  doctrines ,  ne  sont 
utiles  qu'au  moment  où  les  hommes  abaddonneatune  doc* 
trine  générale  vieillie ,  pour  en  prendre  une  nouvelle  qui 
les  unisse. ,  que  cette  anarchie  est  un  état  essenâeU 
lement  transitoire  dont  il  faut  sortir  au  plus  vite ,  et  que, 
poury  parvenir ,  Fesprit  humain  doit  s^occnper  de  la  con- 
ception d'une  doctrine  générale  autour  de  laquelle  se  grou- 
pait toutes  les  volontés  et  tous  les  actes. 

)!•  Kératry  craint  que  l'intolérance  ne  réddse  k  Tes* 
davage  la  liberté }  il  veut  la  Uherii  peur  ceux  çui  la 
veulent ,  mais  3  ne  tolère  pas  l'intolérance  :  qu'est-ce  ce** 
pendant  que  l'intolérance  ?  c'est  l'opinion  que  l'unité  de 
4octrine  est  favorable  ù  l'humanité  et  qu'il  hnl  s'efforcer 
de  l'étabUr.  Si  M.  Kératry  ne  tolère  pas  cette  opinion , 
prenez  garde  k  vous,  MM.  du  Pr^daoUur^  c'est  je  eroii 
la  votre  *,  vous  n*avez  pas,  il  est  vrai ,  la  même  doctrine 
sociale  que  les  jésuites ,  aiais  on  n'a  pu  besoin  d'examiner 
mém«  le  fond  de  votre  doctrine  :  fkire  des  vmux,  des  eiSorts 
pour  que  les  opinions  Avergente^i  contradictoires  et  ise^ 
lées  se  rapprochent ,  se  confondent  et  forment  une  doc- 
trine générale ,  voila  le  fondement  de  l'intolérance  \  car 
lorsqu'il  n'y  aura  qu'une  doctrine  jlbérdl^ ,  ou  n'\ 


^ 
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dera  bien  vite  poux  foire  jusUee  d'uBê;opinmi  ^géBenit 
la  marche  de  la  àociëtév«t  voyez  ces  mots  ]) faire  justice  - 
d'une  opituôn ,  ne  rappeUent-^ils  pas  au«itut  à  l'esprit  les 
cachots  de  l'in^uisitioD,  les  dragonnades,  la  Saint^Baitl)^ 
lemy  et  les  autres  actes  de  foi  de  nos  pères?  Il  est  vrai  qu'on 
tiê  peut  pas  s'étonner ,.  lorsqû'ane  chose.notis  rappelle  ane 
longue  «nîCè  de  faits  "dif  passe  ,;que  l'esprit  soit  arrêté  Mt 
une  foule  d'éy&emens  qui  nous  font  bbrreur  ;  mais  ^  je  le 
demande  ,  qn'un  homme  ëcrive  anjonrd'lroî  en  favear  de 
l*escla?age,  il  n'y  a  pas  besoin  de  bûchers  pour  eix  faire 
justice ,-  qu'il  câèbie  le  système  prohibitif,  le  régime  cot 
loniai ,  qu'il  vante  Finnocence  et  le  bonheur  des  peuplée 
îgnorans ,  misérables  9  barbares ,  il  fera  rire  les  hommes 
éclairés^  mais  ces  derniers  sont  plus  forts  que  Ini  et*  né 
craignent  plus  personpe  sur  ce  terrain/  Si  les  rédacteurs 
du  Çlobe^  du  Caurieryàxi'ConstitMtiomiel  et  dû  Jùurnal 
du  Commerce  étaient  plus  forts  que  M.  de  La  Mènnaisèl 
son  patron ,  le  grand  de  Maistre ,  ils  ne  craindraient  plus 
l'esprit  prêtre  ;  mais  dans  tonte  cette  controverse  suf  le^ 
Jésuites^  nos  journaux  fibéniux  envisagent  la  question  d'une 
manière  qui  prouve  leur  faiblesse.  Avant  de  rechêrchei*  si 
l'esprit  prêtre  doit  diriger  h  société,  question  déjà  lésôldë 
négativement  par  Luther ,  Calvin  et'  même  pat  Bossuett{ 
il  faudrait  ezamber  si  1»  société  tend  à  se-  ccmfier  à  Une 
direction ,  'ou  bien  si,  rejetant  au  contraire  tbute  idéç  d'ac4 
eord  possible ,  tout  esp6ir  d'hâtmonié  inteUectuelle  et 
sentimentale ,  elle  trouverai  sa  force  dans  l'anarchie  et  danè 
rindividualisme^.  Entré  Ml  de  La  Héntiaid  qui  dit  que  Ik 
pouvoir  papal  est  aïoj'poufntnrit^ditiqttlfis'ee^^ué  l^ntefliii 
gepcè  «8t»m«  eorps,  et  M.  Mottinsîéy^i  DWibat  1»^om| 
dbe  Reiie,'i)y  âc«tl«  (liiérèjEHîe^rqii^^ddii^^ 
flcioif  di^AUne^fiar^M;  44  LaMfiMiBAi^<^>iuk  bim9^ 
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tère  ap^otil  pMfa'Q  t'agil  des  ppes ,  «t  m.  omUt.  wmé 
uuXse  applicikle  k  toflsles  temps,  à  toofi  les  lieux^à  toates 
Uê  sociéléi  et  f  ei  s^efffc  cemme  enbnsssat  rbiuseait^ 
dsos  son  point  et  vue  gihiénil.  Om  pooitait  la  rendre  Mwm  : 
le  pouvoir  spiritnel  (non  pas  pins  perttcolîèffeiieot  cnhd 
4es  papes  et  des  prâtres  de  Me«pbis  f  ne  (ont  mitr»  )  est 
an  pouvoir  temporel  ce  ^^t  l'inteillfence  esfc  an  corps  ^ 
inndis  que  M.  de  Monllostert  après  avoir  battn  M.  de  La 
Jlennais  sur  les  ouvrages  avnnoës  dn  fort  dent  ce  oâèkM 
tfiëologieu  s*est  fait  lé  défense» ,  n'anrdlt  jm  Ait  faire  mi 
pas  à  l'esprit  bumain  :  nons  saniions  t|«e  les  doctiines  dn 
leuiènie  siècle  ne  conviennent  plus  an  dix-nonvieme ,  et 
IKeu  merci  la  i^^volution  Ta  parfiâlemenC  désentré  >  maia 
Botts  A^'attrions  aucune  connaissanoe  de  la  nenvelle  doe** 
trine  sociale  qqi  doit  remplacer  cette  qui  a  M  d4lmite. 
Tous  devriez  bien ,  Moniienr,  montcet  quelque  défi^ 
fence  pour  les  goûts  du  public }  les  jësuifes  s^ot  à  l'ordre 
du  jour ,  et  vous  n'en  avea  pus  encore  parié-  J'eoleads  à 
cbaque  iostant  porter  sur  cet  ordre  célèbre  des  jugemcps 
si  contradictoires  et  qui  me  paraisaent^eo  général,  dictés  par 
nne  telle  partialité ,  qu'il  me  semblerait  utile  d'examin/cr 
cette  grande  institution  dn  passé  «vec  la  doctrine  bist(wtque 
que  vous  professez.  Il  y  a  pieu  de  joura  j'entendais  quelqoea 
jeunes  gens ,  d'ailleurs  instruits  ^  muis  entraînés  par  des 
préjugés  d'éducatioii:,  dire  ;  Croiries-vous  que  les  Jësuitnf 
étudient  les  sciences^  qne  M«  Ctmlisj  et  M.  Binet  l^nv 
enseignent  les  mathématiyifMt  en  sont  fivt  cputtens^  qu'ils 
eccaparent  avec  un  art  infernal  tons  les  meiUeuin  élèves 
des  coli^gnî  qu'ib  s'appliqM«nt  à  découvrir  et  k  eultivet 
parUculîèrenient  Um  dûpuiîtioiis  spéciales  pour  telle,  on 
telle  scienœ^  enfifl^i, qu'Us  font  d^  efibrts  inouis  ponr  se 
l^icer  44«v%«ike4k  JlAted»  rîMtmQtî^  iwUiqiie  v  <yis 


lorsque  teroat  let  plat  lavtnt ,  on  n'aun  plus  de  raitoas 
]plàuiiblés  pour  refiwer  dlelenr  eonfier  TëdaCatidQ  et  It 
jeunesse,  et  «Ion!!  !...  J*ai  beau  lue  deaunider  aHl y  a 
ittcènvÀitetit,  puitque  loat  airoas  de»  prétrer,  à  ce  que 
les  prêtres  soient  sàTans,  je  né'peux  pas  conceroir  coon 
ment  les  entiemis  des  prêtres  eaK^mêmes,  ceux  qat 
fcràignent  lenn  doctrines,  qui  s^mpressent,  dans  qnel- 
qaes  occasions,  de  proclsmef  leur  inmoralitë  et  de 
dévoiler  ienrs  bittes ,  matheufeasetnent  tmp  nombren- 
ses ,  s'eflraient  de  les  voir  se  plonger  dans  l'iétude.  La 
science  ne  moraliserait-elie  que  les  Isâîquea?  Les  luiià 
res  n'ont-elles  une  keureuse  influence  qiie  pour  dëtmife 
les  prëjiifës  et  les  croyances  superstitieuses  des  homnea 
qui  fie  sont  pas  dans  le»  ordres  sacrés?  Il  me  aenUe  que 
M.  B.  Constant  a  dit  qae  la  religion  ëtail  perfectible^  c'est 
sans  donte,  comne  pour'  toute  antre  chose ,  psrce  que  les 
hommes  qui  s'en  occupent  s*À:laiient  et  par  eoDsëqucttt 
deviennent  meilleors.  Le  diiemne  est  inMtadde;  it'ayea 
pas  de  prêtres  et  pas  de  religion ,  on  si  vous  en  voideE ,  âé* 
strez  que  les  prêtres  soient  ausn  instruits  qne  possible, les 

'  doctrines  religienSes  y  gagneront  nécessairement. 

Si  vous  voulcK  bien  insérer  ma  lettre,  ce  sera  poor  le  coup. 
Monsieur,  que  voua  recevrez  un  titreque  personne,  je  criMs, 
ne  voQS  a  encore  donné,  on  vous  appellera  jésuite:  vons 

*  aurez  beau  répéter  cent  Ibis  que  des  jésuites  auan  înstraiia 
que  MM.  Arago,  Gay-Lussac,  Broussais,  Say,  Ssniondi , 
B.  Constant  ne  'seraient  pas  des  jéaniftès  de  Louis  XV|  et 
tre  tronveraient  pas  des  Laelialotaia  pour  lea  eapdser  du 
royaume,  vous  dinçz  en  vain  ^ue  voua  aimes  asienx  dea 
prêtres  savaiis  qaé  des  ignofàtn  toniwfés)  (feu  de-penon«- 
nés  voué  eompnendrant ,  et  le»  héinidta  ou  plutét  les  cnems 
de  li  poKtifne  actaè|le  ^<m$  képendreftt  :  en  tbèae  visé*' 


Taie  le  nvuîr  vant  mieux  <{iie  l'ignorance  ,  aotai»  datfBle  cai 
ptrtidilier  ^  le  savoir  est  pour  les  jésuites  un  moyen«de  plas 
pour  nojtt  opprimer.  Ouant  à  moi ,  Monsieiir,  *j*appeUe  de 
fous  mes.  vœuxile  moment  iHi  nous  serons  accablés  par  le 
despotisme  de  Ja  science  %t  où  la  société  sera  courbée  sous 
le  joug  brillant  de  TindusUie. 

.  Je  vois  avec  peine  que  je  vous  ai  parlé  bien  long*temps 
des  jésuites.  Je  Tai  fait. cependant  avec  regret^  parce  que 
je  seps  qu'on  perd  son  temps  à  discuter  cette  question 
comme  on-  le  fait  aujourd'hui  :  les  doctrinaires  de  la 
liberté  absolue  ^t  les  partisans  de  la  liberté  de  M.  de 
Montlosier  ont  également  tort  et  raison  •,  te  Ghbe  a  raison  ^ 
parce  que  tant  qu'il  n'y  a  pas  de  doctrine  générale  il  faut 
bien  permettre  à  toutes  les  doctrines  particulières  de  se 
faire  jour^  le  Courrier  laisoûne  juste,  lorsqu'il  dit  que  les 
jésuites  du  siècle  dernier  ne  conviennent  plus  à  l'époque 
t&  nous  vivons  \  mais  ces  deui  ^journaux  se  trompent ,  le 
premier,  en  proclamant  comme  l'idéal  de  la  perfection  so- 
ciale cette  anarchie  qui  est  essentiellement  transitoire ,  et 
dekit  ratilité  consiste  à  préparer  le  triomphe  d'une  opi- 
nion générale  qui  embrasse  tous  les  intérêts  sociaux,  le 
second  ^  en  ne  s'apercevant  pas  que  les  doctrines  usées 
ne  peuvent  être  complètement  abandonnées  qu'au  moment 
eè  une  nouvelle  doctrine  sociale  aura:  remplacé  celle  dont 
les  débris  subsistent  encoire;  Au  lieu  de  discuter  «*il  faut 
permettre  ou  défendre  aux  jésuites  de  se  réunir,  on  de* 
^ait/niontret  aux  hommes  qui  ne  sont  .pas  jésuites  com- 
ment ilà  peuvent  eui(-memfes  se  téunir^  cherchez  un  lien 
ceÉimuni  auquel >;puiaBant  se  «attacher  les  intérêts  et  les 
affisdio^siy.radliet  àiimiprinfiipe  nnif tfe  toqs  leaeeutimens 
individuels,  cod^n&ecbamcteBisirfés;  deittamère  à  les  faire 
tetedilp  MEÉun^raèM-.lNUv  al(MnJe».|ésail)ei«iie  Jèront  ph» 


I  craifidre^  car  ils  seront  dominés  eux^ménres  par  c«  pri#- 
cip6  ^-«kidhamës  par  ce  lien',  entraînes  vers  ce  bnt,  ou  bteii 
ib  auront  une  doctrine  tout*à-£ait  étrangère  à  celle  <Mi 
reste  de  la  société  :  dansr  la  première  hypothèse  lent  coo- 
pération 'serait  utile ,  daBsTaiitre,  au  contraire ,  ils  ne 
xohserveraieilt  plus  d'influence  snr  les  masses  et  par  consé- 
'^oent  la  (firectfon  sociale  échapperatf  à  leur  ambition.  *  ^ 
Je  crois  bien  qu'il  est  plusr  facile  de  dire  laissez  faîrt 
les  jésuites,  ou  chassez  les  jésuites ,  que  d'indiquer  éte 
qui  dort  remplacer  aujourd'hui  la  doctrine  précWe   si 
long-temps  au  monde   par  la  société  dé  Jésus;  ra;)is  la 
simple  négation  pu  la  condamnation  d'une  doctrine  tîeiHié 
ne  suffisent  pas  pour  trouver  celle  qur  dort  lui  être  suB- 
•stîtuée  :  il  est  'facile  de  reconnaître  qu'un  aliment  est 
"mauvalis  et  de  le  rejeter,  tandis  qu'il  feut  souvent  un 
'pénible  travail  pour  s'en  procurer  itn  meilleur  et  soutenir 
ainsi  son  existence  ;  si  la  société ,  après  avoir  brisé  lés 
'^tiens  anciens   qui  unissaient  toutes  ses  parties ,  pouvait 
prospérer  par  l'individualisme  ,   par  l'antagonisme  aussi 
lien  que  par  l'association,  c'est-à-dire  par  Fa  comBinaisoia 
'éclairée  de  tous  les  efforts^  le  Globe  et  le  Journai  dk 
Commerce  seraient  dans  nie  bieti  bonne  route  j  mais  |e 
n'ai  pas  encore  vu  un  homme  de  bonne  foi  qui  aft  con- 
'testé  la  puissance  que  donnentPharmonie ,  Tunion ,  l'eit- 
semble ,    dans   un   travail  quelconque  bien   ordonné.  U 
serait  assied  curieut  que  tes  sociétés  humaines ,  cônsposéés 
'd'individus  qui  augmentent  considérablement  leurs  forces 
en  se  divisant  le  travail,  et  eH  combiuant  leurs  efforts, 
fussent  désfiuées  à  présenter  le  spectacle  d'un*  assem* 
blage  confus"  d'êtres  isolés  de  sentimens  et  de  croyances^ 
•cette  idée* peut  à  peine  supporter  l'examen  ,  sesr  pàrti- 
'sâus  éux-wmémes ,  qui  soutiennent  que  le  |ésuitisme  est 
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uM  opiaioB  cottaa  iwe  «atre ,  ^p«  dinkat^ils'  d'iu 
bomine  qui  prëttndiait  ipe  k  palriotiMne  cfl  on  tea- 
timeit  comme  un  autre  ,  et  qu'on  peut  par  coBséqueat 
forl  bien  se  ^penser  de  s'y  aesnetlre  ^  ne  fréniraieii^- 
iis  p«8  s'ib  CAtendaient  dire  qoe  Fammir  de  rbomamtë 
est  uoe  BÎ^îaerîe ,  et  que  pour  vivre  liearess  il  faut  se 
soustraire  à  ce  sentiment  qui  peut  trouUer  notre  repos 
et  dëranger  p^blement  la  tranquille  monotonie  de  b  vie 
d*un  homme  qui  est  k  Tabii  du  bi^soin  ,  de  la  misère.  Ek 
hîtnl  en  vertu  de  quel  principe  dëfendraient^ils,  s'ils  avaient 
k  pouvoir,  de  pareilles  doctrines? Peut-être  n'oseraient«- 
ib  pas  seulement  les  censurer  \  pour  être  consëqucns ,  ila 
ne  devraient  même  pas  user  de  lenr  autorité  pour  dëcon- 
aidërer  les  propagateurs  de  ces  opinions ,  ou  récompenser 
les  kommes  qui  cherclieraient  à  fiiire  prévaloir  les  opii* 
nièns  contraires  ^  *car  récompenser  l'un  des  combattant 
c'est  punir  son  adversaire;  or  pourquoi  punir  des  o|H- 
nions  ?  on  sera  toujours  à  temps  de  punir  Teffet  qu'elles 
auront  produit,  si  elles  inspirent  des  sentimens  anti- 
sociaux qui  se  manifestent  par  des  actes  :  punissons  -le 
mal  fait,  mais  ne  combattons  pas  la  cause  du  mal  ^  ré- 

1  brimons,  mais  ne  prévenons  pas  *,  voiU  les  principes  pvo- 
éssés  aujourd'hui  par  des  hommes  qui  se  croient  phi 
losophes  !  Réellement,  Monsieur,  en  les  prononçant ,  il 
est  impossible  de  ne  paa  plaindre  leurs  défenseurs  ;  les 
mots  pouvoir ,  autorité  y  gouvernement ,  leur  donnent  des 
crispations  »  ils  sont  malades  :  ces  hypocondriaques,  dana 
leur  humeur  atrabilaire,  désespèrent  de  l'humanité  ,  puis- 
qu'ils pensent  qu'elle  est  éternellement  condamnée  k 
gémir  sous  le  poids  d'une  direction  qu'elle  désavouera 
toujours.  S'ils  jugeaient  mieux  le  passé,  ils  verraient  que, 
même  dans  ces  temps  bigrbares,  les  périodes  consacrés 
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k  la  Ittttt  des  go«v«fMiiii  ctntre  1«8  gouvernés ,  ont  toti>* 
joun  été  plus  courts  qv^  etux  duMS  let^els  l'hanQoi^. 
existait  entre  les  peuples  et  leurs  chefs  \  liitons-nous  doue 
de  préparer  les  bases  d'uue  orgaaîsatiou  sociale  dans  la- 
quelle cette  harmonie  si  ddsirahle  reparaisse  \  depuis  assez 
loDg*temps  le  désaccord  existe ,  efiorçons-noui  de  le  faire 
ceeicr  \  mais  poux  atteindre  ce  bot,  il  serait  absurde  de 
croire  que  le  pouvoir  seul  a  des  pas  à  faire  \  nous  de- 
vons marcher  aussi  de  notre  coté ,  et  peur  cela  il  ne 
£int  pas  nous  placer  sur  le  terrain  de  i68a  ;  le  gallica- 
nisme de  Bossnet  est  encore  plus  vieux  que  la  philosophie 
de  Voltaire  »  et  çelle-ct  même  ne  oenvient  plus  à  notre 
siècle  :  cherchons  k  conoevoir  notre  aMtiîr  et  travaiHont 
peur  nous  rapprocher  de  lui ,  peut-étie  alors  cowpren** 
drons-QOUft  ftt*il  est  possible  de  constituer  un  pouvoir  qui 
noii  ea  harmonie  avec  le  développement  p«i(reflnf  dee 
dlémens  sociaux.  Dans  ce  cas  »  la  doctrine  du  Globe  srat 
la  libellé  ferait  aussi  aniéffée  que  le  sont  aufourd^hul 
odiea  de  M.  de  Montloaier  sut  la  féodalité ,  de  M.  du 
Maiatre  ler  le  gottvenmMnt  papal. 

KeviAt  sans  doute  on  pailera  dés  vc^tigeurs  de  i^tg 
oomme  on  a  parlé  de  ceux  de  Lsuis  XIV  %  tâchons  d'évftev 
ce  ridicule  ^  soyons  autant  que  poarible  de  netMt  siècle  , 
^  si  nous  voulons  a  toute  forée  en  sertir,  plaçeu-noua 
d'uvaneo'daiis  cehii  vus  lequel  noua  mardhons^  nnni  peuf^ 
ions  eu  aiwâns  sexvii  d'édaienui*  m  vulgaire. 
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D£  L  ARlâTOCKATiE, 

CONSIDERES    DANS    SES    RAPPORTS    AVEC    LES    PROGRES 
DE    LA    CIVILLSATION  ;    PAR    M.    H.    PASSY   (^l). 


'  '  Li  litre  de  cet  ouvrage  renfemie  deux  idées  bien  dii 
tiiictes;  celle  de  l'olijet  soamis  à  Tobservatioii ,  et  celle  da« 
principe*  génial  auquel  det  objet  se  rattache.  L'auteur, 
énonce  le  priocipe ,  la  wUkation  est  progrtsswe ,  et  il- 
promet  de  l'apptkpaer  à  rexamen  historique  d'un  fait  pstr-^ 
ticulier  d\>rganiaation  «octale,  faristocratte.  Nous  parlons 
de  cette  liase  pour  retidre  compte  dePourrag^e  de  M.  Passj 
et  Taipprécier.  Puiaque^ot  ëc«îv»n  adopte  comme  noua  le 
principe  de  progressioto  )"*i|  ife  nens  reste  qu  à  kien  con- 
naître le  sajetqu'tl  «s'est  {proposé  de  traiter  et  la  nritbode 
qQ'il<d(^t  eorf^lî^^r-  «c  M.  Pa^j^remarque  que  si,  <de  toutecH 
paiti ,  oireewrient  qu^il  serait  iidpoéaible  de  confiée  les  pou-> 
foîri  à  des  chssea  dëpottrfues  des  atantageii  (del'aiaaocè* 
etide{Mduoalh4  ,  «t  ^u'en  conséqMnce  «à  •lVAil9'd«4^ 
•société  doit  appnnênir4a  pt^éttttiettce  légfcAati»<e  ^-en  W 
divise  aussitôt  qu'il  s'agit  et  de  choisir  cette  dHte  y^  iWn 
déterminer  les  droits  et  les  attibutions.  » 


im,\* 


(i)  Paris,  1826,  cbez  A.  Bossange,  me  Cassette,  d*  si»  et  dier 
Bossange  pèr«,  roe  de  Ridielieo,  60.   , 
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'  >  L'aiiitocnitil»  iiMKre//ê>  âjoute-t^il ,  rarisfbcntieqiitf^ 
compowii't  les  bmbmes  que  de  vastes  talens ,  de  grands 
MkvictÈ ,  une  iddnvtrie  ^minente  ou  les  bienfaits  de  lar 
fbrtime  :  élèvent  librement  au  dessus  du  niveau  vulgaire  y 
suffit-^He  aux  besoins  divers  de  notre  ëlat  de  civilisation , 
ou  dtvoos-nous  Ibrmer  et  maintenir  encore  aux  dépens  de* 
k^ communauté)  une  aristocratie y^nr/ûre  P*  Voilà  toute  là 

question On  nie  peut  juger  aucuneinstitution ,  en  toute* 

assurance  de  cause ,  aVant  de  l'avoir  envisagée  sous  toutes* 
ilBt faces  et  dans  tousses  effets  sur  le  système  social  qu'elle 
a  contribué  à  former.  C'est  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'ude'^ 
de  ces  institution»  dont  la  longue  et  puissante  influence* 
a  pénétré  toutes  les  parties  de  l'existence  civile  et  poli- 
tique des  peuples  qu'une  teUe  investigation  est  indispen- 
sable, n  faut  alors  se  vendre  un  compiCe  exact  des  motifi* 
'Ûe  son  établissement ,  des  cbangemens  introduits  par  les 
progrès  de  la  civilisation ,  des  résultats  dé  son  maintien 
sur  le  bien-être  général ,  il  faut  s'assurer  de  l'étendue  dés- 
avantages qu'elle  peut  offrir  ;  reconnattre  si  d'autres  formes 
lie  les  présenteraient  pas  purs  des  inconvéniens  que  l'on  a 
pu  remarquer  y  et  surtout  porter  une  attention  scrupU' 
leose  dans  y exam<9i  4^9  laits.  19^ 

m  Tel  é$t  l'<»dre  que  |e  me  suis  proposé  dans  cet  ou**- 
UBa^.%.w  Aporàa  avou^jeté  uti  coup  d'œil  sur  tes  causes  de* 
VélévattàofD'^de'r'aristocratie  daits  les  Ages  de  .barbarie  ,' 
et  d»sèn  «hklii^^aiiflrks  âges  de  lumière ,  j'examine  l'es^^ 
paît  et  le  carkotère  des  lois  indispensables  à  sa  conserva-' 
tion:  ces  lais,  jém'attacbe  à  saisir  leur  influence  sur  l'état 
et  les  progrès  de  Findustrie  et  des  richesses  ,  sur  leaf 
mcB«rs>  sur  la  .quantité  de  la  population  ,  en  an  motiur 
tous  lea  démens  de  la  grandeur  et  de  b  f^cité  sociale.  ii^ 

•  IMeîkquetliairposé^  et^oadile  dsrtrâfttîl.Bettementi!»^ 


éàtfni.  lUiiMfffiieM  comiBe  paititiii[ip«rtaDi  ce*  moli  :  iKiC<K 
cntie  iiaiBrf*Ue,  tristocnlie  faciice.  NoIom  ëgalenest  h 
pIiTâAe suivante  ;  «  c'est  CégalUé dei  Avitsipe  réclane  le 
grami  aooibre}  et  tandisqu'U  demande  que  »  latistttàracliea 
des  tendtiices  HaiurelUs  le  soie  de  prodehe  toutes  les  su- 
périorités nëcessaires  à  U  gestioe  des  iuCërSts  comiMiQs , 
»  les  gouvernemeDs  se  borneDt  k  fiier  les  eondàioas  éejhr^ 
tuHCi  iudlspensd^es  à  Tusage  des  droits  politiques^  les 
pajrlisaiis  du  système  aristocratiqiie  MUtiennent  que  la  ata« 
liiiité  des  monarchies  exige  que  ces  droits  se  perpétuent 
invaiiaUement  aux  nains  d'une  suecessiiHi  d'hommes  tou-« 
jours  animé»  des  mêmes  seotiiteiis ,  et  dirigés  pur  des  in- 
térêts d'une  même  &orte%  % 

)  En  examinant  les  idées  répandues  dans  les  passages  que 
nous  venons  de  citer ,  nous  y  trouvons  toute  la  substance 
de  l'ouvrage ,  et  nous  croyons  que  la  discussion  étahUe  sur' 
ce  petit  nombre  de  points  suffirait  pour  en  faire  juger 
le  mérite  philosophique.  M.  Pissy  te  place,  par  cette 
production ,  à  un  rang  très-distingué  parmi  les  publictstes. 
Les  intentions  qu'il  maniiiBete  »  la  direction  ligoureuse  qu'il 
cherche  II  donner  à  sa  méthode,  la  manière  dont  il  enviaage 
une  foule  de  faits  historiques  mal  expliqués  jusqu'id ,  en«- 
fin  les  études  sérieuses  que  soii  ouvrage  a  nécessitées  nous 
rendraient  l'éloge  bien  Iscile  ^  mais ,  nous  l'ivons  ^fà 
fait  remarquer,  plus  nous  trouvons  de  rapports  entre  \mi 
idées  d'un  écrivain  et  les  nôtres ,  pins  nous  nous  etoyens 
obligés  de  nous  arrêter  principalement  sur  lei  peints  qui 
nous  paraissent  encore  en  discussion,  et  de  faire  ressortir 
ce  que  nous  considérons  coiffine  des  erreurs. 

Montesquieu  a  présenté  Taristocratie  dégagée  de  toute 
idée  d'apptobatieB  ou  d'improbatioB  ^  sa  définitfon  n'in« 
diqn«  pu  la  jpudM  dit  himims^qm  enmMut,  dus  e^lf 
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formQ  particuliàce  (dU  ifo^Feroejoe^t  ,*  k  MUfmtkie  p«i$^ 
MDce  î  un  cerUÎBjioiiibre  d'Iumuiiee  gouv^niaiiti  voilà  €• 
qu'il  appelle  rarislocratie  \  loisque  dans  la  république ,  le 
peuple,  en  corps  a  la  spuyeraiiie:  puivaiuse ,  dit-il^  c'est 
une  démocratie  \  lorsque  la  aouvexatue  puistauce  est  entre 
les  mains  d'ustf  p^artie  d|i  peuple ,  celav'appelle  um  aris- 
tocratie* L'impartialité  pliilosôpliique  du  (praud  lieoiasa 
s'arrête  k  la^déilaitien ,  et  iious  lisons  quelques  ligues  plus 
loin*  (I  Ce  sera  une  .diese  tsès-kourettse  daBs4'ariatocratie« 
si|  par  quelque  voie  indirecte ,  on  fait  sortir  le  peuple  de, 
son  qnéàntissemefU  ;  ainsi , .  à  Gènes ,  la  banque  de  Sainlr 
Georges ,  qui  est  administrée  en  grande  partie  par  les  prin- 
cipaux du  peuple ,  donne  k  celui-ci  une  certaine  influence 
dans  le  gouvernement.  » 

Cette  phrase  ,9Û  contient  le  germe  de  Tidée  deseo»* 
tre-poids  en  politique ,  de  la  comLinaison  des  pouvoirs 
aristocratique  et  démocratique ,  indique  un  type  d'afisto* 
oratie  vers  lequel  il  faut  tendre  \  et  pour  eipliquer  nette» 
ment  son  idée,  Montesquieu  ajoute  :  «  la  meilleure  arisr 
tocratie  est  celle  96  la  partie  du  peuple  qui  n'a  point  de 
part  à  la  puissance ,  .est  si  petite  et  si  pauvre ,  que  la  partie 
dominante  n'a  aucun  .intérêt  à  l'opprimer.  •«. Plus  une  aris- 
tocratie approchera  de  la  démocratie^  plus  elle  sera  par- 
faite ,  et  elle  le  deviendra  mdins  k  mesure  qu'elle  appror 
chera  de  la  monarchie.  »  Ainsi,  malgré  tous  ses  efforts 
pour  ne  pas  être  considéré  comme  un  dangereux  critique , 
Mo|itesquieu  a  montré  le^ond  de  sa  pensée  dans  Faiialj^e 
de  la  nature  e%  du  principe  du  gouvernement  :  il  accordai^, , 
il  est  vrai,  thotmeur  à  la  monarchie,  en  donnant /a  a^èrfu 
k  la  république",  mais  cet  honneur  même,  il  avouait  que , 
pkilosophùfuemeitt, parlant^  c'était  un  honneur  faïa. 
M .  Passj  parait  ceusi^érer ,  de  mêipe  qpe  Ikloiiteiquieyr 
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isffuake  Iprëseatant  Pîd^e  de  '  pouvoin  sou- 
teraiDS  confies  à  une  certaine  portion  de  la  nation.  Cette 
explication  ir'est  pas  conforme  à  celle  qui  est  générale^ 
ment  adoptée,  on  plutôt  elle  ne  présente  pas  Une  idée 
aussi  complète'.  L'aristocratie,  d'après  Tacadémie,  est 
une  sorte  de  gouvernement  oi  le  pouvoir  souverain  est 
exercé  pa?  un  certaht  nombre  d[«f  no^^oa  de  magistrats: 

Ce  n'est  plus  un  certain  nombre  €t hommes^  letirs  qua- 
fités  sont  indiquées  ;  c'est  un  certain  nombre  de  nobles 
ou  de  magistrats.  Montesquieu ,  en  ne  désignant  pas  les 
classes  gouvernantes,  tendait  à  se  rapprocher  de  la  véri- 
table division  des  membres  du  corps  social,  (sous  le  rapport 
politique  )  en  deux  clas&es,  les  gouvernans  et  les  gouvernés , 
il  se  mettait  ainsi  en  position  de  ne  pas  examiner  la  sous- 
division  établie  par  ses  prédécesseurs  ^  ^h  aristocratie^  dé- 
mocratie,  oligarchie,  monarchie,  despotisme',  et,  cepen- 
dant, cédant  aux  habitudes  de  son  éducation  ,  il  s'estera 
obligé  de  traiter  spécialement  tous  ces  mots  vagues  da 
dictionnaire  des  publicistes. 

M.  Passy  paratt  bien  avoir  profité  de  ce  premier  pas 
Tait  par  Montesquieu  ,  il  a  vu  que  le  problème  politique 
le  plus  général  devait  avoir  pour  objet  la  composition  de 
la  classe  dirigeante,  et  il  a  presque  toujours  été  parfait 
tement  guidé  jpar  le  grand  principe  de  perfectibilité  , 
lorsque,  examinant  le  passé ,  il  a  cherché  à  se  rendre 
compte  des  améliorations  continues  de  l'organisation  so- 
ckde;  ainsi  sa  critrqoe  de  la  liberté  de  Sparte  et  d'A»- 
thènes,  dont  la  population  presque  toute  entière  était 
*  esclave,  son  opinion  sur  Futilité  du  patronage  romain  et 
de  l'aristocratie  des  Grecs ,  des  Gaulois  et  des  Germains 
(ici  le  mot  aristocratie  renferme  Vidée  des  privJéges 
héréditaires) ,  ^fin  le  jugement  qu'il  porte  sur  Finftaencc 
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au  christianisme  pour  l'amâioratton  du  sort  des  esclaves 
et  leur  afEranchissement  nous  paraissent  parfaitement 
justes.  Nous  avons  également  rencontré  ça  et  tii  .des 
preuves  des  progrès  cme  Thumanité  a  constamment  faits 
dans  Tindustrie,  dans  les  sciences  ^  et  sous  Je  rapport 
moral, en  rattachant  ces  progrès  aux  améliorations  éprou-t 
vées  dans  les  formes  de  l'organisation  sociale. 

Cependant,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  oncbei^ 
che  dans  l'ouvrage  de  M.  Passy  le  lien  d'âne  faule  d'ex« 
cellenteâ  idées ,  <{ui  semblent  c^uelquefois  être  produites 
sans  ordre',  précisément  à  cause  de  la>  difficulté  <|u'on 
éprouve  à  suivre  le  fil  délié  qui  les  unit. 

Nous  avons  fait  observer  que  cet  auteur  avait  écrit; 
c'est  l'égalité  des  droits  que  réclame  le  grand  nombre  : 
voilà  sans  doute  l'idée  qui  est  renfermée  dans  toutes  les 
pages  de  l'ouvrage ,  car  l'auteur  se  flatte  probablement 
de  penser  comme  le  plus  grand  nombre^  mais  cette  mal** 
Jbeureuse  idée  est  elle-même  tellement  vaguq ,  fegalité 
des  droits  repose  -sur  tant  de  fictions ,  que  c'est  réellement 
jine  ombre  qui  n'est  aperçue  que  par  limagination  qui 
Ta  créée  et  sous  la  forme  dont  jelle  l'a  revêtue. 

M.  Passy  a  reconnu  un  peu  tard  la  nécessité  de 
donner  des  explications  sur  ce  fantôme  qu'il  appelle 
Jgaù'té:  de,  droits^  C'est  au  dixième  chapitre  seulement 
f|ae  nous  lisons  le  sens  que  comportent  ces  mots;  le  voici: 
M  Absence  complète  de  privilèges  en  matière  de  pro- 
priété ,  libre  accès  à  toutes  les  distifictions  civiles  et  po- 
litîques,  voilà  tout  ce  qu'il  signifie  ^  et  certes  il  n'y  a 
i|ue  justice  dans  un  pareil  ordre  de  choses.  »  PriuHegés  \ 
4Usiinctions ,  et  justice  exigent  tout  autant  d'explications 
^égëkêé  des  dreits.  Une  '  distinction  n'est-eUe  pas  an 
pxivilége?  Un  privilège  ne  pottrrait<4  .gas  étrcv  Mssiiijble/ 


ftVM  juste  ijuVine  dbtiiictioB?  Ùbre  accès  \_Unaes  les 
iUstinctlonis  civiles  ;  c«tle  phrase  ne  dit  pas  en  vertu  ie 
ipioi  on  obtiendra  ces  distÎDCtiôns  ;  est^re  pan^e  ffai*an 
saura  bien  se  battre,  eu  bien  parce  qit*on  aura  on  beau 
château  et  de  nmnbreuic  vassaux,  ou  bien  parcf  que 
Ton  travaillera ,  ou  bien  enfin  parce  que  Ton  aura  assez  de 
fortune  pour  se  reposer  sans  travaincr?  La  définition 
B^apprend  absolument  rien  là- dessus.  On  nous  dit  que 
nous  voulons  P égalité  des  droits  ^  que  nous  avons  toujours 
agi  pourTacquérir,  que  nous  tendons  vers  une  ëpoque  ok 
cette  précieuse  égalité  sera  obtenue  ;  mais  de  quels  droits 
nous  parle-t-K>n ,  et  comment  acquérera-t-on  ces  droits^? 
Toilà  ce  qu^il  était  important  de  nous  enseigner. 
*  M.  Passy  s^est  arrêté  en  beau  chemin  et  il  y  a  une 
raison  pour  cela ,  il  a  bien  observé  le  passé ,  il  est  ar- 
rivé ail  présent,  et  il  a  voulu  absolument  passer  par  ce 
point  imperceptible  pour  s^avancer  dans  Taveuir;  il  s'est 
arrêté  trop  tong-temp  sur  le  court  espace  de  temps 
pendant  lequel  nous  vivons  ;  et  quoiqu'il  prétende  n'avoir 
pas  fait  un  ouvrage  de  circonstance ,  son  livre  sur  l^aris  - 
tocratie  est  écrit  sous  Tinfluence  de  circonstances  tr^s* 
passagères.  En  d'autres  termes  la  méthode  qu'il  faut  em- 
ployer pour  appliquer  la  science  sociale  aux  faits  actuels 
est  d'observer  le  passé ,  d'en  déduire  une  loi  qui  indique 
là  direction  de  l'avenir ,  et  quand  on  a  ces  deux  points 
extrêmes  d'arriver  seulement  alors  au  présent,  dont  on 
connaît  l'origiDe  et  la  tendance. 

Or,  M.  Passy  a  observé  le  passé,  il  en  a  déduit  cette 
loi-,  nous  nous  rapprochons  de  [égalité  des  droits.  Si  an 
lieu  de  s'arrêter  aussi  premptemeni  k  la' conclusion  de  ses 
études  Uiloriques ,  il  avait  donné  plus  de  temps  k  exa-* 
xùam  otite  loi ,  pour  en  vérifier  l'exactitude ,  il  en  au- 


fitt  rec»AiMi  «mt  éwle  tomt  U  t^^piéy  €t  il  tnrait  leali 
b  nëcetaitë  d'ëuUir  tar  vue  hnm  plus  solide ,  les  lèsles 
droites  dtt  passé  de  Tetpèee  bupuaiiie. 

Cet  ëcrivain  a  parfaitemeBf  obseiré  lo  que  les  gou?enie- 
mens  n^ookKaieiit  jêoom  d'imprimer  à  des  leis  faites  sous 
lemiiifliieflicei  ttM  direction  propre  à  étendre  leurs  a  van* 
tages  natoveb  (i)}  no  <|ue  le  pouvoir ,  attribut  de  Topu* 
lence  et  des  lumaàrea,  tendait  toujours  à  en  suivre  les  dit* 
positions  (a)  ;  3^  que  la  classe  laborieuse  acquérait  ^  pro* 
Cresiivettent  les  richesses  et  les  lumières  (3);  4^  que 
c'ési  dans  la  classe  industrielle  que  s^anusseat  les  richesses 
dues  à  Texeicice  des  arts  et  du  commerce  et  qu'elles  preii'* 
nent  peu  à  peu,  dans  Tordre  poiitiqoe,  une  place  digne  de 
leur  importance  (4);  S"  que  l'empire  de  certains  préjugés, 
de  certaines  causes  morales  >  en  condamnant  les  castes  do* 
minatrices  à  une  oisiveté  ruineuse  ,  militait  en  faveur 
des  dasses  actives  (5)  \  &*  que  la  noblesse  méprisait  le  tra- 
vail et  bonorait  l'oisiveté^  tandis  que,  sous  ce  rapport, 
fin  grand  cbangement  a  pris  place  dans  nos  mc)Rtrs(6)« 
Il  semUe  quelepublidste,  dont  nous  examinons  l'ouvrage, 
aurait  dû  conclure  de  toutes  ces  observations,  que  l'orga*' 
nisation  sociale  ^nira  par  être  conçue  comme  devant  être 
aussi  favorable  qiie  possible  aux  travailleurs  et  peu  avan«* 
tageuse  aux  oisib  de  naissance  \  qu'en  coiiséquence  ce  n  est 
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fta  ven  téffdëé  des  droits  que  aout  tendoM^^iiMM  Ten 
aine  époque  où  la  Section  sociale  sera  umquemeiit  confiée 
aux  travailleurs , .  puisqu'alors  elle  sera'  nécessairetteil 
conforme  à  leur  pl^s  ^and  intérêt. 

On  pourraitsans  doute  nous  répendre  quo]A.  Passy  aTUi 
comme  nous,  ce  brillant  avenbrdei'bumanité,  puisqu'il  a 
dit  :  «  ^n  fondant  les  existences  sur  les  principes  de  Cé^ 
ifuUé^  tégidUé  des  droits  en  fait  sortir  les  intéréfis  et  les 
notions  les  plus  faYoraUes  à  l'amélioiation  des  desttnéef 
communes.  Dans  cet  ordre ,  pas  d'autres  moyens  de  dis* 
tinction  ponries  individus  ,  que  la  pratique  des  arts  et  du 
commerce ,  que  la  poursuite  des  entreprises  manufaCIn^ 
rières  (t)^  de  là  robligation^de  contracter  les  liadxt&deê 
^t  les  mœurs,  que  donne  le  travaï.  Aux  yeux  de  tous  éda* 
leront  donc  les  avantages  de  l'activité ,  de  Tindastrie  ^  de 
^économie  :  indispensables  au  pauvre  pow  arriver  à  l'ai- 
sance, ces  qualités  garderont  tout  leur  prix  auprès  du  ricbe, 
qui  leur  -devra, raccrotssement  ou  la  conserva^on  d'une 
supériorité  acquise  ;  et,  dans  tous  les  rangs,  en  se  réunira 
pour  en  faire  l'éloge.  Dè84or8,  la  considération  suivra 
rbomme  dont  les  actions  témoigneront  qu'il  les  bonore  ; 
)e  dédain  s'attacbera  aux  pas  de  l'oisif  pt  du  prodigue  ; 
ebacun  craindra  que  le  désœuvrement  ne  le  fasse  taxer  de 
paresse  ou  d'incapacité  \  et  ces  opinions,  ens'alfermissant, 
prescriront  enfin  des  règles  dont  l'adoption  multipliera  de 


(i)  n  était  facile  à  ranteor  de  reiu)^  ton  Idée  plus  tilaiMment,  en 
disant  que  le  seul  moyen  de  distinction  serait  la  culture  de  X^Jndttsme^ 
det  Sciences  et  des  Beaux*Àns;  cette  tournure  ài#feiil'ett  d'ailleurs 
un  avantage»  celui  de  rappeler  que  le  fond  de  toutes  ces  idées  est 
dans  la  dootrine  qœ  profsMe  le  ProéuiHemt. 
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plus  en  plus  les  bienfaits  de  Tindustrie  et  de  la  civilisa- 
tion. »  En  eflfet ,  telle  est  l'opinion  de  M.  Passy  sur  Tave- 
nir  de  Tespèce  humaine  ;  mis  il  nous  est  si  difficile  d'aper- 
cevoir comment  tégalité  des  droits  est  nécessaire  pour 
arriver  à  une  pareille  découverte ,  que  nous  ne  pouvons 
expliquer  la  présence  de  cet  argument  dans  la  conception 
logique  de  l'ouvrage  de  M.  Passy,  qu'en  supposant  que  cet 
nuteur  a  voulu  parer  de»  anciennes  formes  de  l'ontologi^ 
politique  les  principales  idées  d'une  nouvelle  philosophie 
peu  répandue  ,  dont  il  n'approuve  probablement  pas  le  lan- 
gage et  les  habitudes,  mais  dont  il  a  su  apprécier  la  force 
et  la  vérité.  Pour  nous  qui  pensons  que  de  nouvelles  idées 
doivent  entraîner  sur  un  nouveau  terrain  et  faire  ajbandon- 
ner  les  anciennes  routes ,  nous  ne  critiquerons  pas  Tou'^ 
vrage  de  M.  Passy,  à  cause  du  but  atiquel^ parvient  cet 
auteur  ou  des  opinions  qu'il  émet  sur  les  faits  qu'il  observe, 
mais  uniquement  parce  que  nous  trouvons  que  les  formes 
qu^il  s*est  cru  obligé  d'employer  sont  encore  empreintes 
des  vices  que  Bentham  reproche  aux  publicistes  qui  l'ont 
précédé ,  et  que  Saint-Simon  a  pour  toujours  bannis  de  la 
science.  Et,  par  exemple^  qu'est-ce  que  l'aristocratie  na^ 
turelle  ?  N'a-t-il  pas  été  naturel  que  3parte  ait  en  une 
aristocratie  et  qu'elle  ait  été  précisément  ce  qu'elle  était  ? 
Cette  ville  et  les  hommes  qui  l'habitaient  n'étaient-ils  pas 
dans  la  nature  ?  V égalité  des  droits  !  ces  mots  devraient 
être  rayés  du  actionnaire  scientifique.  Tous  les  hommes, 
dira-t-on,  pourraient  avoir  droit  à  devenir  tribuns,  députés, 
préfets ,  consuls,  rois,  etc.  Admettoni  cette  hypothèse  et 
appliquons  une  pareille  doctrine  à  la  société  :  nônmions 
un  député  ;  M***  ?  Non  ^  il  ne  paie  que  cent  francs  de  con- 
tributions. Choisissons  un  président  de  cour  royale  qu  un  juge 
du  tribunal  du  commerce  :  le  premier  doit  être  au  moins  a  vo- 
lY  17 


aS4 
ea  t,  le  second  doit  payer  patente;  ainsi,  voilà  des  hoBiinesc[ui 
ont  le  droit  d'être  député,  président,  juge,  qui  ne  peu- 
vent pas  rétre  :  à  quoi  me  sert  de  savoir  qu'ils  ont  ce  droit, 
il  me  suffit  d'apprendre  que  dans  tel  pays ,  pour  être  légis- 
lateur,  il  faut  payer  looofr.  de  contributions;  que  poqr 
juger  des  affaires  civiles ,  il  faut  être  d'abord  avocat , 
enfin  que  pour  prononcer  sur  des  débats  industriels,  il 
faut  être  industriel ,  etc.  Ainsi  Cégalàédes  droits ,  telle  que 
l'entend  M.  Passy ,  veut  toujours  dire  que  certains  indi« 
vidus,  se  trouvant  dans  certaines  circonstances ,  ont  dxoit  k 
exercer  certaines  fonctions  sociales. 

La  facilité  avec  laquelle  M.  Passy  confond  toujours  le 
gouvernement  du  petit  nombre  avec  les  privilèges  hérédi- 
taires, Ta  empêché  souvent  de  s'élever  au  dessus  des 
publicistes  du  siècle  dernier  ;  si  l'on  ne  rencontrait  dans 
son  ouvrage  fue  la  démonstration  de  cette  vérité  ,  les  cU" 
pacités  politiques  ne  doivent  pas  être  héréditaires  ,  on 
pourrait  se  dispenser  de  le  lire ,  cette  vérité  est  trouvée 
depuis  long-temps  :  aussi  ne  concevons-nous  pas  même 
que  l'auteur  de  [Aristocratie  ait  consacré  tant  de  pages  \ 
cette  ancienne  démonstration.  «  Qu'une  aristocratie,  dit-il, 
unie  par  un  intérêt  identique  ,  puisse  circonscrire  l'exer- 
cice  de  l'autorité  royale  et  en  réprimer  les  ^bus  ,  la 
chose  est  certaine  ;  mais  qu'elle  doive  faire  usage  de  ses 
forces  dans  un  but  utile  aux  masses  et  favorable  aux 
libertés  communes  ,  il  faudrait  pour  cela  qu'il  existât  en- 
tre ses  tendances ,  ses  vœux ,  ses  besoins  et  ceux  de  la 
communauté  un  accord  tel  que  toute  mesure  législative 
leur  fut,  dans  tous  les  temps ,  également  avantageuse  :  or, 
cela  ne  peut  être.  »  En  s'arrêtant  sur  cette  idée  seulement, 
on  voitoùl'on  est  conduit  par  l'interprétation  donnée,  contre 
l'autorité  de  Montesquieu,  au  mot  aristocratie. 


355 

Ce  n'est' pas  le  pouvoir  confié  au  petit  nombre  qui  est 
incompatiBle  aujourd'hui  avec  le  bien-^tre  public  ;  c'est 
la  souveraine  puissance  donnée  à  des  nobles,  à  des  castes; 
enfin  ce  sont  les  droits  transmissibles  de  père  en  fils ,  con- 
fiés à  des  familles  possédant  en  fief  les  pouvoirs  politiques , 
qui  empêchent  les  gouvemans  de  marcher  d'accord  avec 
les  masses.  Mais  s'il  faut  que  l'aristocratie  (c'est-à-dire  le 
petit  nombre  gouvemant)^^^^  usnge  de  ses  forces  dans 
uii  but  utile  aux  masses ,  s* il  faut  pour  cela  que  ses  ten^ 
dances^  ses  vœuXj  ses  besoins  soient  d'accord  açec  ceux 
de  la  communauté'^  dans  quels  rangs  pourrait^on  trouver 
cette  élite  de  la  société ,  cette  aristocratie ,  ce  petit  nom- 
bre qui  doit  la  gouverner  ?  Eu  suivant  cette  direction , 
M.  Passy  n'aurait  plus  terminé  sa  phrase  par,  cela  ne  peut 
être  ;  et  s'il  avait  bien  compris  que  la  tendance  de  la  so- 
ciété est  le  développement  de  V industrie ,  des  sciences  et 
des  beaux-'Orts ,  et  non  l'égalité  des  droits ,  il  aurait  re- 
connu comment  il  serait  possible  que  la  classe  gouvernante 
marchât  d'accord  avec  la  société* 

Il  n'aurait  pas  dit  alors  :  toutes  les  fois  que  l'on  accor- 
dera trop  d'influence  politique  à  des  hommes  pris  dans 
une  profession  quelconque,  on  verra  des  préjugés  de  mé- 
tier et  l'esprit  de  corps  les  animer  de  volontés  contraii'es  à 
l'intérêt  général  ;  et  en  effet,  à  qui  accorderait-on  donc 
une  influence  politique  dans  l'avenir:  aux  hommes  sans^ro- 
Cession?  Ysférons,  au  coiitraire,  qu'il  faudra  avoir  une 
profession  pour  être  du  petit  nombre  gouvernant;  toute- 
fois expliquons-'nous  ;  par  ce  mot  profession,  nous  ne  vou- 
lons parler  que  de^  travaux  productifs ,  des  travaux  qni  ont 
pour  résultat  d'accroître  la  puissance  de  l'homme  sur  la 
nature  ,  en  perfectionnants<m  intelligence  y  en  augmentant 
ses  moyens  industriels,  en  donnant  de  l'unité  à  l'action 
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des  membres  ëpare  du  corps  social.  Le  titre  de  comte  et 
ce)uj  d'é^igibie  ,  n'indiquent  pas  plus  Tun  que  Tautre  une 

Îrofession  \  tandis  que  chacun  sait  ce  que  c'est  qu'un  menit 
re  de  l'Acadënfiie  des  sciences  >  un  juge  du  tribunal  de 
commerce,  un  poëte,  un  peintre,  un  musicien,  eto.  ; 
M.  Passy  prétend  que,  «  si ,  conformëment  attx  maximes  ' 

oristocratiqH/e^ ,  on  voulait  mesurer,  à  l'étendue  de  leur 
clientelle,  les  droits  et  les  pouvoirs  des  4ivers  membref 
de  l'association^  c'est  à  ces  fabricans,  dont  le  travail  et  les 
capitaux  font  vivr^  pludieurs  centaines  de  familles,  quede-r 
Trait  revenir  la  pl^sUrgepart,  et  cette  doctrine  spécieuse, 
9joute*t*-il4  ne  msinque  pM  de  sectateurs,  mais  tel  n'est  pas 
le  vœu  de  la  civilisatÎQni.  )i 

Nous  avons  déjà  vv  combattre  cette  doctrine  spécieuse  ^ 
mai^  noiys  ignorons  au  se  trouvent  ses  sectateurs;  sans 
^OMte,  ^'il  fallait  choisir  entre  un  gouvernement  confié  uni^ 
queme^t  à  des  faboricans,  et  un  autre  où  les  militaires  au-» 
raient  seuls  l'iniluenc'e  directrice ,  le  prensier /devrait  pa^r 
ràttre  préférable ,  paice  qu'au  moins  le9  g ouvemansnéraient 
habitués  ^  l'ordre  et  àrécoAomie*  Mais  pourquoi  appeler  à 
Taristocratie  léga}e  des  fafaricans?  Parce  qu'ils  jouissent 
de  £iit  d'une  grande  in0Menee ,  d'un  patronage  trè9-;élend«? 
Cette  n^9m  n'est  pas  suffisante  pour  que  les  pouvoin  po^ 
litiques  soient  remiy  aux  fabricans  excliw^eme^U;  àarv 
dans  l'industrie  n^me.,  )e  patronago  le  plMs  étendu  est  ce-, 
lui  des  banques  pt  d#s  banquiers;  leur* crédit  vivifie  plu* 
tieurs  usines ,  dpnt  i^ie  seule  suffit  pour  absorber  tout  le 
travail  intellectuel  d'Hu  riche  fabricant.  Mais  d'aiUeuislt 
patron^gç  4^pB  l'indwtrie ,  est4l  le  aeul  qui  se  pnéaente  4 
pos  yeux  aujourd'hui? 

Les  savane ,  le^  er^$te9 ,  ne  sent-ib  pas  aussi  dans  la  dé* 
(^^4*4^0$  4a  S«lMqMef  gwîea  Si^^^éiieim  qui  leur  trtctnt 
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différentes  directions,  et  là  masse  entière  du  peuple  ^a* 
dnf  te«4-eHe  pàs  des  patrons ,  dont  elle  suit  les  inspira- 
tions,  dont  elle  écoute  les  couscib,  qui  la  dirigent  dané 
presque  touten  les  circonstances  de  la  vie  sdciaic  ? 

Oui,  dConiMsurait  à  f  étendue  de  ht  clienteUc  les  droks 
et  kspatwoirs  des  fhcmires  de  l^ùtsmicintiàu ,  rariiitocr«>;> 
ti«  légale  semit  l'expression  de  Taristocratie  de  fait ,  et  là 
marche  adoptée  par  les  gouvernabs  serait  péciiéikie6t  U 
même  que  ceUe  qu'ils  imprinleraient ,  èomlne  dtèyens  left 
phs  inflaens,  S  la  sodété  toute  entière.  On  recônnatlque-lA 
société  a  une  tendance  progressive  vers  un  meilleur  aTetrir, 
er,  cette  tendance  résulte  de  la  direction  que  centaine 
kommes  donnent  aux  masses  \  le  ptoblt^me  social  le  ph»  im- 
portatit  est  donc  de  reconnaître  quels  sont  les  directeuia  ait 
Jiài ,  quelle  est  cette  élite  de  la  société ,  qai  Tentratse  dans 
«•e  direction  favorable  à  son  développement  :  les  consiita^- 
tiona  politiques  basées  sur  cette  conBaiasnpce  dètiettdraietit 
û(iïAposki>es.yL,  fzwj  a  entrevu  en  paxtie  eetle  vérité^ 
il  à  Dbaervié  qu'il  y  avait  un  rapport  constant  que  liait  l'état 
éceaomique  etinteUectliei  des  sdctétés  à  leur  étatmotàl  (t)} 
e'étftitdtré  qile  les  sociétés  devaient  être  considérées  cob»* 
ImmfMsitsDns  ces  troia  rapports,  ov,  en  d'autres  termes, 
que  rhbtoire  philosophique  n'était  autre  ehose  que  cette 
du  développement  constant  et  simultané  de  l'industrie ,  dea 
tekettcea  et  des  beaux-^rta,  ou  bien  enfin  que  Thiatoire 
deë  penptes  était  eeile  des  industriels,  dei  savnny  et  Aég 
jurtiftes  :'  s'il^avnic  éaiai  toutes  ces  conâéquenees  de  la  prc^ 
pMttitfft  Admiaé  par  lui ,  il  aurait  été  iléceaiaiiement  con-^ 
dmt  à  eialniner  rav'énir  de  ces  trois  parties  agissantes  du 
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corps  social ,  il  aurait  vu  que  la  constitution  positive  des 
sociétés  ne  s.erait  conçue,  qu'au  moment  où  les  publicistes 
oul>]iant  toute  leur  vieille  science ,  laisseraient  au  passé  les 
doctrines  aristocratiques  ou  démocratiques,  pour  s'occuper 
de  mettre  en  harmonie  les  directeurs  occuàes  de  la  société 
avec  ses  directeurs  patens.  Alors  cet  auteur  ne  se  serait 
pas  autant  occupé  de  la  balance  des  pouvoirs,  entre  les  ri* 
ches  et  les  pauvres ,  entre  les  savans  et  les  if^orans ,  entre 
la  propriété  et  le  travail,  entre  les  hommes  accessibles  aux 
passions  anti-sociales  et  ceux  qui  sont  intéressés  au  main^ 
tien  du  bon  ordre  {i)  ^  il  aurait  vu  qu'il  ne  s'agit  pas  de 
mettre  des  contre^poids,  d'organiser  l'opposition,  l'anta-*- 
gonisme,  la  lutte ,  mais  tout  simplement  de  se  confier  à  la 
direction  des  hommes  dont  les  intérêts  se  confondent  avec 
ceux  de  la  société  ^  or,  de  quoi  se  composent  les  intérêts 
sociaux?  du  développement  de  l'industrie,  des  sciences 
et  des  sentiinens,  en  un  mot,  de  la  production  ;  c'est  donc 
zim producteurs  que  la  direction  sociale  doit  être  confiée. 
Lorsque  M.  Passy  prétend  que  la  réforme  parlementaire 
devrait ,  en  Angleterre ,  relever  la  démocratie ,  que  peut-il 
entendre  par  ce  mot  ?  s'il  n'y  attache  pas  l'idée  qu'une 
réforme  devrait  donner  plus  d'importance  aux  travailleurs 
et  diminuer  celle  des  propriétaires  oisifs ,  nous  ne  le  com- 
prenons pas  ;  mais  si  telle  est  son  intention ,  pourquoi  se 
servir  de  ce  mot  qui  ne  présente  qu'une  idée  vague  :  nous 
disons  que  cette  idée  est  vague  ^  et  nous  sommes  certains 
qu'en  effet  relever  la  démocratie  s'explique  de  vingt  ma- 
nières diflSérentes ,  tandis  qu'iL  n'y  en  a  qu'une  seule  qui 
soit  importante,  rabaisser  toisitfeté.  Pour  certains  esprits , 

(0  Page»  x86  et  167, 
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relever  la  Jëmocratie ,  c'est  diminuer  le  cens  ëlcctoral  ; 
pour  d'autres  ,  c'est  ëlire  un  plus  grand  nombre  de  petits 
propriétaires  ;  on  peut  encore  penser  qu'une  réforme  rele- 
veraitla  démocratie  si  elle  augmentait  le  nombre  des  élus^ 
on  bien  que  la.  destruction  des  titres  de  noblesse  produirait 
également  cet  effet  ^  enfin  ,  précisément  k  cause  de  la  vé- 
ritable signification  du  mot  aristocratie  ,  pouvoir  du  petit 
nombre,  l'idée  que  rappelle  ce  mot  doit  être  toujours 
vague. 

Nous  sommes  étonnés  qu'avec  ce  vieux  langage,  M.  Passy 
ait  pu  énoncer  très-fréquemment  des  idées  nouvelles  ]  on 
s'aperçoit  qu'elles  sont  semées  depuis  peu  de  temps  dans 
un  champ  préparé ,  il  est  vrai ,  pour  cette  culture ,  mais  il 
faut  encore  une  grande  opération  pour  les  faire  germer  i 
les  mauvaises  herbes  étouffent  le  bon  grain.  Sans  méta- 
phore ,  l'ouvrage  sur  l'aristocratie  nous  paratt  avoir  été 
fait  trop  vite  :  son  auteur  a  lu  avec  quelque  fruit  les  pre-i- 
mters  essais  de  la  philosophie  positive  ;  il  en  a  adopté  quel- 
ques idées  comme  des  créations  de  son  esprit,  et  ^  a  ^omlu 
constater  promptementleur  existence,  avant  de  donner  tout 
le  temps  nécessaire  à  la  fusion  de  ces  nouvelles  idées,  avec 
la  science  qn'il  possédait  déjà  \  il  en  est  résulté  des  con- 
tradictions très-remarquables.  Ainsi,  dans  un  ouvrage  où 
l'idée  de  progrès  ,  de  perfectionnement  est  constamment 
répétée^  il  semble  qu'on  pourra  découvrir  le  moyen  par 
lequel  l'auteur  est  arrivé  à  cette  loi  de  perfectibilité  de 
Tespèce  .humaine;  et  en  effet,  M.  Passy  met  souvent  sous 
les  yeux  de  ses  lecteurs ,  l'esquisse  du  tableau  de  quel- 
ques  progrès  ;    mais  au  milieu  de  ce  travail  vraiment 
^ientifiqne  ,  on  trouve  ces  phrases  :  «Xe  bien ,  tel  a  été 
et  tel  doit  être  le  fruit  de  tout   perfectionnement  des 
&cnltés  humaines.  A  mesure  que  de9  idées  plus  saines  et 
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plus  étendues  éclairent  les  instinets  de  b  consciencG ,  la 
justice  affermit  son  empire  sur  les  cœurs.  C'est  rers  U 
bien ,  vers  Xt^  justice  que  les  progrès  de  la  civilisatioD  con« 

duiseot  les  sociétés Mais,  demandera -t- on,  il  quels^ 

signes  connaissez-vous  donc  <{ue  les  îostîtutionB  contrarient 
les  desseins  de  la  providence  et  Uessent  les  intérêts  véri- 
tables de  rhumanité  ?  A  un  signe  infaillible  ,  à  leur  dis- 
cordance avec  les  principes  clairs  ^positifs  ,  immuables  de 
la  morale  et  de  [équité.  Aussitôt  qu'une  institution  nuit  à 
l'exercice  des  droits  imprescriptibles  des  membres  de  la 
communauté,  etc.,  déclarez-le  hardiment,  éette  institation 
est  vicieuse.»  M.  Passj,  dans  tous  ces  passages,  a  dévié  de  la 
ligne  scientifique  \  le  bien^  lejuste^  la  providence^  lesprin^ 
cipes  clairs  et  immuables  de  téguite  et  de  la  morale  ^  ^nfin 
les  droits  imprescriptibles ,  tout  cela  est  de4a  vieille  philo- 
sophie ontologique  et  même  théologique:  sichaeuil  pouvnt 
juger  avec  sou  sens  intime  ,  pourquoi  faire  de  la  science? 
En  commençant  l'ouvrage ,  à  la  première  page ,  noua 
avions  été  frappés  du  peu  de  rapport  qu'il  y  avait  eiktreles 
idées  qui  s'y  trouvent  et  la  préface  ou  le  titre  même  de 
l'oiivrage.  Ce  titre  renferme ,  comlne  nous  l'avons  déjà  dit^ 
ainsi  que  la  préface,  l'idée  de  progression^  et  cependamt' 
voici  la  première  phrase  de  l'ouvrage,  ic  Si ,  chezdes  petè^ 
pies  vieillis ,  subsistent  souvent  des  lois  et  des  institutioni 
désavouées  paar  l'opinion  publique  ,  il  m'en  peul  êttt  do 
même  à  [origine  des  sociétés.  Egaux  en  force  et  en  mi** 
sère  ,  libres  encore  de  Tibâuence  si  puissante  de  l'babi-» 
tude,  des  souvenirs  et  des  croyances ,  les  hommes  'alod 
n'acceptent  que  des  règles  dont  l'utilité  les  frappe ,  et  toid 
pouvoir  gui  s'élève  n'est,  au  fond,  qu'un  produit  des  né^ 
cessités  inhérentes  à  lent  mode  d'existence.  »  De  tous 
temps,  les  pouvoirs  fui  s'éHveni  aont  produits  par  let  né* 
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cesritës  inhërentes  au  mode  d'exiitence  de  la  aociété ,  iâaia 
les  peuples  vieillis ,  en  raison  du  développement  progreanf 
des  ëléniens  sociaux  9  ont  sur  les  peaples  naissabs  un  atàb* 
tage  immense  ;  c^estque  le  pouvoir  ^ui  s^élèue  est  toujoari 
de  plus  en  plus  favoraUe  aux  progrès  futurs.  M.  Pasty 
semble  croire  au  contraire  que  l'harmonie  entre  le  péuToir 
et  l'intérêt  des  gouvernés  devient  de  plus  en  plus  difficile 
à  mesure  que  les  peuples  vieillissent  9  ce  qui  ferait  que  là 
science  politique  échapperait  à  la  grande  loi  de  Jperfedi* 
bUité. 

Comment  se  fait-il  d'aHlenrs ,  si  le  pouvoir  qui  s'élève* 
est  un  produit  des  nécessités  inhérentes  au  mode  d'exiè^ 
tence  des  sociétés,  que  M.  Passy  s'exprime  ainsi ^  quelques 
pages  plus  loin  (i)  :  «  On  a  dit  que ,  lors  de  leur  instit»» 
tion ,  les  privilèges  avaient  été  naturels  et  nécessaires  ;  tel 
n'est  point  mon  avis.  Certes  il  est,  on  ne  peut  le  nier,  des 
époques  où  la  masse  ne  trouve  le  repos  et  la  paix  que  dliihs 
la  soumission  à  un  petit  nombre  de  chefis  éminens^  maiè 
puisqu'alors  il  suffit  de  hjarce  des  choses  pour  aréer  u4e 
aristocratie  nécessaire  9  n'est-il  pas  évideibt  que ,  dans  lee 
âges  subséquens,  la  même  cause  continuerait ,  jon^  taide 
duprmlége,  à  élever  au  faite  de  l'édifice  social  les  su- 
périorités et  les  pouvoirs  réclamés  par  les  exigeaceft  du 
moment  ?  chez  les  peuples  ignorans  surtout ,  les  lois  ne  de^ 
vancent  pas  les  faits  :  ce  n  est  pas  lepriifilége  '^ui  a  atèé 
mie  aristocratie  nécessaire  :  elle  existait  avant  lui)  ceit 
C aristocratie^  au  contraire,  ^ui,  abusant  désavantagea 
de  sa  situation ,  s  est  donné  dans  le  prii^ilége  Un  appfai 
factice  et  pernicieux.  »  Le  privilège  qui  fait  l'aiàstecKflltie, 
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00  raristocratie  qui  créeleprivflége,  vo3à  nne  conceptioa 
▼raimeiit  extraordinaire  ;  les  aristocrates  et  les  pwUégiés 
n'ëtaient-ilspai  les  mêmes  hommes  ?  L'un  pouvait-il  crëer 
l'autre?  Si  le  petit  nombre  gouvernant  à  Sparte  ou  à  Rome 
avait  le  privilège  de  posséder  des  esclaves ,  c'est  <{ue  la 
première  condition  de  vie  de  l'ëtat  social  ëtait  la  guerre , 
et  que  la  goeire  se  terminait  par  l'esdavage  du  vaincu. 
Alors,  aristocratie  et  esclavage  sont  des  mots  inséparables , 
nës  en  même  temps ,  et  qui  ne  procèdent  pas  l'un  de  l'autre. 
Téritablement  cette  discussion  rappelle  les  décisions  des 
pemiers  conciles  sur  la  Trinité  \  mais  la  &ute  en  est  à 
M.  Passy,  qui  conserve  la  méthode  théologique  dans  la 
science  politique.  Supposer  que  la  première  aristocratie 
pouvait  exister  sans  être  appuyée  sur  lliérédité  des  pri- 
vilèges, c'est  raisonner  sur  ce  que  serait  le  globe  terrestre 
si  le  soleil  n'existait  pas  \  car  il  faut ,  pour  une  pareille  hypo- 
thèse ,  admettre  d'avance  que  Fespèce  humaine  aurait  pu 
être  ce  qu'elle  n'a  pas  été  5  conjecture  complètement  inu- 
tile ,  puisqu'il  est  impossible  de  connaître  l'avenir  destiné 
à  l'humanité ,  si  on  étudie  le  passé  tel  qu'il  aurait  pu  être , 
au  lieu  de  l'étudier  tel  qu'il  a  été. 

La  partie  critique  de  l'ouvrage  de  M.  Passy  est,  en  gé- 
néral ,  faite  avec  modération  et  sagacité,  n  J'ai  rendu  jus- 
tice à  l'aristocratie ,  dit-il  en  finissant  :  si  j'ai  déclaré  son 
existence  incompatible  avec  les*  exigences  d'une  civilisa- 
lion  avaticée ,  je  n'di  point  hésité  à  reconnaître  qu'il  avait 
été  des  temps  où  sa  domination  avait  produit  en  définitive 
plus  de  bien  que  de  mal.  »  Tel  doit  être  en  effet  le  résultat 
de  l'examen  philosophique  des  grands  élémens  des  consti- 
tutions passées  \  il  serait  même  encore  plus  exact  de  dire 
que  les  institutions,  qui  ont  exercé  une  grande  influence 
•ur  lésinasses,  n'ont  fait  de  mal  qu'aux  époques  où  de9 
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kesobs  nouveaux  appelaient  d'autres  institutions  pour  rem- 
placer  celles  qm  avaient  vieUli^  »«  temps  employé  à  It 
lutte  d'une  vieille  doctrine  contre  une  nouvelle,  esttou- 
jours  un  moment  de  désordre  et  d'anarchie  inévitable  ; 
l'étude  de  l'histoire  doit  nous  apprendre  à  nous  garantir 
du  prolongement  de  ces  instans  de  souffrance,  en  recon* 
naissant  toutefois  que  leur  durée  même  sert  quelquefois  à 
donner  plus  de  vigueur  aux  nouveaux  élémens  d'ordre  qui 

cherchent  à  se  faire  jour. 

L'auteur  de  V aristocratie  k^ieu  fait  sentir  l'influence 
que  devaient  nécessairement  avoir  les  dédains  de  la  ncH 
Messe  pour  le  travail ,  et  la  considération  qu  elle  prodiguait 
à  l'oisiveté-,  mais,  en  donnant  souvent  aux  institutions  du 
passé  des  épithètes  que  l'on  pourrait  appeler  injurieuses , 
U  sort  de  la  ligne  que,  d'après  la  citation  qui  précède,  il 
semblait  s'être  tracée.  Ainsi,  en  pariant  de  la  puissance 
vivifiante  de  la  perfectibilité  humaine ,  qui  triomphe  de 
tous  les  obstacles  que  lui  opposent  des  institutions  videum. 
il  dit  :  «  Que  d'institutions ,  iniques  et  compressibles  ^  W 
fléchi  sous  l'effort  des  tendances  actives  de  la  civilfaation  ! 
Contemplez  le  tableau  du  moyen  âge  :  Affaissés  sou»  le 
joug  d'une  odieuse  servitude ,  les  peuples  le  brisent  et  font 
toute ,  bien  que  trainant  après  eux  les  débris  pesans  dea 
chaînes  forgées  par  l'ignorance  et  l'orgueil  nobiliaires....- 
Ainsi  les  nations  prospèrent ,  sans  que  la  rapidité  même  de 
leur  marche  atteste  une  organisation  exclusive  de   tout 
principe  injure  et  pernicieux.  »  Il  semble  que  l'auteur 
considère  le  moyen  âge  ,.de  même  que  la  plupart  des  écri- 
vains qui  l'ont  précédé  ,  comme  l'époque  de  barbarie  la 
plus  complète  et,  par  conséquent ,  comme  indiquant  un 
|>as  rétrogade  lait  par  l'humanité;  cette  opinion  est  tout-a- 
ftît  eironçe  :  il  est  impossible  de  ne  pas  con^dérer  aveo 
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admiration  cette  épo^[«e  {»eiiiiant  bqarile  ie  ^bm  laife  tj^ 
lème  d'oif  anisation  sociale  a  ëté  coiiça  et  appliipië.  I^ 
sjitème  théolûgtque  et  féodal ^  détruit  aujourd'hui,  dd 
moins  en  diëorie ,  ëtaU  une  création  d'une  impoitaueè  tdlé 
que ,  comparée  dans  toutes  aes  pirties  avec  ce  cjui  l'a  pré-* 
eédë,  elle  a  un  caractère  dfe  génëtialitë  et  d'ensemide, 
fui  doit  exciter  un  autre  sentiment  que  1er  mëpris  et  le 
dëfjoAt.  Si  nous  ne  pensions  pas,  comme  nous  Tairons  déjà 
exprimé ,  que  M.  Passy  a  eu  connaissance  des  écrib  que 
nous  considérons  comme  les  plus  nui^uana  qui  aient  ëté 
écrits  sur  la  science  sociale,  noua  l'enfaigeriot]»  à  méditer 
un  expoaé  rapide  deaprogrès  de  en  ci^iUsùtiên  ches  ki 
peuples  dumeye^iâge^ivÊéré  dans  un  ouvrigeplddié  p^r 
Saint-Simon,  ayant  pour  titre  :  Opinkmi  lltU/raites,  pht-- 
kiSophijues  et  indugUieUes. 

Nous  teiminerbDs  cette  analyse  à  laquelle  Timpoitanctf 
de  rouYiage  nous  a  fopoëa  «le  donner  une  asses  grande 

tdue  ,  pat  uù  lésumë  rapide  de  nos  oiiuenralîons* 
e  {Hrincîpe  qui  semble  deroir  doiimér  dans  eet  ouvrage, 
d'aphèa  son  titre  même  ,  et^  la  perfectibilité  de  IVspèee 
himaiae  •,  le  Étot  de  perfectibilité  exige  Une  dttnition , 
M.  Passy  l'a  priie  dana  la  métiwde  ontdiogiqtte ,  U  a  dë- 
sif^ë  la  peifectibilité  par  son  but  ^  ipii ,  suivant  lui ,  est 
YégaUti  des  drôës  ^  dfe  là  sont  nées  les  oontradictiohs 
et  les  «rretirs  qui  nous  paraissent  frëipellimetit  déparer 
ton  outrage*  Si  oet  aaienr^  qni  a  ttiontié  d'ailleurs  dans 
ee  livré  un  profond  savoir,  une  conbaiisance  parfkitè 
dien  écnnofenîates  et  deu  puUîcistes  ,  avait  pris  son  point 
dé  dépM  dans  It  méthode  positive  ,  s'il  avait  cherché 
à  iléômmr  quels  étaienties  mdîvidus  et  les  actions  iiu- 
mtkum^  oadiés  sont  ces  mots  ,  éffitité  des  droàs ,  il  au* 
nît  TU  que  h  loi  de  peifectiblilé  n'étmt  a«tre  diose  ^ne 


le  développement  profpreasif  des  trois  ëlémens  d'activité 
du  corps  social  ^  tùèduêtrie^  les  sciences  et  les  beaux* 
arts  ;  il  aurait  alors  rattaché  à  ces  trois  pandes  direc- 
tions ses  observations  sur  le  passé.    L'aristocratie   des 
castes  sacerdotales  ou  militaires ,  celle  du  régime  féodal 
lui  auraient  apparu  comme  des  institutions  dont  il  lui 
aurait  été  facile  de  démontrer,  à  chaque  épo<{ue,  l'in- 
dispensable nécessité  ;  il  aurait  fait  sentir  en  quoi  con- 
siste Taméliioration ,  le  progrès  lait  par  Thumanité   à 
répoque  du  système  théologique  et  léo4^  »  et  s'élevainf 
à  la  conception  du  système  ^association  iaduMrieUB ,  d'of*- 
soçiation  productin^e  que  l'avenir  aafs  l'és^xve ,  il  aurait 
indiqué  nette^ient  les  causes  de  la  d^tniction  prc^pressivf 
de  toutes  les  supériorités  héréditfiîrei ,  et  de  l^yjr  ren^- 
placement  par  1^  sup^norités  acquise  par  1«  tcava^  \ 
profitant  alors  coi]|plàtei9eQt  4e  la  phil^ç|ihHI  pÇfitive,, 
à  laquelle  il  rend  souvent  hommage  malgië  lui  y  il  aurait 
mieux  employé  ,   d^ns  l'examen  de  la  queatipn   q«'il 
a  embrassée,  le  fruit  de  les  trava«K  et  le  tiihut  4e  ses 
lumières. 

p.  R 
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SUBORDINATION  DES  SCIENCES. 


Lfi  public  n'd  pas  Utie  égale  foi  dans  les  diverses  parties 
des  sciences.  L'opinion  générale  ne  leur  accorde  ni  la 
même  puissance  de  démonstration  ^  ni  la  même  valeur  sous 
le  rapport  même  de  la  probabilité  -,  en  un  mot ,  suivant  l'ex- 
pression ordinaire ,  on  ne  les  considère  pas  comme  posi- 
tives au  même  degré.  On  ne  cherche  pas  d'ailleurs  à  s'ex- 
pli<{uer  comment  et  pourquoi  cette  manière  de  voir  pourrait 
être  accidentellement  vraie ,  parce  que  la  véritable  idée  de 
progression  n'existe  encore  presque  dans  aucun  esprit. 
Ainsi  j  en  général ,    on  a  plus  de  confiance  aujourd'hui 
dans  les  sciences  mathématiques  et  physiques  que  dans 
les  sciences  physiologiques;  les  premières  jouissent  de 
plus  de  considération  et  de  faveur.  On  croit  tellement  à 
la  justesse  de  leurs  méthodes  et  à  l'exactitude  de  leurs 
résultats ,  qu'on  voit  beaucoup  de  gens  se  livrer  k  leur 
étude  dans  l'unique  but  de  se  rendre  l'esprit  droit  et  d'ap- 
prendre à  bien  raisonner  :  enfin ,  leur  connaissance  passe 
pour  être  la  seule  vraiment  importante  dans  une  éduca- 
tion générale ,  et  elles  servent  de  terme  de  comparaison 
quand  il  s'agit  de  certitude  au  plus  haut  degré  :  de  là , 
sans  s'en  apercevoir  ^  on  est  entraîné  à  superposer  les 
sciences  mathématiques  à  la  physiologie ,  à  vouloir  trouver 
dans  la  seconde  les  méthodes ,  les  habitudes  et  même  les 
théories  des  premières. 
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La  question  de  la  prë^minence  des  sciences  est  Aa 
{Àus  haut  intëcét  philosophique  :  car  il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  d'examiner  et  d'ëta^blir  positivement  quel  est  le 
point  de  vue  spécial  dont  il  faut  partir  pour  apprécier  la 
valeur  des  méthodes  et  des  diverses  théories ,  et  quelle  est, 
par  suite,  la  spécialité  qui  est  appelée  à  unir  toutes  les  au- 
tres et  à  enfaire  un  tout  encyclopédique.  Nul  doute  que 
les  diverses  sciences  spéciales  ne  soient  pas  toutes  propres 
à  être  indifféremment  employées  à  un  tel  travail  de  coor* 
dlnation  ;  il  n'en  est  que  deux  parmi  elliss  qui  évidemment 
et  au  premier  coup  d'œil  en  paraissent  ofinrles  moyens: 
l'une  est  l'astronomie  ,  l'autre  est  la  physiologie ,  et  en 
effet  elles  ont  dépi  été  toutes  deux  plusieurs  fois  cultivées 
dans  ce  but.  Mais  pour  que  l'astronomie  serve  de  point  de 
départ  dans  la  coordination  universeUe  des  faits  physiques 
et  moraux  ,  il  faut  admettre  l'existence  d'une  cause  pre- 
mière universelle  :  sans  cela ,  il  est  évident  que  les  spé- 
cialités resteraient  isolées  comme  elles  l'étaient  auparavant; 
l'astronomie  ne  pourrait  unir ,  par  une  théorie ,  les  phéno- 
mènes physiques. aux  phénomènes  des  corps  vivans  ^  l'exis- 
tence du  plus  petit  insecte  resterait  un  fait  aussi  isolé  que 
c^Ile  des  sociétés  humaines  elles-mêmes.  On  n'a  point  en- 
core mis  de  côté  toute  idée  de  cause  première ,  et  cepM« 
dant  les  sciences  sont  devenues  de  jour  en  jour  plus  spé- 
ciales. La  n^ême  ignorance  des  causes  universelles  qui  met 
l'astronomie  dans  l'impossibilité  de  servir  à  former  un  ta- 
bleau encyclopédique ,  la ,  rend  incapable  de  donner  un 
moyen  d'appréciation  des  lois  propres  à  chaque  spécialité. 
Lors  de  la  découverte  de  la  gravitation  et  des  lois  de  la 
pesanteur ,  on  voulut  tout  spumettre  à  leur  empire  ,  on 
voulut  employer  partout  l'analyse  mathématique^  mais  l'ex- 
périence ne  tarda  pas  à  démontrer  qu'elles  étaient  inap- 
plicables. 


Les  mots  Caase  et  Loi  daignent  deux  opëratîons  de 
Tesprit  l)ien  difSJreates.  Dans  le  premier  cas  en  effet ,  on 
veut  savoir  pourquoi  les  phénomènes  existent ,  pourquoi 
fls  se  montrent  de  telle  manière  plutôt  que  de  telle  autre; 
dans  le  second ,  on  cherche  seulement  comment  ils  exis- 
tent, on  ëtudie  la  manière  dont  ils  s*enchatoeut  les  uns 
^nx  autres,  c'est-MUre,  leurs  relations  réciproques. 
Quand  on  dit ,  un  corps  lancé  en  Tair  décrit  en  tombant 
une  courbe  de  telle  espèce ,  il  acquiert  dans  sa  course 
telle  vitesse,  ^n  exprime  des  phénomènes  qu'on  pourra 
Uex  à  tous  ceux  du  mèmt  genre ,  sous  le  titre  pesanteur  : 
mais  cette  pesanteur  elle-même  n'est  qu'^/in  terme  général^ 
ynair  lequel  on  désigne  et  on  coordonne  un  grand  nombre 
de  faits  du  même  ordre  \  ce  n'est  poiyt  une  cause.  Si 
on  se  deipande  pourquoi  la  pesanteur  existe^  dans  Tétat 
actuel  de  la  science ,  on  se  fait  là  une  question  de.  cause  ^ 
mais  si  on  se  borne  à  Touloir  connaître  comment  eBe  existe, 
et  si  par  conséquent  on  se  met  à  étudier  comment  les 
corps  tombent ,  alors  on  ne  s'occupe  plus  qu'à  observer  la 
manière  dont  les  phénomènes  se  passent,  el  dès  ce  mo- 
ment onf  ne  rechercbe  plus  que  des  lois. 

Les  causes  sont  toujours  hypothétiques ,  toujours  con-^ 
jeeturales  :  les  lois  peuvent ,  au  contraire  ,  devenir  com- 
plètement positives.  En  effet ,  qu'y  a-t-il  de  certain  pour 
nous?  Rien,  sinon  les  phénomènes.  On  a  dit  et  répété 
b*^n  des  fois  que  bons  de  nous»  il  n^y  avait  pas  de  certi-' 
ttide,  que  nousdevioi)S  douter  de  tout  ce  qui  n'est  pas  nous- 
ipemes  :  sans  admettre  entièrement  l'absolu  de  oet  axiome, 
nous  devons  reconnaître  cependant  qu'il  est  en  partie  vrai. 
£n  effet ,  dans  toute  perception  des  choses  qui  font  partie 
du  monde  extérieur  ^  il  y  a  pour  l'individualité  qui  est  af- 
fectée, la  certitude  d'une  perception  de  telle  espèce  et 


Bôti  de  telle  autre.  Le  mot  phënotnètié  lui-même  y  exprimé 
pstfaltemesi  ce  fait;  ce  mot,  si  heureusement  employiS 
datis  les  scieYiceSy  n'est  sujet  à  aucune  àmbiguite  -,  U  si- 
f^nlfiê  seulement  ce  qui  ùouà  paraît  être  \  il  désigne  très- 
Lien  ^tf'an  fait  n'est  que  le  j[>rbduit  d'un  certain  rapport 
entre  le  mondé  envitonnant  et  l'individu  sentant.  Or , 
il  y  a  cette  différence  entre  tes  lois  et  les  causes,  que 
les  premières  soift  des  créations  de  notre  esprit,  propres 
à  co<tfdoDner  des  phénomènes ,  et  les  autres  une  expli- 
catticrn  des  phénomènes,  titée  de  Texisteuce  d*une  puis- 
tance  quelconque ,  qui  est  entièrement  hors  de  nous  et 
indépendante  de  nouir^ 

II  n'est  nullement  indifflérent  de  s^occuper  d(e  la  re' 
cherche  des  causes  premières  ou  de  celle  des  lois.  Ces  deux 
huts  d'rntestigartion ,  suivant  que  l'un  est  adopté  plutôt  que 
Tautre ,  cfaàiigent  complètement  le  caractère  des  sciences  : 
dans  le  premier  cas ,  Thomme  travaille  sans  avoir  con-, 
i^ience  de  ce  qu'il  fait,  sans  connaître  ses  instrumens 
et  dans  l'ignorance  de  sa  propre  intelligence  ;  si  au  con- 
traire il  suit  la  seconde  voie ,  il  sait  alors  parfaitement 
ce  qu'il  fait,    il  connaît  ses   instrumens  de  recherche. 
Or  ,  tant  qu'ttn  homme  restera  dans  là  science  des  corps 
Brots',  quelle  que  ^oit  d^iilleurs  sa  capacité ,  il  ne  pourra 
jamais  s'apercevoir  de  cette  diSëreAce  ;  nous  le   disons 
pâfce  que  nous  en  ayons  les  preuves  ,  il  ne  verra  jamais 
c|ue  la  manière  de  ientit  quand  on  oLserve  et  les  lois 
de  FintelHgence  quand  on  spécule ,  dominent  nécessai- 
rement toutes  les  étirdes  et  décident  de  leurs  résultats. 

Le^sdencés  né  sont  devenues  positives  que  parce  qu'on 
à  tenu  compte  de  notre  individualité ,  et  que  Ton  s'esf 
upet^d  de  la  nature  des  rapports  qui  nous'  liaient  au  ml- 
Uôii  dna  féqael  nous  vitons  ;  cir  alors  on  à  vu  dans  1m 
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monde  eavironnant,  des  phénomènes  et  non  des  sulralancesy. 
des  forces  ou  des  êtres  existons  par  eux-mêmes  ^  on  n\ 
plus  vn ,  daiis  nos  systèmes  généraux  ,  que  des  lois  furma- 
lées,  et  nos  vciiîés  absolues  et  indépendantes  de  nous. 
L'état  positif  des  sciences  les  subordonne  nécessairement 
toutes  aux  physioloj^ics  sociale  et  iudtvidueUc,  et  donne  à 
leur  étude  le  premier  rang  en  importance  :  c'est  le  contraire, 
si  nous  recherchons  les  causes.  En  effet,  qu'on  se  demande 
pourquoi  Thomme  existe  y  on  est  logiquement  entraîné  à 
rechercher  pourquoi  le  globe ,  pourquoi  notre  système 
planétaire  existent ,  et  l'univers  enfin  ]  questions  qui  sont 
certainement  insolubles,  propres  seulement  aux bypothèses, 
et  que  la  démonstration  ne  peut  atteindre  y  ainsi  que  le 
fait  remarquer  Saint-Simon.  Dans  une  pareille  manière  de 
procéder ,  celui  des  phénomènes  qui  en  embrasse  un  plus 
grand  nombre  ,  se  trouve  toujours  le  plus  élevé ,  et  en 
même  temps  celui  dont  la  cause  première  est  seule  impor- 
tante à  connaître  et  dont  Texplic^tion  donnerait  Ja  solution 
de  tous  les  autres  ;  et  dans  cette  voie,  l'astronomie  est  de 
beaucoup  supérieure  à  la  science  de  l'homme^  car  l'homme 
et  le  globe  sont  compris  dans  un  système  planétaire  ,  ils 
ont  la  même  origine  que  lui  et  sont  produits  nie  la  même 
canse.  Où  arriverons-nous  par  cette  route  ?  Dans  l'état 
actuel  de  la  science ,  en  poussant  l'investigation  jusqu'à 
son  dernier  terme ,  nous  trouverons  que  le  fait  le  p^us  gé- 
néral est  le  mouvement  ',  il  nous  faudra  alors  une  vitesse 
initiale ,  et  où  irons-nous  en  chercher  l'origine?  dansles 
hypothèses  ihéologiques  sans  doute  ?  Mais  alors  «pi'aurons- 
nousfait  d'utile  pour  la  science  :  aurons-nous  trouvé  un  seul 
résultat  applicable  à  l'homme  ?  Non  ,  certainement  ^  nous 
n'aurons  pas  fait  un  pas  de  plus  que  les  générations  pré- 
cédentes \  nous  rentrerons  dans  ce  champ  de  diaciissiMs 


stériiet  et  «aM  fin  qu'eUed  avaient  eu  la  raison  d'aban- 
donner :  quttid  au  contraire ,  soua  la  direction  de  Bacon 
et  Deacarter,  rhomme  s'e*t  considéré  comme  rôrigine  de 
tbst  savoir ,  lorsqu'il  a'esten^isa^é  comme  créateur  de  font 
tnkvail  écienfifique,  il  a  fait  Un  pas  énorme  )  sans  doute  il 
a'estdabord^soté  du  monde  extérieur  ttop  complètement-, 
'  il  s'eit  à  tort  érigé ,  sous  le  rapport  intellectuel ,  en  un  ^irin- 
cipe  trop  entièrement  indépendant  de  toute  influence  étran- 
gère ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  dès  ce  moment 
41  a  auperposé  led  lois  de  son  organisation ,  -celles  de  sa 
-propre  ii^telligence ,  àTanivers  environnant  -,  il  a  sfènttque 
Vêtait  lui  qu'il  fallait  étudier,  que  dans  les  travaux  de 
J'caprit  le  bien  et  le  mal  dépendaient  des  méthodes  em- 
ployées. Le  premier  travail  alors  a  pour  but  de  connaître 
la  nature dçBotre  certitude,  et  le  second,  d'apprécier  les 
méthodes.  C'est  à  peu  près  ce  que  Tésprit  humain  a  fait 
avant  de  procéder  à  ces  coordinations  de  faits  astronomi- 
ques et  physiques  qu'on  a  raison  d'admirer,  mais  dont  à  tort 
on  vent  tirer  des  déductions  pour  ce  qui  leur  est  étranger. 
La  révolution,  ^nt  Bacon  6réà  le  germe  ^  età  laquelïe 
Deseattes  donna  là  première  impulsion  d'ensemble ,  com>- 
mença  par  changer  complètemeni  l'ordre  de  subordinif- 
tion  dea^  dr^^ei^es  parties  de  la  science.  L'intelligence* cfe 
l'homme  fut  superposée  àf  la  théologie ,  l'étude  A^'^ike- 
tliodes  fîit  proclamée  la  plus  impartante  ,  lé  tableau  èncy- 
idique  des   sciences  enfin  ftit  éfiiHIi'  d'après'*ia  dïvîsion 
des  fiicttltéâ  humaines,  et  Fa  ^ilbsopfiïe  dé  Sie&  cessa 
d'intervoBir  dans  les  spécialités  ;  cette  explîèatfth''*dls 
iCausesde  l'univiers  ne  fut  plitt  a]^pelée'à  domier  dék Iràojens 
4ie  coordination  \  en  un  mot ,  *t>n  n'afk  *|)Itjs  y  ^Hét^h^r  le 
Imt  final  detous  lés  bits*,  on  i)e  plaça  dans  rutfHié  ^ar'f^ 
f»ort  à  l^homlkie,  et  dans  sa  nature^  ta'  ](»hy8}oic^](g|,M  J|( 
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nous  appeloiM  ainsi  la  science  de  l'JioiiiiDe  loift  entfèie  , 
domina  dès  ce  moment  les  études  dans  toutes  les  direc- 
tions. On  cessa  de  considérer  la  science  comme  une  unité; 
les  spécialités  naquirent  et  se  composèrent  chacune  d*m 
ordre  particulier  de  pliénomcnes^  la  physM[ue  fut  étudiée 
séparément  de  la  diimie«  celle«<i  de  la  oûoéralogie  et 
de  la  géolo|ie ,  etc.  Le  cliangement  se  fit  sentir  jusque 
dans  les  termes  qui  désignaient  les  choses  ;  car ,  toutes  ces 
spécialités  reçurent  le  uom  de  science ,  tandis  qu'aupa* 
xavant  il  n'y  sv^it  qu'une  seule  scienee ,  celle  de  Dieu  ou 
de  l'univers.  Chaque  spécialité  eutses  méthodes,  ses  théo- 
stes ,  ses  lois  particulières  ,  et  jusqu'au  langage ,  tout  re<- 
fétitle  même  caractère  de  diversité.  Cet  étatd'isolemeilt 
des  diverses  branches  du  savoir  humain ,  est  devenu  plus 
marqué  an  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  Tesprit  humain  \ 
aujourd'hui  il  est  le  plus  grand  possible.  Nul  doute  que 
cette  division  ne  aoit  le  principal  moyen  de  perfection 
sous  tous  les  rapports  ,  et  aujourd'hui  presque  J  unique 
cause  de  l'existeiice  des  sciences  à  Tétaf  positif;  tm  moins 
foyonsHiOus  par  riiistotre  qu'aucune  d'elles  n'est  devenue 
positive  avant  d'être  complètement  isolée ,  c'est-à-dire , 
avant  que  l'ordre  de  phénomènes  dont  elle  se  compoee 
n'edt  été  entièiement  envisagé  k  patt  de  tout  autre.  Es^ 
sayei  un  instant  d'effacer  ce  caractcre  de  spécialité  ei 
employant  une  méthode ,  une  théorie ,  une  loi  ou  un  Utt^ 
gage  unique .  Quelle  que  soit  la  science  k  laquelle  tous  feres 
des  emprunts ,  et  quoique  vous  &ssiea ,  vous  rentrerez 
dans  le  champ  deâ  hypothèses  inapplicaUes.  La  [rfiyMo* 
logie  individuelle  unie  à  U  physiologie  de  TespAce  »  est 
réellement  le  seul  moyen  d'union  des  sciences  ;  et ,  en 
effet,  depuis  que  cette  division  en  spécialités- exisie,  c'est 
la  phjsiol^  ou  su  partie  méthaphysique  au  motus,  fui  sl 
doainé  toutes  les  eonceptions  encyclopédiques. 


.    Noos  atfOQS  dit  au  commencemeDt  de  cet  article  qae , 
dans  Topinioii  générale,  les  sciences  inatliëinatic|ues  et 
/  physiques  étaient  préféra  aut  sciences  physiologiques, 

ou,  en  un  not,  que  le  savoir  de  l*école  polytechnique 
était  plus  estimé  que  celui  de  l'école  de  médecine.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois4|u'une  opinion  semLlaUe  ou  ana- 
logue a  régné  dans  les  esprits  ;  dans  les  anciennes  écoles 
philosophiques  de  la  Grèce ,  la  science  des  nombres  et  la 
géométrie  furent  long^temps  considérées  comme  les  con- 
naissances de  Tordre  le  plus  élevé ,  et  en  même  temps 
comme  indispensables  aux  savans.  Le  travail  de  l'école  dog- 
matique mit  fin  à  cette  opinion  en  créant  la  philosophie 
qui  triompha  plus  tard  dans  le  christi^isme.  Aujourd'hui 
c'est  à  une  époque  de  transition  semblable  que  la  même 
opinion  s'est  représentée  :  il  est  facile  au  reste  de  s'expli- 
quer ce  fait.  En  effet,  il  est  tout  simple  que  les  sciences 
qui  Goniprennent  les  phénomènes  les  moins  compUqnés  et 
^  les  moins  nombreux  soient  les  premières  en  progrès  \  quant 
ëUx  mathématiquespr<^>rementdites,  eDes  devancenttoutes 
les  parties  du  savoir  humain ,  précisément  parce  qu'elles 
•ont  «ne  pure»  mais  exacte  création  de  l'esprit  humain.  It 
est  inntile  de  dire  que  ces- faits  expliquent  snffisamnwnt 
comment  s^eat  produite  l'opinion  dont  nous  avons  parlé  , 
tottt  en  noua  montrant  qu'elle  est  tranailoire 

La  disottsaion  à  laqueBe  nons  venons  de  nous  livrer  vous 
eandnit  à  cette  conclusion,  déjà  reproduite  bien  des  fois 
dans  le  Prodtâdeun  que  dant  la  méthode  positive ,  l'étude 
de  la  physiologie  individuelle  et  sociale  doit  dominer  celle 
de  toutes  les  spécialités^  et  qu'eHe  seule  oflBre  les  moyens 
iM  repdr*  les  scienoea  lédlement  encycliques. 

!•  Z. 
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Un  homme  célèbre ,  menacé  de  déchéance  daos  Topi- 
DÎon  d'un  peuple  qu'il  avait  entraîné  par  son  éloquence  et 
son  audace ,  à  la  destruction  d'un  système  poUUque  su- 
ranné ,  s'écria  en  voyant  porter  ses  rivaux  en  triomphe  : 
c(Jc  savais  avant  cet  exemple,  qu'il  n'y  a  qu'un  pas  du 
Capitole  à  la  Roche  Tarpéienne  -,  et  il  faut  bien  se  résoudre 
à  n'obtenir  une  justice  constante  que  du  temps  et  delà 
postérité  !ï>  Trop  souvent  les  préventions  des  contempo- 
rains rendirent  cette  résignation ,  cette  superbe  confiance 
de  Mirabeau,  nécessaires  à  des  hommes  qui  avaient  bie» 
mérité  de  leur  pays  et  de  leur  siècle.  Mais  la  décision  de 
l'avenir,  invoquée  contre  Tiugratitude  du  présent,  a-t-elle 
été  toujours  réellement  éclairée  ,  impartiale ,  éq«iitable  ? 
I^es  arrêts  de  /a^o^/en/esont-ilsirrévocaUement  à. l'abri 
de  l'appel?  pour  répondre  à  cette  question,,  il  i^e  faut 
qu'examiner  comment  on  a  jugé  jusqu'ici  les  ftgea  passés  \ 
commcjtit  s'est  formée  l'opinion  des  neveux  sur  les  an- 
cêtres. 

La  tradition  populaire  et  l'histoire ,  en  rattachant  a  cette 
dernière  les  monumens  de  la  iitfé^ture  ^t  des  beaux-arts , 
ont  été  les  seuls  guides  du  genre  humain^  dans  l'étude  des 
anciennes  institutions,  comme  dans  l'appréciation  dea  in- 
dividus do|it  U  renommée  signala  le  passage  sur  la  terre. 
Or,  la  tradition  populaire   a-t-elle  fait  autre  chose  que 


perpëtuer,  avec  plus  ou  moins  de  fidélité ,  les  erreurs  et 
les  préjugés  des  contemporains?  C'est  en  suivant  ses  indi- 
cations,  que  les  plus  grands  listoriens  de  l'antiquité, 
Hérodote,  Diodore,  Tite-Live,  etc.,  ont  obscurci  la  vérité 
dans  leurs  écrits)  que  des  auteurs  du  siècle  d'Auguste  ont 
eélébré  la. louve  qui  allaita  Romulus  et  la  nymphe  qui  con- 
seilla Numa^  et  qu'en  dépit  du  monde  ensorcelé  de 
Bekker,  tant  de  gens  prenaient  encore  il  y  a  peu  de 
temps,  pour  des  sorciers,  Jacques  Molai  et  Urbain  Gran- 
dier,  les  templiers  et  les  francs-maçons.  Mais  l'histoire  du 
moins  a-t-elle  redressé  les  écarts  de  la  tradition  ?  L'hife-^ 
toire,  que  Cicéron  appelle  :  Lux  veritatis,  magislra 
viiœ  (i),  n'erra-t-elle  jamais  dans  ses  jugemens;  et  de* 
von&-nous  croire  à  son  infaillibilité  ?  Si  Ton  réfléchit  que 
cette  haute  magistrature  fut  constamment  exercée  par 
deux  classes  d*hommes ,  placées  sous  des  inspirations  dif- 
férentes, soumises  à  une  direction  diamétralement  opposée  y 
ou  par  le  sacerdoce  et  le  patriciat,  approbateurs  obligé» 
de  tout  ce  qui  favorisait  de  près  ou  de  loin  leur  suprématie  f 
ou  par  des  philosophes  révoltes  contre  la  domination  des 
prêtres  et  des  nobles  ^  si  Ton  consrdère  que  la  Grèce  et 
Rome  président  encore  à.Féducation  des  peuples  les  plus 
avancés  en  civilisation^  <{ue  le  Français,  l'Anglais,  TAlIe- 
mand ,  contiaueut  de  recevoir  au  collége^une  opinion  toute 
faite  sur  r antiquité)  qu'on  leur  apprend  à  ne  voir  l'Egypte 
et  rOrient,  Sparte  et  Athènes,  Périclès  et  Alexandre ,  les 
consuls  et  les  suflletes,  qu'avec  fes  yeux  des  XUucidide^ 
âes  Pàusanias,  des  Dion,  des  Xénophon ,  des^Denis,  des 
Salluste,  des  Quinte-Curce ,  et  de  tant  d'autres  écrivains 


(r)  De  Otrat,  ii,  9. 


illustres,  ^uî  tubirenl  tous  Tinâuencc  de  lear  position  so- 
ciale ,  si  différente  dç  la  nôtre  j  il  n'est  jgaère  possible 
d'attiibuejr  à  riiistoije,  même  après  sa  consécration  clas- 
6i<jue ,  la  prérogative  dont  le  catbolicisme  ^  revêtu  ses 
pontîfs  ;  et  la  plupart  de  ses  arrêts ,  quoi(iue  passés  en 
force  de  chose  jugée  dans  l'école ,  peuvent  être  encore 
attacfués  avec  succès ,  p^r  une  philosophie  ,  libre  k  la  fois 
des  préjugés  de  la  rétrogradation,  et  des  préventions  de  la 
critl(jue  révolutionnaire. 

Nous  avons  déjà  remarc^aé  dansle/Vo^/4?iir(i),  avec 
quelle  légèreté  les  castes  sacerdotales  de  TOrienl  avaient 
été  frappées  de  réprobation  par  cette  postériie\  proclama 
infaillible,  dont  tant  de  gens  n'invoquent  sans  doute How 
partialité  qu'à  défaut  de  mieux ,  et  pour  se  consoler  de  1% 
sévérité  contemporaine.  Le  prêtre  deTInde,  de  l'Egypte 
et  de  la  Chaldée ,  dont  on  déplore  aujourd'hui  le  de^po*» 
tisme  sur  les  croyans,  lorsqu'on  ne  sait  prendre  pour 
point  de  départ  y  dans  ses  appréciations  de  l'enfaDce  dfc 
genre  humain,  que  les  idées  et  les  besoins  de  sa  virilité; 
le  prêtre  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  avons-nous  dit,  ac- 
complit une  mission  utile ,  et  concourut  à  la  progression 
nniverselle,  autant  qu'il  pouvait  le  faire  au  milieu  des  cir«> 
constances  qui  l'environnaient.  N'enchaînant  l'homme  à  la 
caste  que  pour  le  préserver  de  la  liberté  du  déseit  et  de 
l'indépendance  du  sauvage  ;  substituant  l'empire  de  l'in-- 
telligenre  à  celui  dea  force  brutale  ]  revêtu  d'un  pouvoir 
immense ,  dont  l'origine  était  placée  dans  le  ciel,  ponr  pro- 
téger la  fâibfçsse  de^  premiers  liens  spcianx,  contre  les  exr- 
citations  \l'un  individualisme  barbare  et  U  puissance  ilii« 
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(i)  Tome  II ,  page  53j),  de  la  Foi  et  4e  i'Msmmfth 
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mitée  da  plus  fort,  iàns  l'état  dé  nature^  il  fit  servir  soq 
omnipotence  religieuse  à  la  formation  d*une  règle  morale, 
eu  loi  sociale,  sous  les  auspices  de  laquelle  les  masses  as- 
servies, se  livrant  k  des  travaux  matériels,  source  d'amé- 
liorations physiques  pour  Texisteoce  humaine ,  trouvèrent 
les  premiers  procédés  de  l'agriculture,  et  créèrent  les  arts 
et  métiers,  tandis  que  le'corps  sacerdotal,  libre  des  soins 
de  la  subsistance  corporelle ,  s'occupait  du  perfectionne- 
ment théorique  et  enrichissait  le  domaine  scientifique  des 
découvertes  que  les  Thaïes,  les  Pythagore  et  les  Solon, 
transportèrent  ensuite  en  Grèce  et  en  Italie ,  des  bords 
da  Nil  et  Ilndus.  Cependant  quoique  les  lettrés  modernes 
sient  accepté  d'enthousiasme  l'héritage  des  peuples  qui 
succédèrent  aux  savans  héréditaires  de  l'Orient ,  ils  ont 
borné  leur  admiration  et  leur  reconnaissance  à  la  trans^ 
mission  immédiate  des  bienfaits  de  la  civilisation  grecque 
et  latine,  et  n'ont  témoigné  que  du  dédain  pour  ce  qui 
^tait  au-de)à,  quand  ils  ne  sont  pas  descendus  ju^u'à 
l'injure  envers  les  premiers  littérateurs,  leurs  antiques  de- 
vanciers, n  n'y  a  pan  long-temps  encore  que  l'un  des  or- 
ganes les  plus  éloquens  du  libéralisme,  et  que  l'on  peut 
considérer  aussi  comme  l'un  des  plus  savaus  écrivains  de 
notre  époque ,  ne  croyait  pouvoir  mieux  exprimer  l'indi- 
gnation que  lui  inspiraient  nos  doctrines,  qu'en  noua  appli- 
quant le  titre  de  prêtres  de  Thibes  et  de  Memphis.  Avant 
lui ,  UD  autre  puUiciste  non  moins  illustre  ,  et  long-temps 
l'idole  du  parti  rétrograde ,  avait  porté  sur  la  théocratie 
égyptienne  un  jugement  que  n'eût  pas  désavoué,  à  certains 
égards^  l'école  critique.  Vwtevaàe  C  Essai  sur  les  Bé^lu^ 
tions  consacra  en  eflFet  quelques  phrases  plaintives  hcepcu^ 
pleU^répar  système  aux  plus  t^^lreitses  ténèbres;  à  ce  pays 
d'eselM^age  oh  C esprit  fmmain  ^ç'mUsiUt  sous  des  chatnes 
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pésoHtes  9  où  le  sacerdoce  redoublak  ks  litns  de  tigno^ 
ronce  autour  des  peuples  (i).  Ne  pensant  pas  avec  Bof- 
sifet,  ijue  tonjtt  mieux ,  ce  i/ue  ton  avaii  toujours  vu 
faire  ^  et  à  4fuoion  s^étaà  uniquement  occupé  dès  fen^ 
yàncCy  M.  de  Chateaubriand  déplora  qae  chaque  homme 
fut  obligé  de  suiî^re ,  dans  f  ordre  où  ie  sort  fa$faà  jeté^ 
ta  profession  de  ses  pères,  sans  pomm'r  changer  Jt étude 
selon  son  géuie  ou  le  temps.  Il  serait  peu  raisonnable  sans 
dottte^  dans  l'état  social  actuel,  de  ne  pas  préférer  cette 
dernière  opinion  à  celle  de  l'évéqae  de  Meauz  :  mais  en 
condamnant  les  ckissificalions  orientales ,  sans  vouloir  re- 
connaître leur  utilité  temporaire  et  locale ,  parce  qu'a- 
près  plus  de  trois  mille  ans,  eUes  ont  dû  cesser  depuis 
long-temps  d*étre  compatibles  arec  de^  mœurs  et  des 
idées  sans  cesse  modifiées  par  le  mouvement  progressif  de 
la  civilisation,  M.  de  Chateaubriand  a  commis,  ce  noua 
semble ,  une  erreur  non  mobs  grave  que  celle  de  Bos" 
suet,  lorsque  cet  illustre  prélat  accorda  à  l'hérédité  des 
professions  une  bonté  absolue ,  et  qu'il  crât  applicables 
aux  sociétés  perfectionnées  du  siècle  de  Louis  XIV,  les 
formes  que  la  nécessité  imposa  aux  sociétés  naissantes  de 
l'antiquité  la  plus  reculée. 

L'auteur  des  Martyrs^  tout  en  exprimant  sa  répugnance 
pour  récomomie  sociale  de  FÉgypte ,  ajoute  néanmoins  que 
i;'e5t  dans  ce  pays^  dont  tout  amant  des  lettres  ne  doit 
prononcer  le  nom  quan^ec  re^ect^  que  nous  trouvons  les 
premières  bAliothèques  ^  que  c'est  de  ce  coin  du  monde 
me  Faurore  des  sciences  comfnença  à  poindre  sur  nôtre 
horizon^  et  que  ton  wt  bientôt  les  bunitres  s^ avancer  de 
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(i)  Essai  hist,,  polif,  et  morût  sur  les  rév.  âne.  et  modemesir 


^79' 
t Egypte  vers  Feccideni,  comme  tastf^  radieux  qvdnous 
went  des  mêmes  rivages*  M*  de  Ckateaubriand  va  même 
plus  loin  ;  après  avoir  reconnu  <jue  ta  lumièr.e  vint,  à  Toc-  ' 
cidènt,  de  cette  terre  d'esclavage ,  ou  le  peuple  ëtait  li- 
vre, par  système,  aux  plus  "affreuses  ténèbres,  où  Fesprit 
hamain  gémissait  soUs  des  chaînes  pesantes  ,  où  Ton  don- 
nait des  entraves  au  gënie  ;  après  avoir  ainsi  constaté 
lui-méine  les  ^rvices  rendus  k  la  civilisation  par  une  dis- 
tribution du  travail,  qu'il  réprquve  d'ailleurs  d'une  manière 
absolue,  sans  tenir  compte  des  nécessités  du  temps,  ce 
grand  écrivain  relève  tout^-W^oup  la  société  égyptienne 
de  la  sentence  rigoureuse  dont  il  Ta  frappée ,  pour  n'a- 
voir pas  eu ,  il  y  a  trente  siècles,  une  organisation  inté-  ' 
xieure  aussi  perfectionnée  qu'elle  aurait  pu  l'avoir  de  nos 
jours,  et  proclame  sans  hésiter  la  supériorité  de  la  légis-* 
lation  et  de  la  morale  de  ce  peuple  enfant ,  sur  celles  de 
l'Europe  policée ,  en  des  termes  qui  feraient  croire  que  le 
genre  humain  marche  à  reculons.  «  On  connaît^  dit-il ,  la 
2>  coutume  des  Egyptiens  du  jugement  après  la  mort,  qui 
»  ^s'étendait  jusque  sur  les  rois.  Un  autre  usage  non  moins 
»  extraordinaire ,  éteit  celui  par  *  lequel  un  débiteur  en- 
»  gageait  le  corps  de  son  père  à  son  créancier.  Ces  tais 
»  subiiniés  sont  trop  fortes  pour  nos  petites  nations  mo-- 
»  dernès;  eUes  nous  étonnent;  eUes  nous  confondent .  ' 
»  Ifous  les  admirons^  mais  nous  ne  les  entendons  plus.  « 
Peut-être  nos  petites  nations  modernes  s'étonnent-elles 
davantage  qu'on  puisse  les  croire  fort  à  plaindre  de  ce  que 
le  lien  social  n'a  pas  besoin ,  chez  elles ,  d'être  entouré 
d'idées  superstitieuses  ;  peut-être  sont-elles  fondées  à  ne 
pas  regretter  beaucoup  ces  lois/ortes ,  dest!née»à  enchat- 
ner,  par  l'imagination ,  des  peuples  qu'on  ne  pouvait  con- 
duire parla  raison;  Quoi  qu'ilen  sMt,  il  esf  remarquait  qne 
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]«•  plut  grandes  capacité  kiteUectoeOcs,  donîiiéea  tour  à 
tour  par  radmîntiaji  on  par  la  baine  da  passé,  s'obstiseBl 
ainsi  k  s'égarer  dans  la  louange  et  dans  le  blâme,  pour  ne 
pas  s*isoler  assex  des  passions  contemporaines,  et  pour  s'ar* 
réter  trop  complaisamment  aux  détails  et  à  la  partie  dnima« 
tique  de  l'histoire ,  au  lieu  de  sMlever  au  fait  général  de 
Téducation  progressive  de  Tespèce  humaine ,  c'est-à-dire, 
a(i  point  de  vue  de  U  p^fectibilité  continue  des  sociétés, 
considérées  dans  lear  ensemble  et  comme  formant  une 
seule  et  même  famille. 

Si  nous  passons  maintenant  de  TÉgypte  k  la  Grèce ,  noot 
trouverons  les  mêmes  préventions  dans  les  jugemena  portés 
sur  lef  célèbres  républiques  de  la  Laconie  et  de  T Attique  j 
d'un  côté,  admiration  exclusive  ;  de  Tautre,  crilîq«enon 
moins  passionnée.  Ceux-ci,  furieux  d'avoir  été  dépossédés 
ou  de  se  voir  menacer  incessamment  an  nom  de  Sparte  et 
d'Athènes ,  leur  reprochent  la  férocité  de  leurs  moMirs  et 
de  leurs  institutions ,  sans  réfléchir  que  ces  étais ,  constî* 
tifés  pour  la  guerre ,  en  des  temps  barbares ,  ou  l'esprit  de 
compétition  hos^tile,  existant  primitivement  d'homme  à 
homme,  était  paésé  d^nsles  relations  de  société  a  société, 
durent  accepter  tontes  les  cepséquenoes  de  cette  consti- 
tution forcée,  Tesdavage  même,. qui,  outre  qu'il  ftt,  k 
son  origine,  un  acte  de  clémence  pour  les  prisonniers  de 
guerre ,  qu'on  avait  d'nbord  immolés  sans  pitié  sur  les 
champs  de  bataille ,  devint  l'institution  nourricière  de  la 
cité,  en  fournissant  des  bras  aux  travaux  paisibles  de  l'a* 
griculture  et  des  arts,  pendant  que  les  citoyens  combat- 
taient à  la  frontière  on  délibéraient  surfis  place  pobiiqne  : 
c^ux4à,  au  contraiie,  séduits  par  les  formes  démocrati- 
^its  et  le  titre  républicain  des  gouvememens  d'Atliènes 
et  de  loicédémone,  ne  craignent  pas ,  nu  19'  siècle,  d  en^ 


N 


tl8i 

vier  le»  lois  d'un  pays  où  la  patrie  tuait  la  nature ,  o&  la 
force  des  choses  avait  mditbeureaseinent  investi  lel  mem-* 
iKres  de  la  cité  (r)  du  terrible  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
une  partie  de  la  population;  où  les  enfans  dont  les  infirmités 
physiques  faisaient  désespérer  de  leur  aptitude  guerrière, 
étaient  impitoyablement  condamnés  à  périr;  ils  ne  s'aper- 
çoivent pas  que  ces  fiers  républicains  de  TEurotas  et  de 
rillisus  ne  différaient  de  nos  barons  polonais  >  qu'en  ce  que 
Je  servage  des  paysans  est  de  beaocoup  moins  cruel  que 
l'esclavage  des  HoCes ,  et  que  jamais  Polaque  n'envoya  ses 
fils  à  la  chasse  des  malhenrenx  attachés  à  la  glèbe. 

Cependant  la  prédilection  dont  Sblon  et  Licurgoe  ont 
été  robfet  de  la  part  des  philosophes  modernes ,  n'a  pas 
peu  cdntriboé  à  ternir  quelques  autres  grandes  réputations 
de  l'antiquité.  Les  admirateurs  exclusif  des  républiques 
grecques ,  n'oiit  pu  pardonner  à  Pinltppe  de  Macédoine 
ni  à  son  fils ,  d'avoir  éteint  ces  foyers  de  démocratie  ;  ils 
ont  fait  parler  Phodon ,  évoqué  l'ombre  de  Démosthènes , 
et-  chose  bizarre  !  les  publicistes  libéraux  ont  été  même 
devancés  dans  leurs  anathèiAeS  contre  le  destructeur  de 
Tbèbes,  par  un  pbëte  courtisan,  chargé  d'écrire  riiistoirè 
d'un  prince  qui  avait  plus  4*un  trait  de  ressemblance  avec 
ce  magnifique  conquérant.  Boikau,  si  prodigue  d'encens 
pour  Louis  XIV ,  n'a  vu  qu'un  éeervdé  dans  Alexandre  ; 


(f)  La  polltiqae  abstraite,  la  liberté  et  Tégalité 
devinrent  appGeablei  k  Sparte ,  parce  que  sea  ôtoyeiis,  pea  iioni« 
bteUi»  égaleoMiit  a|^lét  à  k  profMon  des  arme 
de  la  aottveraiiietéy  ae  reposaient»  tur  les  eaeiavea»  dea  aonuoi 
de  la  vie,  et  restaient  ainsi  étrangers  aux  divenes  oeeapatioos  d'oé 
dérirent  les  différences  sociales.  Qnd  philanthrope  iincèse 
at^onrdlini  de  la  démocratie  à  ce  prix  I 
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tt  l'ami  àê  sa  mose. satirique ,  non  moM  ki juste  eiiv«r« 
l'élève  4^  stagiiite  qu'env^s  Quinaolt ,  a  ëtë  sanctkmiië 
plus  tard  par  le  lyri<{ue  Rousseaii ,  dans  ces  vers  àe  Tode- 
àtajbriuae: 

J*admirer|i  dans  Alexandre 
Ce  que  j'abhorre  en  Attila  ! 

Mais ,  qaelque  respect  que  l'on  professe  pour  <^es  noms 
illustres ,  il  est  peimis  de  ne  pas  s'appnjer  de  leur  auto* 
rite,  en  matière  d'histoire  et  dephilosopbie.  La  mauvaise 
humeur  d'un  poëte ,  pas  plus  que  la  léprohation  d'un  phi- 
losopbe  partial,  ne  saurait  nous  empêcher  de  reconnaître 
les  résultats  avantageux  du  règne  et  des  con(|nétes  d'A- 
lexandre ,  sur  la  marcbe  de  la  civilisation.  Eii  achevant 
l'œuvre  de  Philippe  ,  en  plaçant  sous  ane  même  domina- 
tion ces  républiques  rîvalesqui^  pendant  plusieurs  siècles , 
n'avaient  cessé  de  déchirer  la  Grèce  par  leurs  san^antes 
querelles ,  le  héros  maciMooi^n  détruisit,  ponr  cette  con* 
trée  ,  le  germe  des  g nernss  intestiiies  qiu  avstient  néces- 
sité et  perpétué  l'aflUgeanS  speetede  d'ttne  population 
esclave  là  coté  d'une  population  militaite.  II  fit  pour  le 
Péloponèse ,  la  Béofie,  TAittique ,  la  Thess^ie  ,  etc. ,  ce 
qu'ont  fait  les  rois  de  .Erancn  pour  les  diverses  provinces 
de  la  monarchie ,  piar  la  jrénnion  >des  grandi  ^e6  à  la  cou- 
ronne  ^  il  désarma  la  jalousie  républicaine ,  comme  Ri- 
chelieu-^-Leuts  XIV  ont  tlompté  rindôcilllé  féodale  ;  la 
sujétion  commune  qu'il  imposa,  aux  différentes  peuplades  , 
étouffa  Tanarchie  qui  régnait  parmi  elles,  soiis  la  main  re- 
doutable, et  cette  fois  sala<taîre ,  d'un  pouvoir  unique. 
Son  usurpation  ou  sa  eonquête ,  comme  on  voudra  l'ap- 
peler ,  en  agrandissant  le  cercle  de  Tassociation  politi- 
qne  dans  la  Grèce ,  mit  un  terme  aux  guerres  intérieures 
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d'an  pays ,  akis  placé  aux  avanl*poste$  de  la  cvfiiU^ 
iioi^  (  I  )*  ^  nombre  des  savan&,  des  artistes  ^.  let 
industriels  JiBres  s'acczut,  celui  des  «sdaves  diomiuif  à 
ipesure  que  les  citojiens  furent  moins  obligés  dé  consaciitr 
leur  existence  à  la  place  publique  et  à  la  guerre.  D'un 
autre  coté ,  Texpédition  d'Asie ,  en  Ven|;eant  le  sac  d'A* 
tbènes  et  les  béros  des  Tkermopjles^.  établit  de  nouveaux 
rapports  ei|tre  les^p-andes  nations  ^  étendit  et  £scilila  les 
communications  de  peuple  à  peu^e^  associa  les  sujets  du 
grand  roi  apx  progrès  que  l'esprit  bumaia  avait  faits  sur 
le  sol  de  Tac^démie  e\  dulycée,  etfNcépara  1  eiebrillante , 
du  musée  Alexandrin. 

Le  fils  d'Olympias  n'est  patf ,  au  reste ,  le  seul  des  béros 
4e  Plutarque  q^e  l'école  critique  ait  essaya  ^^  ilétrjr. 
Pour  elle,  le  rival  de  Pmnpée  ^  malgré  sa  magoanimité  et 
son  génie ,  n'est  qu'un  usurpateur  et  iqu'uA  tyran.  Ceux 
qui  admirent  le  plus,  dans  César  le  prodigieux  assembb^ge 
de  tant  de  qualités,  dont  une  seule  eût  suffi  pour  faire  un 
grand  homme  ;  ceux-là  n^me'ne  peuvent  lui  pardonner 
d'avoir  détruit  la  première  république  de  Tunivers,  et  dé- 
trôné le  peuple  roi«  Cependant  ^  ce  bit  moins  la  liberté 
que  l'aristocratie ,  que  César  vainquit  à  Pbarsale  ^  en  hu- 
miliant upe  caste  oigueilleuse  et  oppressive ,  il  ne  fit  que 


'.  (i)  Vitftnt  da  travail  dés  twùlavtê ,  comiite  let  prêtres  dlSgypt« 
«yaicnt  Técu  des  sueurs  des  castes  iaférieures,  )es  Chrees  se  livrèrent  à 
la  culture  des  lettres  et  des  beaux-arts  ,  peudaitt  les  loisirs  que  leur 
laifpllleQt  la  politique  et  la  guerre  ,  et  ces  loisirs  s'étant  multipliés 
à'  mesure  que  la  prédomîuance  d'Athènes  rapprocha  la  Grèce  de 
l'unité ,  et  prépara  la  prédoDiînance  macédonienne ,  lès  travaux 
inleilectuélsiviDi^scèrent  «ossî  disque  jotar  davaotafe  les  travaux 
militaires. y  et  hâtèrent  les  progrès  de  l'esprit  humam. 
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c^otinii^r  l'œuvre  àt»  Gncqves ,  astqaeb  'A  remontait 
j^ai  MferiiM  et  SatanMi  ;  et  la  aupréne  autorité,  sons  la^ 
queHe  il  plaça  indiatmcteofent  toutes  les  classes  de  Tétai/ 
améliora  de  plas  en  plus  le  sort  des  tiibi»  populaire^ ,  ({aé 
la  dureté  du  joug  aristocratique  avait  autreroi^  poas« 
sées  si  souvent  k  la  révolte.  A  son  règne  ,  abjecte-t-oti , 
commence  pourtant  l'ère  impériale,  souillée  par  tant  d'ezcèr 
et  de  crimes ,  et  dès  lors  îl  n'est  guère  possible  de  con^ 
sidérer  l'étaMisBement  de  l'empire  comme  un  progrès  so-' 
dal.  Mais  les  forfaits  de  quelques  hommes ,  tels  que  Ca-* 
ligota  et  Néron ,  à  coté  desquels  on  rencontre  d'ailleurB  les 
Titus ,  les  Trajan  et  les  Antonin ,  doivent-tls  (mh  perdre 
de  vue  que  l'inégalité  devint  moins  ciuelle ,  et  l'existence 
des  conditions  inférieures  moins  aftreuse ,  durant  la  longue 
période  monarchique  qui  sépara  l'ordre  politique  de»  an- 
ciens de  celui  do  moyen  âge  ?  Tandis  que  des  scènes  atroces' 
ensanglantaient  passagèrement  le  palaiêdes  Césars,  etdé^ 
dmaient  les  patricrens  réduits  au  raie  do  coarâsaos ,  la 
civStsation  poursuivait  sa  marche  ascendante  ;  les  droits 
baH^ares  des  maîtres  sur  les  esclaves ,  ceux  des  pères  sut 
les  enfans  et  des  créanciers  sur  les  débiteuts ,  détrois- 
saient  d^autsnt  plus  qu'on  s'éloignait  d'avantage  des  beaux 
puisderomnipotencearistocratiqne;  etrSvangSe,  échap- 
pant aux  sanglantes  persécutions  dont  les  empereurs  en- 
touraient son  berceau ,  se  préparait  k  régir  le  monde  po« 
licé.  En  effet  y  l'opposition  d'un  prince ,  quelque  terrible 
qu'elle  tiX  ^  ne  pouvait  jamais  être  que  viagère ,  quand  elle 
n'était  pas  seulement  instantanée ,  et  le  fils  de  Gilore  mit 
exalter  ce  que  Maximien  avait  proscrit.  Il  en  eAt  été  ra* 
trement  si  la  persécution  eût  pris  sa  aource  dans  une  lé^ 
gislation  permanente  et  inflexible  comme  celle  de  la  vép»' 
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U^[ae.  (i)-Lës  prinûfes  ënracéliqaessor  Fëgalîté  et  la 
frateniitë  n'auraient  fénétré  que  difficilenieBt  dans  un  iui 
où  des  lois  rigoojreuses  consacraient  les  plus  odieuses  dis-* 
tinctions  et  les  plus  cruelles  prérogatives,  en  même  temps 
qu'elles  mettaient  hors  de  Thuinanitëiuie  portion  de  Tes- 
pèce  humaine. 

Ainsi)  en  portant  sur  l'iiistonre  un  œ3  attentif,  dëgagë 
de  la  rouille  scbla^tique ,  ii  est  aise,  de  se  convaincre 
que  répoque,  dont  Tacite  et  Saëto'ne  nous  ont  tracé 
l'borriUe  tableau,  vit  développer  un  ondre  social,  pré*> 
£drable  à  celui  de  Rome  antique ,  si  séduisante  sous  le 
ptùceau  de  Tite*Live.  Ainsi ,  les  Cicéron  et  les  Caton  ne 
s*offitent  plus  à  nous  que  comme  les  défenseurs  intéressés 
d'un  système  que  le  monveifient  progressif  de  la  société 
universelle  avait  irrévocablement  condamné  ;  et  oeujt  qu'on 
a  surnommés  les  demieis  des  Romains ,  Brutus  et  Cassius, 
ces  vieilles  idoles  des  républicains  de  tous  les  pays^ 
dont  on  ne  peut  trop  d'ailleurs  admirer  les  vertus  et  le 
courage,  ne  nous  paraissent  pas  différer  beaucoup  des 
opipiâtres  champions  que  les  institutions  du  ensîjrae 
siècle  ont  rencontrés  parmi  les  écrivains  ou  dans  les 
assemblées  politiques  du  dix<»neuvième. 


i<i^iiiiiiBÉ»BW  I  tmiêa 


(i)  Ccftt  loiu  la  répnbtique  qn^iit  \m  I«  prqcèf  des  BaocLaDalos 
dont  parle  M.  Dupin,  dani  sa  consnltatioD  contre  les  jésuite  ;.c*cst 
sous  la  république  que  forent  massacrés ,  plus  qu'emprisonnés ,  les 
meml^g^  de  cette  congrégation  religieuse;  c'est  enfin' sous  la  répu- 
blique qn*nn  décret,  aussi  hostile  à  l'esprit  d'association  qu'à  la 
liberté  des  cultes»  exigea  riuterventron  du  préteur  et  rantorisatioii 
du  sénat,  pour  qu'il  fàt  permis  à  chacun  d'honorer  les  diedx  à  la 
manièfe  y  pourm  qu'il  n'y  eût^que  cinq  personnes  présentes  an  sacri- 
fice, sans  fonds  commun  et  sans  prêtre. 
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Chi  nom  accttttr»  prat^élie  de  meonnalM  les  fnmis 
caractèiet  iôttoôf  aes  ;  on  eihamen  étn  nehiires  pufe- 
■leiitftiiei ,  U  reproche  ipe  le  coMfe  Xaûs^  adressa  Mtr#- 
fne  au  morf (lâ  die  Monioalm  «  qm ,  par  des  inoCib  toàt 
diffi^ens  des  nôlret ,  avait  osé  révoquer  en  doele  Fiai-» 
portaoce  des  services  qae  Cicéron  rendit  à  son  pays. 
«  Craignez,  de  détruire  les  plus  belles  Ulnsions  del^hômae , 
a  s'écrierartHon ,  et  aouvenez-vous  qu*«B  chancdier  de 
•  France  a  4it  de  l'orateur  rooMia  •  que  la  uatuve  s'était 
»  reposée  lonf-temps,  après  Ta  voir  nootré  au  monde  (  i  ).  » 
Sans  nous  arrêter  à  cette  pkrase  pômpeiise,  tribut  na- 
turel que  devait  payer  à  la  mémofare  du  pins  éloquent  des 
aristocrates  de  Rome ,  un  mbisire  rhéteur  ^  qin  avait  en 
perspective  la  pairie  hérédftaiie,  nous  lépoodrons  que 
nos  obserrations  ne  s'appliquent  nullement  au  caractère  ni 
an  mérite  des  individus  qui  se  sont  illustrée  dans  b  car^ 
rière  p<rfitique;  nuus  qu'elles  s'adiement  pistât  au  earao* 
tère  et  aux  résultats  de  leurs  doetrioei.  On  peut^  sans 
cesser  d'admirer  le  patriotismie ,  la  scienoe  et  les  vertus  des 
snis  de  Pompée ,  derniers  soutiens  de  la  répubU^pie ,  on^ 
peut  reconnaître  que  leurs  siiUimes  efforts  SL'avâient  pour 
but  que  de  perpétuer  le  rècne  d'une  sristocsatie,  devenue 
incompatible  avec  le  progrès  des  idées  philanthropiques. 
L'hérawme  du  preaaier  Bvutas  avait  poussé  le  sociélé  ro- 
maine en  avant  \  ThéroYsme  du  second  tendait  à  la  retenii; 
en  arrière ,  ou  du  moins  à  la  laiiser  stafionnaire.  Sans 
douté  leur  dévouement  à  la  patrie  était  également  sincère 
et  pur  :  mais  si  l'on  envisage  le  riîLe  imp.ortant^qu*il3  ont 


(i)  Pamlsf  prouonoée»  k  U  uibone  légîilaliTe,  «i^  ifti;,  par  u» 
BDunistr«  de  cette  époque. 
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ioHë,runetrautre,  dans  ses  rapports  avec  le  perfection- 
nement  contina  du  genre  humain ,  on  trouve  bientôt,  entre 
le  vengeur  de  Lucrèce  et  le  meurtrier  de  Cësar ,  la  même 
différence  qu'entre'  Alfred  et  Gbarles  I* ,  Clovis  et  Ca- 
ïalès/Grëgoire  VII  et  de  Maistre,  Guillaume  Tell  et  les  d^ 
mocrates  actuels  d'Uri,de  Schwitz  et  d'Undervald.  Honneur 
donc  au  courage  stoîque  des  kommes  qui  tombèrent  à  Phar«- 
êale  ou  aux  cbamps  de  Philippes,  pour  la  défense  d'un  ordre 
social  qu'ils,  crpyaient  le  plus  capable  de  faire  le  bonheur  de 
leurs  concitoyens  !  mais  que  leur  magnanimitë  et  leur  bonne 
foi  n'effacent  pas  aux  yeux  de  la  postérité  le  caractère 
rétrograde  de  leur  civisme.  Nous  rendons  bien  hommage 
ab  talent ,  à  la  franchise,  et  aux  nobles  sentimens  des  Là 
Mennais  et  des  Montlosier,  vrais  Catons  du  catholicisme  et 
de  la  fëodalitë,  sans  penser  pour  cela  que  l'on  doive  se 
traîner  à  reculons  sur  leurs  traces. 

L'histoire  du  Bas-Empire  et  du  moyen  âge,  celle  des 
temps  modernes,  n'offrent  pas  moins  d'exemples  des  pré- 
ventions qui  ont  égaré  les  écrivains  placés  sous  Tune  ou 
Fautre  influence  de  Tesprit  sacerdotal  et  dé  la  philoso^ 
phie  critique.  Ici  l'on  décerne  l'apothéose  à  un  prince, 
quoiqu'il  soit  teint  du  sang  de  ses  proches,  parce  qu'il  a 
(ait  monter  le  christianisme  sur  le  trône*,  là,  au  contraire , 
ce  même  prince  n'est  peut-être  couvert  d'opprobre  et  jugé 
avec  tant  d'inflexibilité  pour  les  crimes  de  son  ambition  « 
^'à  cause  de  sa  désertioa  du  paganisme.  JolieB  n'est  paa  ^ 
mieux  apprécié  que  Constantin  \  les  belles  qualités  de  son 
|ime  restent  inaperçues  des  historiens  ecclésiastiques ,  que 
son  apostasie  a  soulevés  d'indignation;  et  leç  phi|k)8(qpheS| 
aux  prises  avec  le  catholicisme  depuis  le  quinrième  sièelev 
aveuglés  par  la  haine  qu'ils  ont  jurée  à  ce  vieil  ennemi,  osh- 
blientque,  du  temps  de  Julien,  les  chrétiens  étaient  les  dé* 
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positaires  de  la  vraie  philosophie ,  les  sentineUes  avancées 
de  là  raison  bumaine  dans  sa  marche  ascendante  \  et  ils 
célèbrent  les  ridicules  efforts  par  lesquels  un  monarque 
abusé  tenta  de  rajeunir  les  dieux  d'Homère  et  d'Hésiode, 
et  de  faire  rétrograder  les  peuples ,  du  monothéisme  au  po- 
lythéisme (i).  Pour  nous,  le  successeur  de  Constance  n'est 
ni  un  tyran,  pour  avoir  été  apostat,  ni  un  grand  homme, 
pour  avoir  préféré  les  brillcuUesJictions  d'un  cuhe  poé- 
tique à  la  simplicité  de  l'Évangile.  Ilréi^aà  la  république^ 
dit-on ,  et  voulait  tâcher  de  rameier loge  des  Fabius  et 
des  Coton.  Il  pensait  que  Rome  ne  revivrflil  pas  si  ton  ne 
la  réédifiaà  tout  etUière  :  il  voulut  lui  rendre  sa  religion , 
ses  mœurs  y  ses  théories  politiques.  Pour  le  justifier,  on  lui 
impute  ainsi  de  nouvelles  erreurs^  on  prend  la  peine  de 
constat  er  que  son  sytème  de  rétrogradation  embrassait  à 
la  fois  toutes  les  branches  de  l'ordre  social ,  et  s'appliquait 
également  à  lar  direction  spirituelle  et  temporelle.  Mais  que 
Ton  songe  donc  qu'avec  un  pareil  aveuglement,  le  meilleur 
des  princes,  fût-il  doué  de  l'audace  généreuse  d'Alexandre 
et  du  génie  de  César,  comme  on  l'a  prétendu  de  Julien, 


(i)  Condorcel  lui- même,  qtioiqu*îl  eût  eotrcvn  la  loi  de  U 
perfectîbilîté  humaine,  «e  laissa  «nssî  ayeugler  par  sa  haine 
«OHM  le  saoeitloce  du^en»  jusqu'à  regretter  que  JoUen  n'eàt 
^pas  réuai  à  détruire  le  cbrittiamame.  •  JtUen,  dit-il,  voalnt 
^  délivrer  rcmpîre  de  ce  fléau ,  qui  devait  en  accélérer  U  chute  :  a» 
Tertus,  son  indulgente  humanité,  la  simplicité  de  ses  mœurs,  Véléva- 
tîon  de  son  Ame  et  de  «on  caractère  ,  ses  talens ,  son  courage ,  «eu 
génie  militaire,  Féclat  de  tes  victoires ,  tout  semblait  hû  promettre 
le  flucoès.  Sa  moi*  brisa  U  aeule  digne  qui  pût  encore  s*oppofler  an 
torrent  4cs  supewtitMMii  nouveUea,  comme  wi\  inondations  dca 
Barbares.  • 
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pourrait  devenir  un  flëau  pour  rhumanit^.  Il  avaîl  étudie  a 
Athènes ,  ajoute-t-on  ;  9a  religion  était  celle  des  philoso^ 
phes  Grecs;  celait  la  religion  naturelle  ^  d'offrès  les  idées 
de  Platon.  Singulier  disciple  de  Taiiteur  du  Phœdon  , 
qu'un  monarque  obstiné  à  arrêter  la  propagation  d'une 
doctrine  religieuse,  qui  n'avait  fait  que  rendre  populaires 
et  appliquer  à  la  régénération  sociale  h  théologie  et  la 
morale  platoniciennes  !  Non,  Julien,  engoué  des  héros  de  la 
mythologie,  ne  s'était  point  formé  à  l'école  des  philoso- 
phes qui  avaient  trouvé  l'idée  de  Tunité  divine ,  sous  le 
vègne  de  la  superstition  paV^enne,  el  qui  furent  ainsi  de 
vrais  précurseurs  du  christianisme  \  non ,  Julien  ne  fut  point 
le  disciple  des  fondateurs  de  l'Académie  et  du  Lycée ,  i( 
fut  plutôt  celui  des  prêtres  qui  persécutèrent  Anaxagore  ^ 
Socrate  et  Aristote.  Ses  goâts ,  moins  philosophiques  que 
littéraires,  en  avaient  fait  un  admirateur  exclusif  et  pas- 
sionné du  plus  ancien  et  du  plus  illustre  des  poètes;  il 
cnltivait  surtout  les  hettes-lettres ,  elles  belles- lettres, 
qui  sont  ordinairement  en  retard  ne  suivent  les  sciences 
que  de  loin  à  loin ,  dans  la  voie  de  lar  civilisation ,  les 
belles-lettres  étaient  encore  païennes;  commeeiles  res- 
tèrent ensuite  chrétiennes  orthodoxes ,  protégées  par  le 
Saint-Siège ,  quand  les  savant  commencèrent  leurs  attaques 
contre  le  sacerdoce  calhoKque  qu'ils  avaient  dépassé  \  ce 
qui  a  fait  direà Raynal'qne  Galilée  eut  vu  de  sa  prison  le 
Tasse  monter  an  Capitolo,  si  ces  d^eux  grands  bommea 
avaient  été  contemporains.  > 

Nous  pourrions  ajouter  ici  qoerques  observations  sùl^ 
rappréciâtiOB  e^onëe  dont  oertaines  époques  de  l'histoire 
da  cathoKcisme  etde  la^monarehie  française,  ont  été  Vobjet. 

On  n'a  voulu  voir,  pai^  ëxempl)el  qo'hn  excès  d'ambition 
sacerdotale,  dans  les  prétentions  des  Nicolas  I",  desCré^*' 


foire  YII  et  des  Boniftce  VIII,  à  Tégard  des  rots-,  et  ce- 
pendant c'estàFaotocratie  spiiituelle,  fondée  ou  maintenue 
par  ces  pontifes,  qu*estdue  en  partie  la  cessation  graduelle 
de  Tanarchie  féodale.  Lorsque  les  barons,  lesseigneun  de 
tout  rang,  armes  les  uns  contre  les  autres,  décbiraient 
TEurope  par  leurs  guerres  interminaMes,  la  papauté  fit 
servir  sa  suprématie  a  apaiser  leurs  passions  hostiles  et  dé- 
vastatrices; elle  institua  ta  paix  de  Dku^  qui  arracha  d'a- 
bord passagèrement  les  peuples  à  l'habitude  du  pillage  et 
de  la  destruction,  pour  les  tourner  vers  les  occupations 
agiicoles ,  tandis  que  la  cléricature  se  livrait  à  des  travaux 
intellectuels.  Ensuite  la  communauté  spirituelle  qu'elle 
Kvait  établie,  entre  les  innombrables  aggrégalions  féodales 
qui  se  disputaient  la  possession  du  sol  europ^éen,  devint 
un  lien  sacré  qui  contribua  puissamment  à  étemdre  les  an-* 
tipathies  >et  les  haines  alors  existantes  de  voisin  à  voisin  -y 
rapprocha,  pour  les  unir,  des  populations  ennemies,  et fa^ 
vorisa,  par  conséquent,  l'extension  de  l'association  poli- 
tique*. Au  reste  ,  les  écrivains  libéraux,  qui,  'tout  en  dé« 
clamant  contre  la  féodalité  eti'obscurautisme,  ne  veulent 
tenir  aucun  compte  àHildebraod  et  à  Caiëtan ,  de  ce  qu'ib 
ofitfaît  contre  le  glaive  féodal  et  la  barbarie,. ne  se  sont 
pas  montrés  plus  éclairés  dans  leurs  jngemens  sur  un  roi  de 
France.  Louis  XI  n'est  pour  eux  qu'un  nouveau  Tibère. 
Son  caractère  despotique ,  dissimulé ,  ombrageox ,  leur  fait 
mëconufettre  les  résultats  avavtagfeux  de  son  règne.  Ik  sem* 
Uent  ignorer  que  ce  tyran  ,  n'étaut  encore  que  dauphin  ^ 
et  poursuivant  l'œuvre  de  ;  Philippe-Auguste  et  de  saint 
Louis,  eiileva  le  droit  de  guerre  eux  tyratis  seigneurimiXy 
et  qu'il  prépara  la  ruine  du  qr^^eme  féodal,  qu'ont  depuis 
consommée  Richelieu ,  Louis  XVf  et  l'Assemblée  coisti- 
tnante.  Us  oublient  aussi  que  ce  monarqee  h^rpocrite ,  quoi^ 
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que  couvert  de  reliquet ,  fit  ceaser  la  penëcutioii  que  le 
ftnatisme  avait  sutcitëe  en  Dauphioë,  contre  les  Taudois, 
et  que  le  père  du  pétale ,  Loub  XII ,  laissa,  plus  tard ,  té^ 
veiller  sons  son  règne  (i\  par  un  évéque  d'Angouléme, 
revêtu  du  titre  d'inquisîteur  de  la  foi*  Mais  il  serait  trop 
long  d'ënumërer  les  erreurs  et  les  mëprises  qui  se  sont  glis- 
sées dans  la  plupart  des  jugemens  historiques  :  les  exem- 
ples que  nous  venons  de  citer  suffisent  pour  démontrer 
combien  Thistoire  est  exposée  à  s'égarer,  lorsqu'elle  subit 
riofluence  des  temps ,  des  localités  et  des  partis.  Son  im« 
partialité  ne  sera  vraie,  ses  décisions  ne  deviendront  irré- 
vocable s,  qu'après  qu'elle  aura  su  s'élever  au  dessus  des 
considérations  secondaires ,  et  se  placer  au  point  de  vue 
général,  d*où  Vo^îl  peut  saisir  et  apprécier  ce  qui^  dant 
Tuniversalité  des  temps  et  des  lieux,  favorise  on  contrarie 
le  développement  de  la  perfectibilité  et  l'amélioration  col- 
lec^ve  de  lespéce  humaine. 

P.  M.  L. 


■ 

(t)  Ce  fut  ihihne  fa  mort  de  Lboù  XH  qpi  mk  fin ,  du  vidii»  poi» 
Ib  nofenfUt,  à  oecie  ptraécutîoii. 
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DE  LA  CLASSE  OUVRIÈRE. 

r 

(Deuxième  Article.)  <i). 

DiVS  notre  premier  article  sar  }a  classe  oumère  y  nous 
plaçant  au  point  de  rue  d^application  de  la  triple  théorie 
du  Producteur ,  nous  avons  essayé  d*exposer  l'existence 
passée  des  classes  inférieures  dans  les  sociétés  civilisées, 
leur  destination  future  ,  et  leur  état  actuel.  Le  sujet,  ainsi 
considéré  dans  ses  généralités,  se  montre  intimement  lié  aux 
plus  hautes  considérations  sur  le  développement  de  la  so-^ 
ciété  humaine ,  k  tel  point  qu'il  devient  impossitle  de  con- 
cevoir un  progrès  complet  et  défini tif pour  Ja  société,  tant 
que  ce  progrès  n'a  pas  pénétré  les  masses.  L'ameUoration 
de  rexisleaccphysique  et  morale  de  la  classe  la  plus  nom* 
bfeuse  et  /q  plus  paus^re  (a),  offerte  comm'e  but  à  la  mo- 
rale et  à  la  législation ,  nous  a  donc  paru  concourir  très<^ 
efficacement,  quoique  d'une  manière  médiate,  au  dé- 
veloppement de  l'ensemble  ,  et  tendre  positivement 
au  perfectionnement  de  la  majeure  partie  du  genre 
humain.  Recherchant  alors  les  moyens  d'atteindre  le 
but,  et  les  plaçant  dans  leur  ordre  de  subordination, 


(i)  Vojex  le  I*'  article  inséré  tome  m  du  Producteur,  pag«  3o4- 
(a)  Saint-Simon ,  ycmtmn  Chnsdarnsm** 
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noué  avons  mis  en  première  ligne  renseignement  et  b 
législation,  en  fkisant  observer  que  ces  ëlémens  né- 
cessaires dWdre  et  de  perfectionnement,  étaient  eux* 
mémes^  en  grande  partie,  subordonnés  à  Tinflaence  des 
tbéories  philosophiques,  qui  président  nécessairement  à  la 
conception  de  tout  système  social.  On  nous  pardonnera  de 
revenir  en  quelques  mots  sur  cette  idée  qui  forme  la  base 
de  nos  aperçus  sur  la  direction  des  efforts  à  faire  pour  le 
perfectionnement  des  masses. 

Le  développement  de  l'espèce  humaine  s'opère  par  un 
Rouble  mouvement  qui  consiste  dans  Taction  et  la  réaction 
de  deux  élémens  inverses  et  correlatifii.  Le  premier  mon-' 
vement  a  pour  effet  le  perfectionnement  des  facultés  in/* 
dwidueUes  y  c'est-à-dire,  celles  qui  ont  pour  but  direct  et 
immédiat  l'homme,  envisagé  indépendamment  de  la  so- 
ciété. Le  second  a  pour  résultat  le  perfectionnement  les 
idées  et  des  sentimens  généraux,  Ae^facidtés sociales  ^ 
c'est-4i-djre  de  celles  qui  ont  pour  but  l'intérêt  général. 
Ainsi,  en  tous  temps  et  en  tous  lieux,  on  peut  observer 
dans  l'homme  deux  tendances  bien  déterminées  qui ,  à  des 
époques  assez  éloignées,  sont  alternativement  prédomi- 
nantes ,  sans  jamais  s'exclure  entièrement  :  fane ,  le  pas^ 
sienne  pour  sa  personnalité  ,  rapporte  tout  à  lui ,  et  fait 
cfaaquelndividu  centre  du  mon  de  ^l'iiutre,  le  passionne  pour 
le  bien  public ,  le  rattache  à  la  société ,  lé  fait  mouvoir  en 
harmonie  avec  rensèinble.  La  distinction  que  nous  établis-^ 
sons  ici  est  positive  en  ce  qu'elle  e§t  prise  dans  l'obserYatlo» 
des  rapports  intimer  et  nécessaires  des  choses.  On  y  fe- 
rait une  vaine  objection  en  disant  que  Faction  qui  tend  au 
bien-être  de  l'individu  a  pour  conséquence  le  bien  gé- 
néral, car  ce  résultat  ne  serait  plus  qu'un  effet  secondaire 
•t  mal  dé6ni  \  et  si  Ion  persistait  à  déduire  les  vertus  so^ 
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ciales  des  qualités  ittdi^idujdles,  iliMi4rait  au  nmas  avoir 
préalablement  défini  c^lka-ci  de  telle  aorte  ^  que  l'on  y' 
eût  compris  les  premières,  et  ^e  Toh  ea  eût  ezdtt  ton» 
les  poDclians  anti-sociaux ,  il  iaudrait  être  entré  dans  noCre 
dislinction ,  avoir  fait  le  double  travail  que  bous  indiquons; 
alors  même  ^  nous  serions  encore  autorisés  à  deolander  pour- 
quoi ce  déplacement  de  choses  et  cette  cenf«sîoa  des  tecw 
Inès  ?  par  quel  motif  on  prétend  subordonner  explicitement 
la  loi  sociale  à  Tunité  individuelle  ?  classer  ritoe  dans  l'autre 
des  parties  collatérales?  Que  si  quelques  personnes  objec- 
taient enfin  qu'elles  ne  recomiaissent  dans  le  monde  et 
dans  riiistoireque  des  individus,  et  qu'elles  neionçoiveat 
de  généralités  que  par  l'addition  des  Spécialités ,  <>n  serait 
foroé  de  leur  adresser  une  dernière  réponse^  ç*e$tqu'Qb^ 
scrvateurs  myopes,  ils  sont  juges  des  détails  qu«  leur 
vue  peut  embrasser ,  mais  que  la  logique  ne  supplée  pas 
aux  sens,  et  qu'ils  s'exposent  aux  plus  grossières  errears 
ckaque  fois  qu'après  avoir  parcouru  successfvementJes  par- 
tics,  d'une  grande  composition,  ils  élèvent  la  prétention 
d'en  avoir  la  connaissance  complète.  Les  Myapes\  a  dit 
M»  de  Maistre,  avec  beaucoup  de  profondeur,  nedmven^ 
point  étudier  l'histoire, 

Le  genre  humain  marche  donc  à  son  perfectionnement  ^ 
à  la  faveur  de  l'action  générale  et  ,BioraliMnfle  exercée 
sur  les  individus  par  l'éducation  |^érale,  les  idées  et  les 
sentimens  sociaux ,  et  de  l'action  imvi^ae  d^s  individus  sur 
le  système  général.  •   .  ..•?.( 

£n  tout  état  de  ,sociét;é,  la  déconvierte  d'un  phéno^ii 
mèae  nouveau  produit  des  effets  d^ns  deux  diiectiMi 
opposées,  elle  donne  lifsu  à  des  pexfectionnemens  prati-< 
ques  et  à  des  perfectionnemens  théoriques  ^  l'industrie 
s'empare  des  conséquences  du  lût  dans  l'intérêt  de  U 


tnaléridle,  la  sdence  mût  le»  xfif  poxti  qu'il 
peut  avoir  avec  let  autres  pbéuomèneft)  dans  le  bi^t  d'am^ 
liorer  les  théories.  Bien  que  la.  science  et  l'industrie  pr<K 
cèdent  en  cela  ver^  le  nette  résultat  définitif  le  perfec-* 
lionnemènt  de  rhoaumîté ,.  leurs  mojenf  et  le  mode  de 
leur  action  sont  esseotielleaent  distincts.  La  valeur  in* 
dttstrielle  de  la  découverte  est  immédiateaent  rectt€illie 
par  toutes  les  classes  de  la  société  ^  autant  que  le  permet 
la  constitution  sociale.  A  pattir  de  soa  oti^ne ,  la  consti- 
tution sociale  ,  quelqu'absc^lues  qu'en  soient  les  formes. , 
laisse  toujours  une  grande  latitude  aux  innovations  de  cette 
nature,  qui^  au  premier  abord,  ne  paraissent  point sascep- 
tiUes  d'effets  plus  étendus  que  T amélioration  de  l'existence 
phpîque  y  et  qui  d'ailLenrs  s'introduisant  chaque  jour,  pM 
tous  les  points  à  la  fois  avec  una  extrême  subtilité,  sont  à 
peu  près  insaisissables  ^  ce  n'est  qu'fiprès  une  assez  limf^ue 
Sfccession  de  pri^grèsque  la  constitution  devient  un^obsta^r 
cle  réel,  parte  qu^eUe  s'oppose  à  la  coordination  et  à. un 
nouveaâ  «ode  de  réjpart&tion  des  moyens  de  production 
matérîeUo.  Ainsi,  durant  un  long  espace  4?  temps  «  M 
dasse  populaire  prend  part  k  ceM  améliooratipns  journal 
Uères,  eUe  est  successivement  mieux  nouitie  j  mieulc  logéci^ 
mieux  v^toe ,  ses  moeurs  privées  s'adoiicissenit^  mais  ees 
âméliosations  tenant  nniqu^ment  h  raotivité  ipersonoefle 
de  chacun,  à  ses  relations  particttUètes  avec  les  an  très  ^ 
ne  portent  que  sur  les  qualités  individuelles  des  bcmimes , 
dlestie  sauraient  perfectionner  les  sentimens  et  les  idées 
qu'il  a  puisés  dans  l'édueation  générale,. car l^homme  voné 
h  des  travaux  pratiques  est  incapable  de  saisir,  par  les  prsh 
pires  forces  de  son  intelligence^  le  rapport  des  ûits  ^pér- 
ciaux  avec,  les  idées  sociales^  et  de  modifier  kl  unes  eia 
raison  des  vntiatioiis  des  mitres^  il.aie  peut  que  seifûr  le 


^9^ 
d^Tdre ,  HncolièpeiMè  qui  fininent  par  le  manifester  en^ 
Ire  ses  bcult^ ,  ses  l>e8oiiis  individuels  et  les  institatioiis 
de  la  sociëtë.  Prenons  un  exemple  :  ta  dëcburerte  des^ 
phënmnènes  que  l*on  appelle  phénomènes  électriques, 
indépendamment  des  traTaux  scientifiques  qui  ont  pour 
objet  de  les  rattacher  à  la  théorie  (générale  des  corps  bruts 
et  des  corps  organisés,  a  eu  pour  effets  pratiques  d'aug- 
menter les  forces  productives  et  les  jouissances  de  l'homme, 
et  Ton  comprend  qne  ces  effets  aient  dd  nécessairement 
se  faire  sentir  dans  toutes  les  classes  de  la  société  : 
l'artisan  qui^  à  la  fav«ur  des  nouvelles  formules  tech- 
ttologiquer  qu'il  a  reçues  du  savant,  a  forgé  le  para- 
tonnerre ,  n'a  pas  pour  cela  perfectionné  les  senthnens 
qn'il  doit  à  son  éducation,  et  s*il  peut  avoir  aperçu 
des  contradictiotts ,  enfre  Tidée  d'électricité  et  ses 
erojances  sociales,  il  n  a  rien  aoqub  sous  ce  rapport, 
seulement  il  a  remplacé  la  foi  par  rindifféreocè ,  la 
morale  par  le  septicisme  ^  mais  le  doute  ou  le  septicisme 
ne  peuvent  être  considérés  comme  progrès  que  dans  les 
mains  de  ceux  qu'ils  doivent  conduire  à  la  certitude  et  à 
la  véràé  nouvelles.  Arrêtées  sur  cette  limite ,  les  décou-> 
vei«es  du  gétiie  de  l'homme  si  elles  n'avaient  que  des  remit* 
tats  pratiques  ,  s'accumuhmt  en  désordre  et  exaltant  sans 
cesse  les  passions  indivîdaellea,  finiraient  par  anéantie 
tons  les  sentimens  généraux ,  toutes  les  richesses  inlellec* 
tuelles  et  morales  de  l'humanité. 

Ceux  ^oi  n'aperçoivent  le  développement  social  <ïue 
de  ce  point  de  vue  isdlé,  tombent  nécessairement 
dans  un  système  d'individualisme  qui  ne  tend  à  rien 
moins  qu'à  change?  les  conditions  d'existence  de  la 
nature  humaine  ^  après  avoir  brisé  toutes  les  formes 
sociales  et  livré  à  kii-miême  chaque  individu ,  3s  ima* 
ginent  que   h  société  se   reformerait  par  associations 
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particulières  ;  commeiit  ne  voient-îb  pas  que,  par  ces  as- 
sociations, privées  de  mœurs  et  d'idées  collectives  ^  de 
doctrines  et  d'institutions  sociales,  le  genre  humain  se  trou- 
verait reporté  aux  temps  de  son  origine ,  avec  toute  la  nul** 
lité  morale  et  toutes  les  passions  antiit*sociales  des  temps 
|>rimiti&,  et  de  plus  avec  l'incapacité  radicale  de  sortir 
du  cercle  étroit  de  ces  associations  spéciales  se  brisant  et 
se  reformant  sans  cesse  so.us  Tinfluence  des  variations  de  la 
production  matérielle  ?  Ira<^t-on  jusqu'à  supposer  que  ces 
associations  se  coordonnant ,  se  fondant  les  uues  avec  les 
autres,  finiraient  par  atteindre  à  l'unité  sociale  à  peu  près 
comme  ou  pourrait  faire  un  poëme  à  force  de  jeter  au  ha-^ 
serd  une  suflbante  quantité  de  caractères  d^mprimerie? 
Mous  répondrons  d'abord  que  l'on  fait  abstraction  de  tous 
les  penchans  individuels  qui  luttent  contre  la  sociabilité 
et  qui  alors  se  déploieraient  avec  une  excessive  violence, 
que  l'on  fait  abstraction  des  mœurs  et  de  l'ignorance  de  la 
masse  populaire  qui  forme  les  99  centièmes  de  l'espèce 
bumaine ,  et  que ,  si  Ton  tenait  compte  de  ces  élémens 
qui  doivent  prédominer  presqu'exclusivement  dans  une 
supposition  où  les  forces  sociales  sont  considérées  comme 
nulles  9  si  Ton  voulait  en  un  mot  voir  et  compter  réellement 
les  hommes,  et  non  leur  prêter  à  tous  des  qualités  d'ordre 
mécanique  et  d'intérêt  bien  entendu ,  qu'aucun  ne  pos- 
sède ,  non  -  seulement  cette  coordination  paraîtrait  im- 
possible ,  quelqu'effrayante  série  de  siècles  que  Ton  se 
donnât  pour  l'accomplir,  mais  on  reconnaîtrait  encore  que 
la  guerre  et  le  pillage  devraient  se  substituer  rapidement 
au  travail,  comme  moyens  plus  faciles  et  plus  directs 
d'existence,  et  ne  tarderaient  pas  à  anéantir  sans  retour 
toute  association  pacifique  et  industrielle  ;  nous  disons 
sans  retour 9  car,  raisonnant  toujours  dans  l'hypothèse 
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des  indhridtialbte»,  l*{ioiiime,  en  cet  ëtiit,  serait  privé  de 
sentimens  sociaux  et  d'idëes  fénéhleSj  et  ce  n'est  q[u'i 
l^aide  de  ces  sentimenset  de  ces  idées  qa'il  est  sorti  de  U 
bkrkarie ,  que  l'on  peat  conceroir  qu'il  en  soit  sorti. 

S'il  résulte  de  ce  que  nous  venons  d'exposer  que  le  dé- 
veloppement phjsiqOe  de  la  société  est  nécessairement  in* 
divtduel  dans  ses  effets ,  et  limité  lorsqu'on  Tenvisage 
isolément,  il  en  est  tout  autrement  lorsqu'on  l'observe  se 
combinant  avec  le  développement  des  facultés  sociales  de 
rbumanité,  qui  s'opère  pac^le  perfrrttoiinpmpnf  des  doc- 
trines générales  ;  alors  ces  deux  élémens  de  force  et  de 
mouvement,  se  prêtant  un  mutuel  appni,  leur  action  se  suc- 
cédant sans  interruption ,  se  montrent  comme  la  raison  suf- 
fisante des  progrès  passés  et  comme  l'instrument  des  pro- 
grès à  venir.  Pour  en  être  convaincu ,  il  su£St  de  joindre  à 
ridée  que  l'en  a  pu  se  former  déjà  du  développement  des 
facultés  individuelles ,  la  conception  positive  du  dévelop- 
pement des  facultés  sociales. 

On  ne  saurait  nier  que  toutesles  sociétés  en  progrès,  dont 
Thistoire  a  conservé  le  souvenir ,  ont  été  soumises  à  l'in- 
fluence d'un  système  de  morale  et  de  législation^  et  l'on  est 
fondé  à  considérer  ce  fait  comme  la  condition  nécessaire 
de  toutes  les  sociétés.  Essayons  de  saisir  les  rapports  qu'il 
peut  avoir  avec  le  développement  de  l'espèce  bumaine, 
et  de  marquer  la  part  d'influence  qu'il  exerce  sur  ses 
destinées . 

Un  système  de  morale  et  de  législation  en  vigueur  est 
loufours  le  résumé  pratique  des  idées  et  des  sentimens  de 
la  société,  dans  un  temps  et  chez  une  nation  donnés  -,  cette 
considération  ne  saurait  être  atténuée  par  l'opinion  méta- 
physique ou  tbéologique  que  Ton  pourrait  se  former  de 
l'atiltté  ott  de  la  légitimité  du  système,  puisque  cette  opi«- 
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flion  Be  porterait  jamais  que  &ur  Teriieiir  ou  tes  vices  des 
hommes  qui  ront  adopte.  Mais  si  le  système  est  peu  sus*^ 
ceptibk  demodifieatioD»,  ce  qui  arrive  chaque  fois  qu*A 
est  fonde  sur  une  conceptioD  thëologique  ou  métaphysique, 
il  ne  tardé  pointa  entrer  en  lutte  avec  des  forces  in» 
tdlectuelles  qui  s'élëveîit  successivement  au  sein  de  la  so-^ 
eiëté.  Il  y  a  lieu  de  reprendre  ici  Tobservation  que  nous 
avons  faite,  Èat  les  effets  de  toate  découverte  nouvelle,  pour 
présenter  une  explication  satisfaisante  des  révolutions  mo-^ 
raletf ,  et  de  leurs  conséquences  par  rapport  aux  classes 
ioférteures." 

Indépendamment  des  periectionnemens  pratiques  ans- 
quels  donne  lieu  la  découverte  de  tout  phénomène  nou- 
veau ,  elle  produit  encore  ,  avons-nous  dit ,  des  perfec- 
tionnemens  théoriques^  tandis  que  llndustrie  s'empare  des 
conséquences  du  fait ,  la  science  saisit  les  rapports  qu'il 
p«ut  avoir  arec  ks  autres  phénomènes  et  cherclie  à  le 
rallier  «'mx  théories  sur  lesquelles  le  système  social  est 
Umié  \  bientôt  il  devient  impossible  de  coordonner  tous  les 
phénomènes  nouveaux  et  les  idées  qu'ils  engendrent  avec 
l'ancienne  théorie,  dont  les  imperfections  se  dévoilent  alors 
chaque  jour  davantage.  La  division  se  met  entre  les  doctes 
et  l'attaque  commence  contre  les  idées  abstraites ,  puis 
rile  s'étend  îusqu'aux  institutions  qui  en  sont  dérivées^  Les 
idées  des  novateurs  se  présentent,  en  opposition  avec  l'an- 
cienne théorie  et  la  constitution  existante,  d'abord  squs  la 
ftirme  critique,  puis  enfin  sous  la  foime  organique,  Mais 
qoelqu'assuié  que  soit  Le  triomphe  définitif  des  innovations 
théoriques ,  leur  impatronisatiott  dans  la  société  est  assu* 
|étie  à  une  marche  particulière'  qui  dérive  de  leur  nature 
et  de  la  nature  des  obstacles  qu'elles  ont  à  surmonter.  Une 
idée:  générale  ne  s'introduit  pas  instinctivement  et  pour 
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•iari  dire,  fbrtiveineDt  dans  le  inonde  intelltectnel ,  elle  y 
rencontre  la  doctrine  en  vignear  armëe,  formidable  et 
exclusive ,  avec  ses  interprètes  et  sa  milice ,  sons  la  pro*- 
tection  des  institutions  et  des  pouvoirs  soctaaz  auxquels 
elle  a  donné  la  vie  )  tout  ce  qui  lui  porte  atteinte  direc- 
tement ou  indirectement  est  aussitôt  si^alë  ,  devient  le 
^  point  de  mire  des  conservateurs ,  et  le  débat  reste  long- 
temps dans  un  état  où  la  masse  ne  peut  intervenir  ni 
comme  juge  ni  comme  partie.  Il  faut  que  les  novateurs 
aient  rassemblé  des  masses  d'idées  et  en  aient  fait  un  corps 
de  doctrine ,  pour  balancer  Tascendant  de  la  doctrine  or- 
ganbée  ;  il  faut  que  leurs  opinions  aient  pénétré  dans  le 
monde  intellectuel  et  dans  les  pouvoirs  sociaux ,  à  la  fa-' 
veur  d*une  ou  plusieurs  générations  nouvelles ,  avknt  toute 
intervention  populaire:  Jusque-là  ^  la  masse  pkcée.en  de* 
bors  du  mouvement  des  passions  et  des  idées  générales  , 
ne  possède  ni  la  capacité  ni  le  loisir  d*en  observer  les  phases 
secondaires  ^  son  imagination  ne  sVmeut  qu'à  la  vue  des 
grandes  transformations ,  sa  sensibilité  obtuse  ne  perçoit 
que  des  surfaces  très-étendues.  Aussi  depuis  trois  siècles 
que  des  milliers  de  découvertes ,  d'opinions  et  de  que- 
relles modifient  journellement  le  monde  intellectuel ,  elle 
ne  s'y  est  montrée  sensible  que  deux  fois ,  lors  de  lu 
réf((»rme  et  lors  de  la  révolution  firançaisei  Ces. deux  évé- 
nemens  qui  sont  liés  entr'eux  par  leurs  causes  et  par  lenr. 
objet,  à  tel  point  que  l'on  doit  les  considérer,  malgré  la  dis- 
tance qui  les  sépare ,  le  premier  comme  le  commencement, 
du  second ,  et  le  second  comme  le  complément  du  pre- 
mier ,  n'ont  pu  s'opérer  que  par  une  longue  élaboration 
d'idées  anti-tbéologiques  et  anti-féodales.  Bien  que  Ton  soit 
d'abord  disposé  à  s'irriter  contre  l'obstacle  que  la  nature 
des  cboses  oppose  ainsi  à  la  popularisation  d'idées  et  de 
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sentimens  favorables  à  la  société^  mais  entachés  de  sp^cia*» 
lité ,  cependant  un  examen  approfondi ,  démontre  que  la 
nécessité  est  entièrement  d'accord  en  cela  avec  Tutilité 
sociale  :  s'il  arrivait  que  le  peuple ,  non  le  peuple  des  mé- 
taphysiciens,  mais  le  peuple  tel  qu'il  est  et  tel  qu^il 
fut,  le  peuple  en  chair  et  en  os,  prit  part  à  toutes 
les  discussions ,  à  toutes  les  variations  que  subissent  fa 
morale  générale  et  la  politique  dans  le  monde  intellec- 
tuel, s'il  avait  dd  modifier  la  règle  pratique  de  ses  actes 
et  de  ses  sentimens  sociaux  chaque  fois  que  les  publicistcs 
et  les  philosophes  ont  modifié  leurs  théories  ,  la  produc- 
tion matérielle  ,  les  progrès  physiques  et  de  détail  qui  ne 
sont  pas  moins  nécessaires  que  les  autres  au  développe- 
ment de  l'ensemble ,  eussent'été  constamment  suspendus. 
Il  semble  qu'un  admirable  instinct  révèle  à  la  masse  qu'elle 
ne  doit  point  abandonner  à  tout  propos  le  système  d'édu-- 
cation  à  la  faveur  duquel  la  société  se  maintient  et  les  pro- 
grès matériels  s'opèrent,  et  qu'elle  ne  doit  faire  les  frais 
énormes* d*une  révolution  qn'autant  qu'elle  peut  s'en  pro'» 
mettre  des  résultats  au  moins  équivalens. 

En  vérifiant  historiquement  la  loi  de  progression  alter- 
native que  nous  venons  d'exposer ,  on  remarque  que  ,  à 
l'abri  du  système  social  théocratique  ,  les  arts  et  métiers  , 
premiers  rudimens  de  toute  industrie ,  ont  pris  un  assez 
notable  accroissement  :  mais  la  constitution  s^tcerdotale , 
n^admettant  ni   propriété  ,    ni    droits   individuels  ^    né 
donnait  pas  place  aux  échanges  et  au  commerce,  dont'* 
la  nécessité  se  fait  impérieusement  sentir  par  le  per-  * 
fectionnement  dés  arts  et  métiers.  Le  système  militaire 
se  substituant  à  la  théocratie  pure ,  la  forcé  industrielle 
s'ouvre  de  nouvelles  voies;  lesmoyens  d'échange  devienhent  *^ 
nombreux  et  s'ordonnent  sur  un  premier  plan;  le  commerce 
IV.  ao 
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maritime  tninsporte  les  produits  «Tun  climat  dans  Tautre , 
et  l'usage  de  la  monnaie  s'introduit  chez  tous  les  peuples. 
La  constitution   devenue  tliëologique   et  féodale ,  nous 
voyons  créer  la  lettre  de  change,  origine  du  crédit,  les 
corporations  locales,  première  tentative  pour  constituer 
politiquement  l'industrie.  Dans  ces  derniers  temps,  à  la 
faveur  des  grandes  modifications  que  depuis  trois  siècles 
la  constitutio|i  du  moyen  âge  a  successivement  subies ,  les 
banques  se  fondent ,  elles  tendent  à  centjaliser  les  forces 
industrielles  et  à  leur  faciliter  les  moyens  d'exercer  sur  la 
société  la  prépondérance  politique  ^  elles  projettent  dans 
tous  les  sens  des  essais  d'associations  industrielles,  tandis 
que  d'autre  part  la  théorie  générale ,  délivrée  déjà  de  l'op- 
position de  l'ancienne  théorie ,  s'asseoit  sur  des  bases  sys- 
tématiques et  positives.  Enfin  nous  pouvons  entrevoir  un 
moment  assez  prochain  où  la  théorie  organisatrice  et  la 
pratique  industrielle ,  entrant  en  contact ,  écarteront  leê 
▼estiges  qui  s'opposent  encore  à  leur  fusion ,  pour  engen- 
drer un  nouveau  code  de  morale  sociale  ,  et  l'association 
uni  venelle.  Ainsi,  -à  partir  des  temps  les  plus  reculés,  on 
peuVobserverla  théorie  et  la  pratique  s'échelonnant  alterna- 
tivement sur  deux  lignes  parallèles ,  l'une  se  positivant  de 
plus  en  plus  k  chaque  transformation ,  l'autre  généralisant 
par  degrés  insensibles  ses  moyens  de  production. 

Les  conséquences  qui  ressortent  particulièrement  de 
cet  aperçu  très^général,  par  rapport  à  la  masse  populaire 
aujourd'hui  composée  principalement  de  la  classe  ouvrière, 

sont  que  : 

L^amélioration  du  sort  physique  de  cette  classe  peut  s  V 
pérer  en  partie ,  indépendamment  de  l'action  des  ^éories^ 
mais  que  cette  amélioration  s*est  accomplie  et  s'acomplit 
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encore  moyennant  une  perte  considérable  de  tenipâ  et 
d'efforts,  et  c[ue,  poussée  à  certaines  limites,  elle  doitren^ 
contrer,  dans  la  constitution  asociale  de  tous  les  peuples 
actuellement  connus ,  une  opposition  directe-,  et  dans  Ta- 
narchîe  existant  dans  les  idées  et  les  seùtimens  de  chac^ué 
individu,  un  obstacle  indirect  non  moins  important  ; 

Et  que  la  conception  théoHquè,  et  par  suite,  la  pro* 
mulgation  d'un  nouveau  système  social  e^t  le  seul  moyed 
de  compléter  l'amélioration  du  sort  physique  dés  masses , 
et  de  leur  communiquer  directement,  par  réducatioh ,  tous 
les  perfectionnemens  moraux ,  dont  l'humanité  est  aujour- 
d'hui susceptible  en  résultat  de  huit  siècles  dé  travaut 
scientifiques  et  critiqués. 

Si  nous  somikie's  parvenus  à  donner  à  l'idée  du  perfection^ 
nemëtlt  des  masses ,  la  consistance  et  la  précision  requises 
pour  qu'elle  soit  admise  comme  règle  générale  d'application , 
nous  pouvons  maintenant  marcher  avec  quelque  sécurité  au 
but  spécial  dé  cet  article,  qui  est  de  déterminer  quelle  doit 
être  la  condition  future  des  classes  ouvrières  éû  France  , 
quel  est  leur  état  actuel ,  et  quelle  est  la  série  de&  moyens 
qiii  doivent  conduire  d'un  point  à  l'autre. 

Lés  effets  de  la  révolution  fi-ançaise  doivent  être  envisa-* 
gés ,  soit  par  rapport  à  là  France ,  soit  par  rapport  à  l'Eu- 
rope. La  révolution  à  imprimé  à  la  masse  du  peuple  fran- 
çais un  caractère  qui  n'est  le  partage  d'aucun  autre 
peuple.  Elle  a  de  plus  constitué  en  Europe  l'bpinion  et  le 
sentiment  de  la  suprématie  morale  et  politique  dé  là  dation 
française  sur  toutes  les  autres  :  aujourd'hui,  phiS  que 
jamais,  on  peut  dire  que  l'Europe  est  dans  la  France, 
lorsque  l'on  songe  que  la  force  et  le  mouvement  finissent 
toujours  pair  se  subordonner  à  l'activité  inorale.  Cet  aperçu 
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ressort  naturellement  de  l'analyse  des  effets  intérieurs  de 
la  révolution  française. 

X)n  doit  d'aLord  reconnaître  que  la  révolution  a  pro- 
duit tout  ce  qu'elle  pouvait  produire.  Jamais  nation  n'a 
agi  plus  pleinement  selon  ses  mœurs  et  ses  opinions  que 
la  nation  française,  depuis  1788  jusqu'aux  premières 
années  de  Tempire.  Les  utopistes  peuvent  se  perdre  dans 
toutes  les  suppositions  imaginables  ^  ils  peuvent  accuser 
les  circonstances  et  les  Jiommes  de  leur  désappointement  ; 
ils  ne  détruiront  pas  ce  fait  décisif  :  la  France  a  été ,  du- 
rant quinze  années,  libre  de  se  donner  des  lois  9  il  7  a  plus, 
toutes  les  classes  de  la  société  sont  successivement  parve- 
nues à  la  direction  des  affaires,  et  aucune  n'a  pu  s'y  main- 
tenir 'y  ainsi  on  répond  aux  partisans  des  classes  éclairées , 
par  l'exemple  de  l'assemblée  constituante ,  aux  amis  de  la 
classe  moyenne  par  l'exemple  de  la  législative  ,  à  d'autres 
parla  convention  ou  par  la  constitution  de  Tan  III,  le  con- 
sulat, la  monarchie  militaire.  Il  semble  que  tous  les  sys- 
tèmes connus ,  toutes  les  capacités  existantes  aient  été  mis  a 
l'épreuve  durant  ce  petit  nombre  d'années.  Le  trait  carac- 
téristique de  la  nation,  et  surtout  des  classes  inférieures, 
dans  tout  le  cours  de  la  crise ,  est  de  s'être  toujours  pas- 
sionnées principalement  pour  le  but  et  accessoirement  pour 
le  moyen.  Il  semble  qu^un  admirable  instinct  ait  révélé  au 
peuple  qu'en  dépit  de  leurs  auteurs,  les  constitutions  ré- 
volutionnaires n'avaient  d'autre  valeur  que  celle  d'instru- 
mens  de  destruction.  La  révolution  française  s'est  opérée 
au  moyen  d'un  demi-système,  d'un  système  critique  \  et  la 
critique  réalisée ,  Ja  nation  entière  le  délaissant  a  demandé 
,une  constitution  véritablement  organique.  A  cette  question, 
la  philosophie  et  la  science  ne  surent  que  répondre  ^  elles 
étaient  prises  au  dépourvu ,  tant  avait  été  vigoureuse  et 
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rapide  l'adtion  populaire  ^  la  tLéorie  était  dëpaesëe.par  la 
pratique ,  et  la  direction  échut  natureDement  au  plus  grand 
praticien ,  qui  se  montra ,  qaoiqu^on  en  dise ,  assez  fidèle 
il  sa  missioîi  :  il  tenta  de  réorganiser  la  société  et  l'on  ne 
peut ,  vu  sa  qualité ,  trouver  extraordinaire  qu'il  's'y  soit 
mal  pris  ]  d'ailleurs  il  continua  l'action  extérieure  de  la  ré* 
volution  avec  un  tel  succès,  que  ce  fut  le  jour  même  de  sa 
chute  qu'il  devint  évident  que  cette  révolution  avait  envaiii 
l'Europe  :  les  rois  de  l'Allemagne  conduisent  leurs  peuples 
contre  nous,  aux  cris  de  liberté,  et  la  sainte*alliance ,  pour 
réparer  cette  faute  irréparable ,  annuUe,  parle  fait  desoii 
existence ,  l'autorité  du  saiut*siége ,  bien  plus  rééUetneut 
que  ne  l'avaient  fait  la  conquête  de  l'Italie ,  et  la  captivité 
de  Fontainebleau. 

A.  toutes  les  périodes  du  mouvemeat  révolutionnaire  ^ 
la  nation  française  entière  et  sans  aucune  -distinctioft 
de  classes,  a  fourni  des  preuves  de  capacité  pratiqua 
qu'aucun  peuple  n'était  et  n'est  encore  aujourd'hui  capa* 
ble  de  fournir.  Le  souvenir  des  événemens  est  trop  récent 
pour  que  nous  ayons  besoin  de  les  rappeler ,  et  nous  n'in* 
diquerons qu'un  faitgénéral  qui  frappe  encore  tousies  yeux  ^ 
La  quantité  d  hommes  éclairés,  soit  dans  l'admiulstratioa  :. 
soit  dans  l'armée^  soit  dans  l'indQstrîe ,  lesiscienc^  otJes 
beaux-arts ,  sortis  de  la  classe  populaire  est  tel ,  Ife  mé«- 
lange  de  cette  classe  avec  les  classes,  qfû  lid  étaient 
fluperposées  est  si  complet,  qu'il  est  devenu  impossible 
de  tracer  une  ligne  de  démarcation  exacte  enti'eUes;  bien 
que  prenant  la  société  comme  iin  tout  on.  aperçoive  use 
grande  diflférence  entre  ses  deux  extrémités.  De  cette  fu- 
sion ,  nous  voyons  résulter  une  égalité  pratique  infiniment 
plus  réelle  et  plus  profonde  que  celle  que  les  lois  ont  pu 
constituer  jamais,  chez  aucun  peuple.  L'égalité  française 
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n'est  point  l'ëgalitë  métaphysique  et  de  par  la  loi  des 
Amëricains,  c'est  l'ëgalitë  sentie  et  pratiquée  telle  que  la 
philanthropie  la  définit.  La  capacité  pratique  généralement 
répandue ,  la  fusion  des  classes  et  l'égalité  réelle  que  Ton 
rencontre  en  Elance  sont  les  premières  conditions  poUtit 
ques  de  l'asaociation  scientifique  industrielle. 

Mais  ^aptitude  de  la  classe  populaire  en  France  à  un 
nouvel  ctcdre  social,  sa  supériorité  sui*  les  antres  peuples , 
devient  tout-:à-Cait  évidente  lorsqu'on  l'envisage  sous 
le  rapport  des  idées  et  des  sentimens  sociaux.  D'une 
part,  elle  a  totalement  oublié  les  formules  traditionnelles 
de  l'ancien  ordre  social,  elle  n'^t  plus  ni  catholique,  ni 
hérétique  ;  elle  a  dépouiDé  tout  sentiment  de  subalternité 
féodale  ;  ce  vide  de  doctrines  et  de  dogmes  sociaux ,  qui 
sans  doute  est  une  grande  cause  de  désordres  act^els,  est 
en  même  temps  un  acheminement  à  l'ordre  futur ,  et  ne 
produit  pas  chez  nous  tous  les  maux  qu'il  engendrerait 
chez  d'autres  )  ce  qui  s'explique  par  la  faculté  de  généra- 
liser et  surtout  par  le  tact,  qui  caractérisent  en  France  te 
peuple  aussi  bien  que  les  hautes  classes.  Que  l'on  prenne 
au  hasard  dans  les  manufactures  anglaises  et  françaises  un 
nombre  donné  de  manouvriers ,  les  premiers  pourront  pa- 
xaltre  des  machines  plus  parfaites,  mais  chez  les  seconds, 
vous  trouverez  un  grand  nombre  de  ces  hommes  qui  sont 
propres  à  tout,  voua  y  trouverez  la  faculté  de  seiitir,  de 
comprendre  et  de  sympathiser  développée  à  un  haut  de- 
gré; transportez  les  uns  et  les  autres  chez  un  peuple 
étranger  \  te  Français  ne  tardera  point  à  se^  mettre  en  har- 
monie avec  sa  nouvelle  famille  ;  en  un  instant ,  il  aura 
saisi  instinctivement  les  modes  de  relation  les  plus  utiles',, 
il  aura  donné  ses  habitudes,  pris  celles  de  Tétranger,  et 
fait  corps  avec  le  tout}  l'Anglais  restera  durant  une  géné^ 


ration  tel  qu'il  fut  implanté ,  et  ses  descendans  conserve- 
ront encore  long-temps  les  traces  de  leur  origine ,  à  moins 
toutefois  qu'il  ne  soit  transporte  en  France.  Ce  sont  ces 
facultés  pénétrantes,  cette  aptitude  à  percevoir  une  grande 
variété  de  rapports  qui  suppléent   aujo^ircThui   chez   le 
peuple  aux  formules  de  morale  sociale  ;  quelqu'insu£^tt<- 
tes  qu'elles  soient  pour  l'avenir,  Aies  opposent  encore^  Jb» 
concert  avec  les  intérêts  matériels  et  une  législation  pré- 
caire, une  barrière  au  cyniâme  et  à  la  dépravation  de 
mœurs  qui  déborderaient  de  toutes  parts  *,  en  même  temps 
eUes  sont  un  excellent  préservatif  contre  l'invasion  des 
systèmes  bâtards  imaginés  dans  ces  derniers  temps,  comme 
transactk)il^  entre  les  praticiens  qui^  ont  dirige  les  afloires 
publiques  depuis  1788;  grâces. au  bon  sens  public,  les 
forme»  Idéologiques  ,  aristocratiques  et  démocratiques  ^ 
dans  qnelques  proportions  qu'en  les  mélange  ,  de  quelque 
▼emts^qu'on  les  enduise,  ne  sont  plus  susceptibles  de  se 
populariser  en  France  ;  de  semblables  conceptions  n'y 
peuvent  obtenir  momentanément  qu'un  succès  d'estime, 
fondé  sur  ce  qu'elles  sont  un  expédient  assez  bien  appro- 
prié  à  dès  nécessités  passagères.  Pour  quiconque  s'est 
scientifiquement  rendu  compte  de  l'état  actuel  de  la  civi- 
lisation française ,  tout  système  social  conçu  par  (es  hom- 
mes qui  ont  pris  part  à  la  ditectton  politique  de  la  société, 
dans  les  quarante  dernières  années,  parait  à  priori  n'être 
pas  susceptible  d'îine  phis  hante  qualification  que  celle  de 
bonne  mesure  administrative. 

Placés  au  foyer  du  grand  mouvement  que  nous  venons 
de  constater,  qui  doit  compléter  la  rénovation  sociale  de 
l'Europe  f  et  considérant  par  rapport  aux  intérêts  de  la 
classe  ouvrière ,  la  direction  imprimée  aux  élcmens  actuels 
de  la  société ,  nous  pouvons  maintenant  faire  application 
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des  idées  qut  précèdent  aux  circonstances  du  moment  -, 
qui  dépeudent  en  dernière  analyse  de  Inaction  des  repré- 
seotans  penonnels  de  la  théorie  et  delà  pratique,  les 
savans ,  les  artistes  et  les  industriels. 

Les  chefs  lie  l'industrie  actuelle  sont  parvenus,  k  Taide 
des  travaux  de  lews  devanciers,  à  généraliser  les  moyens 
de  production  matérielle  à  un  degré  tellement  élevé 
qu*il  est  possible  de  les  concevoir  comme  les  fondement 
d*une  importante  partie  de  l'ordre  temporel  futur,  et 
comme  susceptibles  de  se  coordonner  dès  à  présent  dans 
une  direction  définitivement  organique^.  Mais  si  la  pratique 
n'a  pas  cessé ,  et  ne  cesse  pas  de  tendre  vers  cet  état  de 
choses,  elle  emploie  souvent  pour  cela  des  efforts  in* 
cohérens ,  elle  fait  quelquefois  fausse  route ,  et  consomme 
beaucoup  plus  de  temps  et  de  capitaux  qu'il  n'est  né* 
cessaire.  Ces  inconvéniens  doivent,  par  l'intervention 
de  la  théorie,  disparaître  successivement,  k  partir  du 
moment  actuel,  car  il  est  dès  à  présent  possiUe  de. faire 
converger  directement  des  masses  importantes  d'efforts, 
d'apjès  un  système  complet  d'idées,  vers  le  but  indust;riel, 
et  de  mettre  en  barmonie  les  mouvemens  du  corps  indus- 
triel de  Tune  de  ses  extrémités  à  l'autre ,  les  ouvriers  et 
les  banquiers. 

L'association  complète  de  la  classe  ouvrière  à  l'in- 
dustrie, consisterait  à  l'admettre  aux  bénéfices  des  entre- 
prises, auxquelles  elle  prend  part,  dans  la  proportion 
exacte  de  la  mise  individuelle  de  travail  de  chaque 
ouvrier.  Mais  on  peut  objecter  k  cela  que  ,  à  côté 
djts  chances  de  plus  grands  bénéfices. que  la  condition 
d'associé  ouvre  à  l'ouvrier,  se  présentent  des  chances 
oj)posées  \  qne  l'ouvrier  n'ayant  ni  capitaux  accumulés ,  ni 
habitudes  d'économie,   est  incapable  de  supporter  des 
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pertes,  ou  méaie  quelques  mois  de  travail  sans  bëuëficet, 
et  qu'il  n'est  pas  permis  de  Texposer  à  ce  risque  mortel 
pour  lui  f  qu  avatt  tout  il  faut  que  son  existence  soit 
assurée.  » 

Tout  en  convenant  de  l'obstacle ,  nous  ferons  remarquer 
4'abord  que  lorsque  les  travaux  sont  «ms  bénéfices ,  les 
ateliers  finissent  par  être  à  peu  près  fermés,  et  qu'ainsi  le 
danger  que  l'on  signale  est  presque  inévitable  \  nous  fe* 
rotts  remarquer  que  les  cbances  de  bénéfices  et  de  pertes 
dans  les  travaux  de  fabrication,  sont  les  uns  et  les  autres 
excessivement  exagérés  par  les  habitudes  actuelles  de  spé- 
culatiop  auxquelles  les  fabricateurs  se  laissent  entraîner 
au  mépris  du  principe  de  la  division  du  travail.  Il  serait 
absurde  cependant  de  ne  pas  tenir  compte  de  ce  fait  ainsi 
que  de  toutes  les  causes  accidentelles  qui  peuvent  encore 
livrer  aux  chances  du  hasard  le  fruit  4^  travaux  les  plus 
utilement  dirigés.  On  doit  donc  reconnaître ,  pour  l'intérêt 
même  de  la  classe  ouvrière  ,  la  nécessité  actuelle  d'un 
terme  de  transition  entre  la  compétition  individuelle  du 
maître  et  deTouvrier  et  l'association  complète.  Cette  demi- 
association  devrait  satisfaire  à  la  fois  aux  intérêts  de  l'eu- 
vridr  et  à  ceux  du  directeur  de  travaux  ,  en  augmentant 
l^s  bénéfices  de  Tun  et  de  l'autre  de  tous  les  produits  dus 
à  une  meilleure  coordination  d'efforts.  Elle  aurait  pour 
base  la  division  des  bénéfices  de  l'ouvrier  ,  en  deux  frac- 
tions ,  l'une  invariable  à  titre  de  salaires ,  l'autre  variable 
à  titre  de  part  d'intérêts  ^  la  première  d'abord  plus  consi- 
dérable que  la  seconde ,  mais  se  réduisant  par  degrés  pour 
se  tranformer  en  part  d'intérêts,  à  mesure  que  l'harmonie 
et  la  sécurité  s'établiraient  dans  le  corps  industriel  et 
que  l'esprit  d'ordre  et  d'économie  pénétreraient  dans  la 
classe  ouvrière.  Dèsle  premierpas,  l'idée  d'associationserait 
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coBtacrée ,  et  la  carrière  à  parcourir  se  trouverait  toute 
tracée. 

Nous  allons  c^oser  ce  mode  de  relation  à  ceux  ezistans, 
et  nous  espérons  en  voir  sortir  la  preuve  qu'il  est  de 
beaucoup  préférable. 

Le  travail  de  Touvrier  est  aujourd^lmi  rétribué  de  deux 
manières  ;  à  tant  la  pièce  ou  à  tant  la  journée.  Le  premier 
mode  de  rétribution  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  ré* 
pandu ,  tend  à  se  substituer  au  second  autant  que  la  nature 
des  travaux  le  permet.  Indépendamment  de  ce  que  la  chose 
n*est  pas  toujours  praticable ,  il  faut  convenir  que  tes  avan- 
tages en  résultant  pour  le  maître  et  f ouvrier,  ne  sont 
nullement  proportionnés  à  l'accroissement  de  production 
qui  en  e$t  l'effet,  parce  que  ce  mode  de  rétribution 
ne  fait  pa»  cesser  l'opposition  d'intérêts  des  maîtres  et 
lies  ouvriers,  et  la  compétition  des  ouvriers  entr'eux. 
Si  donc  l'ouvrier  confectionne ,  par  ce  moyen,  plus  de  tra- 
vaux, it  est  évident  qu'il  n'augmentera  pas  d'abord  ses 
bénéfices  dans  la  même  proportion,  et  que,  par  la  suite , 
ses  bénéfices- s'amoindriront  de  plus  en  pins.  C'est  d'abord 
Â  l'entrepreneur  que  profitent  ces  différences ,  mais  la  con- 
currence des  entrepreneurs  ne  tarde  pas  à  porter  aussi  ses 
fruits  et  Ion»  les  avantages  d'un  surcroît  de  travail  de  la 
part  des- ouvriers  tournent  aux  consommateurs.  Il  est  vrai 
que  l'entrepreneur  et  les  ouvriers  se  retrouvent  parmi  ces 
derniers ,  mais  ils  s'y  retrouvent  en  concurrence  avec  les 
oisifs-,  ils  ne  recueillent  pas  exclusivement  le  bénéfice  de 
la  baisse  des  marchandises ,  et  nous  n'admettons  pas  que 
ce  soit  une  suffisante  consolation  pour  eux,  de  leur  prouver 
que  les  frelons  de  la  société  ne  dévorent  qu'une  partie  de 
leurs  travaux.  Non-seulement  une  somme  notàMe  de  tra- 
vail est  ainsi  sacrifiée  en  pure  perte  pour  la  société  et  pour 
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h  classe  induitridle,  maU les perfectionnemens conUnuels 
dus  au  génie  de  l'ouvrier  ou  du  maître  vont,  parla  mené 
route,  alimenter  l'oisiveté. 

L'association  des  ouvriers  aux  entreprises  doit,  en  par- 
tie du  moins,  faire  cesser  ce  gaspillage,  sans  suppruaer 
pour  cela  aucune  cause  d'activité  et  de  perfectionnement  -y 
a  cessera  totalement  si  la  banque  exerce  simulUnément 
rinfluence  qui  lui  appartient  m  le  coaoûuts  d^es  chefc  de 

travaux  entr^ux. 

Si  tous  les  cheft  de  travaux ,  abjurant  leur»  wntines  , 
leurs  préjugé»  et  leur  esprit  d'opposition  à  toute  augmen- 
tation de  salaires,  voulaient  étabUr  la  balancé  générale 
des  p^ofiU  et  pertes  qui  doivent  résulter  pour  eux  de  l'as-, 
■odatioa  dont  il  s'agit ,  û  n'en  est  aucun  qui  ne  l'adoptât 
avec  empressement,  et  le  seul  but  vers  lequel  iU  dm, 
géraient  leur»  efforts ,  serait  de  convaincre  leurs  ouvriers 
de  l'excellence  de  la  mesure,  de  le»  former  àl'eapntet 
aux  habitudes  d'association.  Ce  compte  s'établirait  néces- 
sairement sur  ces  donnée»:  i«  W/«?/îce* pécuniaires résuW 
tant  du  produit  d?uft  pVi»  grand'  twvaU ,  on  des  perfec- 
tionnemens  dus  au  génie  des  ouvriers,  dont  une  particT^ 
viendrait  au  maître ,  au  lieu  de  tourner  au  profit  des  oi»ife  > 
a*  bénéfices  d'ordre  et  de  sécurité  pour  le  chef  det  tra- 
vaux, résultant  des  sentimens  de  bienveillance  e»  de  dé^ 
vouement  que  développerait  l'association  »  3.«  bénéfices  do 
la  puissance  et  de  ht  considération  extérieur»  qu'acquer- 
rait le  directeur  des  travaux,  en  devenant  h»  tête  d'un 
corps  sentant  avec  lui,  agissant  avec  lui  en  harmonie  par- 
faileî  que  l'on  se  représente,  l'influence  sociale  du  chef 
d'une  maison  ayant  plusieurs  centaines  d'associés,  et  Ton 
jugera  s'il  serait  alors  possible  de  constituer  l'indtastrie  pou- 
voir politique  .Quant  vapertes^  nous  ne  saurions  en  imagine^ 
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une  seule  cause.  lien  est  une  cependant,  au  jugement  de 
quelques  personnes ,  et  nous  devons  l'indiquer  quoiqu'elle 
nous  paraisse ,  au  contraire ,  un  pur  bénéfice  :  le  chef  de 
travaux  devrait  faire  le  sacrifice  de  ses  idées  d'antagonisme 
et  de  concurrence  envers  ses  égaux  et  ses  subordonnés, 
et  le  sacrifice  de  ses  passions  anti-productrices  ;  il  serait 
nécessairement  forcé  d'exclure  de  sa  conduite  toutes  con- 
sidérations qui  ne  se  rapporteraient  pas  aux  intérêts  gêné* 
raux  de  l'industrie,  ou  à  l'intérêt  direct  de  la  société.  Il 
*  ne  pourrait  plus  compromettre  son  influence  sociale  au 
profit  des  ridicules,  partis  qui  divisent  aujourd'hui  lé 
monde  politique  \  entré  dans  une  voie  profende  et  sûre , 
il  se  séparerait  nécessairement  du  patronage  desmélapby* 
siciens  et  des  théologiens.  Ceux-<>ci ,  nous  l'avouons  ^  ap* 
peilent  cela  une  perte  "pour  l'industriel  \  leif  uns  entrepren* 
dront  de  lui  démontrer  qu'il  immola  sa  liberté,  les  autr:  s 
qu'il  se  livre  à  l'anarchie ,  en  .  secouant  leur  domination 
hétérogène.  Mais ,  pt>ur  réfuter  aujourd'hui  des  prétentions 
semblables  on  se  contente  de  les  exposer. 

'  En  démontrant  Tutilîté  pour  toui  les  tfcavaiilleurs  de  l'as-» 
sociation  de  la  classe  ouvrière  aux  entreprises,  nous  en 
avons  impkcitement  démontré  la  nécessité ,  car  dès  que 
quelques-uns  auront  adopté  l'amélioration ,  Âl  faudra  bien 
que  tous  les  autres.s'y  soumettent  successivement,  comme 
cela  arrive  à  l'occasion  de  tout  perfectionnement  réel. 

'  U  ne  faut  pas  se  dissimuler  cependant  qu!il  est  des  es- 
prits rebelles  à  toutes  démonstrations,  des  caractères  in- 
eertains  qui  ne  savent  pas  prendre  un  parti ,  et  qui  passent 
les  trois  quarts  de  leur  vie  à  marchander  avec  la  nécessité. 
Heureusement  l'influence  de  cette  classe  d'hommes  sur  la 
société  est  à  peu  près  nulle  \  ils  n'impriment  ni  ne  diri- 
gent les  mouvemens  ;  ik  suivent  de  lob,  et  glanent  par 
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derrière.  On  peut  les  voir  depuis  quelques  années  luttant 
contre  Tusage  de  donner  à  la  tâche,  puis  successivement 
amenés  à  Tadopter  après  beaucoup,  de  sacrifices  ^  on  les 
verra  toute  leur  vie  victimes  ridicules  de  leur  malheureuse 
tendance.  Si  cet  instinct  rétrograde  pouvait  remporter , 
si  la  queue  de  l'industrie  pouvait  diriger  la  tétc,  on  verrait 
se  réaliser  Tallégorie  du  bon  Lafontaine.  La  funeste  Iia«r 
bitude  de  séparer  la  morale  et  les  intérêts  du  maître  de  la 
morale  et  des  intérêts  de  l'ouvrier ,  serait  bientôt  érigée 
en  principe  :  le  nécessaire  pour  Touvrier,  et  le  reste  pour 
le  maître ,  deviendrait  une  maxime  fondamentale  \  puis 
comme  moyen  ^  la  coalition  des  maîtres  et  la  répression 
sévère  des  coalitions  d'ouvriers.  Dans  le  camp  opposé  »  on 
verrait  tout  naturellement  la  contre*partie  de  ces  mer- 
veilleux expédiens ,  et  les  ouvriers  finiraient  peut*être , 
inspirés  par  l'exemple ,  par  parler  du  nécessaire  des  maîtres 
et  de  rillégitimité  de  leurs  prétentions  chaque  fois  qu'ils 
ont  le  pain  quotidien ,  une  carmagnole  et  des  sabots.  Si 
de  ces  beaux  projets  on  en  venait  à  des  faits,  si  cette 
petitcguerre  prenait  deTintensi té  et  devenaitsystéma tique, 
ai  la  multiplication  rapide  des  machines ,  l'augmentation 
de  la  population ,  la  partialité  du  pouvoir  et  des  désordres 
dans  la  production,  semblables  à  ceux  qui  ont  troublé 
l'Angleterre  dansées  derniers  temps,  venaient  s'y  joindre, 
il  faudrait  s'attendre,  aux  plus  grands  désordres.  Il  n'y  a 
chez  l'ouvrier  français  ni  croyance ,  ni  subordination  mo- 
rales aux  pouvoirs  sociaux^  les  sentimens  qui  le  /atta- 
chent à  la  société  ne  sont  maintenus  par  rien  d'extérieur 
à  lui ,  et  peuvent  disparaître  par  l'exagération  des  passions 
hostiles,  ou  se  transformer  en  sentimens  de  coalition  vio- 
lente. L'insurrection  de  tels  hommes  doués  d'intelligence 
et  d'audace ,  ne  ressemble  plus  guère  aux  émeutes  des 
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ouvriers  anglais  ;  supposez-les  un  instant  à  Blackburn  on 
Manchester,  et  le  sang  y  coulera  en  abondance  ]  donnez- 
leur  un  premier  succès ,  et  ils  organiseront  des  bataillons, 
fls  ne  borneront  pas  leurs  vengeances  à  la  destruction  des 
machines,  et  leurs  prétentions  à  quelques  livres  Ae  pain. 
Entre  ces  deux  tendances,  la  raison  et  la  philanthropie 
n'éprouvent  pas  du  moins  l'embarras  du  choix.  Mais  il  ne 
faut  point  s*abuser  sur  la  possibilité  d'opérer  le  bien  ;  il 
ne  faut/ point  oublier  que  l'association  de  la  classe  ouvrière 
dépend  d'un  ensemble  systématique  de  mesures  indus- 
trielles et  d'influences  morales.  Il  faut  faire  marcher  de 
front  l'association  universelle  et  les  associations  spéciales; 
les  perfectionnemens  de  la  pratique  et  celui  de  la  théorie; 
l'action  des  banquiers,  celle  des  artistes  et  des  publicistes. 
II  faut  faire  le  travail  inverse  du  travail  accompli  par  la 
critique  ;  il  faut  réunir  ce  qu'elle  a  divisé  et  diviser  ce 
qu'elle  a  réunL 

Aces  premiers  efforts  de  l'industrie  correspond  naturel- 
lement, la  formation  d'un  centre  intellectuel  auquel  se 
rallient  toutes  les  forces  morales  de  la  société.  Espérons 
que  nos  appels  réitérés  ne  seront  point  sans  résultats,  car 
les  circonstances  qui  nous  envii'onneut  parlent  le  même 
langage  que  nous,  et  quelques  instincts  de  personnalité 
ne  sauraient  lutter  long-temps  contre  Un  besoin  social 
toujours  croissant.  Que  les  directeurs  moraux  et  politiques 
de  la  société  ouvrent  les  yeux  et  reconnaissent  où  ils  en 
sont  venus  :  ik  ont  totalement  perdu  de  vue  l'objet  prin- 
cipal de  leur  mission ,  qui  est  le  peuple,  pour  se  disputer 
les  applaudissemens  les  uns  des  antres,  ou  la  mesquine  ad- 
miration de  quelques  oisi6  ;  leur  philosophie  a  pour  but 
dernier  d'orner  l'esprit  de  quelques  centaines  d'auditeurs; 
leur  politique  n'aspire  à  rien  de  plus  qu'à  alimenter  I* 
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YMiité  de  quelques  milliers  de  discoureurs  *,  lear  nkiralé 
n'est  à  Tusage  que  des  logiciens^  ils  délaissent  trente 
miUions  d'hommes  pauvres  et  ignorans,  pour  un  petit 
monde  de  beaux  esprits.  A  force  de  s'isoler  de  toutes 
y aes  générales,  ils  finissent  par  ne  plus.synipathiser  qu'avec 
des  intérêts  spéciaux ,  et  consacrent  toutes  leurs  forces 
intellectuelles  à  subtiliser  sur  la  métaphysique  des  temps 
passés^  quant  à  Thomme  réel,  à  la  classe  populaire 
qui  travaille  et  demande  soulagement,  on  dirait  qu'il  se 
la  conçoivent  que  par  hypothèse ,  et  qu'ils  ne  l'aient  )V 
mais  perçue  que  par  abstraetion  *,  enfin  et  pour  pousser 
jusqu'à  «es  dernières  limites  l'esprit  de  scepticisme,  un 
écrivain,  l'un  des  plus  remarquables  de  l'époque,  vient  de 
le  réduire  en  théorie  ^  et  de  consacrer  une  longue  disser* 
tation  scientifique  à  renier  la  science.  Est-ce  donc  ainsi 
que  sentaient  les  fondateurs  du  christianisme  an  milieu 
d'une  société  infiniment  inférieure  à  lai  notre  ?  est-ce  ainsi 
qu'en  use  encore  sous  nos  yeux  l'église  catholique?  Vous 
vous  étonnez  en  la  combattant  de  la  résistance  qu'elle 
vous  oppose  ;  vous  recherchez  avec  inquiétude  à  quelles 
profondes  racines  tient  cette  institution  dévorée  par  la  plus 
active  des  révolutions ,  et  renaissant  comme  par  enchan- 
tement dans  les  mains  de  ses  destructeurs  ;  eh  bien  !  c'est 
que  malgré  toutes  les  causes  intérieures  et  extérieures  de 
décadence  qui  agissent  sur  lui  depuis  le  seizième  siècle, 
le  clergé  catholique  n'a  pas  entièrement  perdu  des  habi- 
tudes populaires ,  et  possède  eiicore  la  seule  morale  ap- 
plicable. Au  milieu  d'un  monde  nouveau  qui  entend  à  peine 
son  langage ,  dont  il  ignore  les  besoins  et  les  idées ,  son 
vieux  génie  trouve  encore  un  point  d'appui  dans^  le  cœur 
de  l'homme  ]  il  a  des  paroles  pour  l'enfance  et  pour  la 
vieillesse,  pour  le  fort  et  pour  le  faible  ;  toujours  préparé 
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à  soutenir  la  présence  de  la  misère  et  de  la  douleur, 
il   sait   aborder   avec    dignité   la   demeure    du    pauvre 
et  le  lit  du  mourant.  Voilà  le  secret  de  sa  puissance , 
et  pour  être  en  droit  de  Tattaquer ,  il  faut  marcher  vers 
un  but  aussi  noble  que  le  sien,  et  le  surpasser  en  intelli- 
gence et  en  dévouement  ;  il  ne  faut  pas  préclter  Tindépen* 
dance  d'esprit  à  ceux  qui  demandent  de  Tinstruction  , 
parce  que  Thommenesort  deTignorance  que  par  la  foi  ^  il 
ne  faut  pas  répondre  seulement,  liberté  !  à  cenx  qui  récla- 
ment protection,  parce  que  pour  le  faible  la  liberté  absolue 
c'est  l'abandon  9  il  ne   faut  pas  payer  du  mot  de  con»* 
dence  infaillible  le  père  de  famille  qni  voit  avec  terreur  la 
jeunesse  de  ses  enfans  assiégée  par  toutes  les  tentations, 
•t  vous  supplie  de  la  protéger  par  l'autorité  des  sages 
maximes  et  par  les  vives  images  de  la  vertu.  La  France 
qui  s'agite  entre  un  passé  qui  TeRraie  et  un  avenir  inconnu, 
n'attend  plus  que  iMtre  direction  pour  marcher  à  d'autres 
destinées  ;  tracer  la  route  et  donner  le  signël ,  telle  est 
votre  véritable  mission.  Inspirésparlagrandeurdelatâche, 
les  yeux  £xés  sur  le  genre  humain ,  osez  proclamer  la  vé« 
rite  et  la  loi  nouvelles,  et  le  génie  de  la  France  vous  ré- 
pondra. 

P.  I.  R. 
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DE  LA  SPÉCULATION. 


La  •péculation  proprement  cKte ,  ne  doit  pas  être  con- 
fbnilae,  comme  on  le  ftit  commonëment,  avec  le  commerce  ^ 
die  porte  en  elle  un  caractère  particulier  et  ^listinctif 
qn*il  est  aise  de  Inen  saisir.  La  spéculation  est  attire  chose  . 
que  le  commerce ,  en  ce  que  son  objet  n'est  pas  d'acheter 
une  marchandise  quelconque  dans  un  lieu,  pour  la  trans- 
porter et  la  revendre  dans  un  autre.  Dans  les  cas  les  plus 
«tdinaires ,  le  spéculateur ,  prévoyant  la  hausse  de  tel  ou 
tel  produit,  achète  ce  produit  lonqu'3  peut  se  le  pro* 
curer  à  bas  prix,  pour  le  perendre  ensuite  lorsque  la  hausse 
«e  sera:  effectuée.  Cet  achat  et  cette  vente  s'opèrent  en  gé* 
oéfd  sans  qil*il  y  ait  déplacement  de  la  marchandise 
qui  en  ftit  l'objet  ;  c'est  pourquoi  quelques  auteurs  ont 
«donné  à  ces  transactions  le  nom  de  commerce  de  ré- 
serve ^  elles  tendent,  comme  le  dit  M;  Say^  à  porter  la 
marchandise  d'un  temps  dans  un  autre ,  au  lieu  de  la  por- 
ter d*ao  endroit  à  un  autre.  Ici  la  spéculation  estrédie, 
en  ce  qu'il  y  a  réellement  une  chose  dent  la  propriété  a 
paftié  d'un  individu  à  un  autre  ,  il  y  a  eu  vente  et  tradi- 
tion, pour  BOUS  servir  du  langage  des  légistes.  On  verra 
plus  tard ,  comment  k  spécuhition  s'exerçant  de  cette  ma- 
iâère ,  p««t  rendre  de  grands  services  à  la  société ,  tant 
IV  „  ai 
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que  la  marche  de  Tindustrie  ne  sera  pas  régularisée  par 
des  moyeDs  d'ordre  nouveaux. 

Il  est  une  autre  espèce  de  spéculation,  qui,  par  op- 
position à  la  précédente  ,  mérite  le  nom  de  fictive ,  quoi- 
que pourtant  elle  emploie  beaucoup  de  temps,  et  absorbe 
des  capitaux  assez  considérables  :  Nous  voulons  parler  de 
cette  spéculation  ,  qui  s'exerce  sur  les  oscillations  proba- 
bles dans  le  prix  des  effets j^ublics  et  des  marchandises, 
en  un  mot ,  des  marcbés  à  terme.  Les  calculs  du  spécula- 
teur fictif,   ont  la  même  base  que  ceux  du  spéculateur 
réel,  avec  cette  différence,  que  le  premier  n'achète  ni  ne 
vend  an  effet  l'objet  sur  lequel  A  spécule.  Il  fait  un  pari 
sur  la  hausse  eu  :1a  baisse  d'une  chose  quelconque  dans  le 
commerce ,  et  la  valeur  du  pan  est  déterminée  par  la  diffé- 
rence du  prix  de  cette  chose ,  au  moment  où  le  pari  a  été 
conclu  et  au  moment  fixé  pour  son  accomplissement  : 
c'est  un  véritable  jeu. 

On  est  dans  l'usage  de  désigner  sous  le  nom  de  spécula- 
teur ,  des  capitalistes  qui ,  sans  se  livrer  habituellemeni: 
et  de  préférence,  soit  à  des  spéculations  fictives  ou  réel- 
les ,  soit  à  des  actes  de  commerce ,  épient  toutes  les  occa- 
sions de  faire  un  emploi  profitable  de  leurs  fonds ,  en  les 
plaçant  dans  des  entreprises  ayant  un  objet  spécial ,  et 
dontils  ont  calculé  les  résultats,  pour  des  éppquçs  ^LiM.W 
moins  rapprochées  ;  maïs  toutes  leurs  opérations  se  ratta*- 
chent,  soitàlWeou  a  l'autre  espèce  de  spéculation  dont 
novs  avons  parlé ,.  $oit  au  commerce  y  car  lorsqu'il. leilr-arr 
rive  de  traosp^^rter  d'un  pays  à  un  autre  ,  des  produits 
qui  manquent  à  ce  dernier ,  iU  deviennent  de  yëritable« 
commerçans.  Toutefois,  dans  ce  cas  même,,,  ils  cherchent  à 
faire  des  bénéfices  sur  la  mtircUandise ,  et  or4Ji|^irea;^bt 
fils  vont  fa  chercher  dans  un.lifeu.oàMie  6st  fiboiir.iarohé| 
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pour  la  revendre  dans  un  autre  lieu  ou  elle  a  une  valeur 
supérieure,  tandisHjue  le  véûtable  commerçant ,  ainsi  <{ue 
nous  TexpliqueroDS  plus  loin ,  se  CMitente  d'une  simple 
commission  pour  son  service.de  transport  et  de  vente. 

La  spéculation,  quelle  que  soit  sa  nature,  prend  sa 
qaissance  et  son  activité  dans  l'instabilité  du  crédit  et  dans  les 
désordres  de  l'industrie.  Au  milieu  de  Tétat  de  choses  actuel 
elle  joue  un  rôle  tellement  important,  que  quelques-uns 
çn  ont  été  séduits,  et  ont  cru  qu'elle  constituait  à  elle 
seule  le  commerce ,  qu'elle  était  l'âme  du  commerce.  Une 
observation  plus  attentive  aurait  cdnduit  à  une  conclusion 
bien  différente.  En  effets  il  n'est  pas  difficile  de  se  con- 
vaincre de  la  possibilité  que  le  commerce  en  vienne  k  se 
passer  entièrement  de  spéculateurs,  et  qu'il  puisse,  en 
définitive ,  s'accomplir  pour  le  plus  grand  avantage  du  ' 
producteur  et  du  consommateur,  soit  directement  de  l'un 
à  l'autre^  soit  par  l'intermédiaire  unique  de  négocians- 
commissionnaire»  ou  de  courtiers.  Une  telle  simplification, 
dans  les  rapports  du  producteur  au  consommateur  sera , 
nous  n'en  doutons  pas ,  l'un  des  résultats  de  la  tendance 
sociale  actuelle ,  et  nous  le  prouverons  par  des  faits -en. 
même  temps  que  par  la  théorie.  On  sait  que,  ce  résultat 
obtenu,  les  q[>éculateurs  n'auraient  plus  aucune  chance 
favorable ,  et  ne  pourraient  qu  embarrasser  les  transactions 
commerciales  et  les  rendre  plus  coûteuses-  C'est  dans  le»; 
temps  de  malaise  ou  de  calamités  publiques  qu'ils  sont 
assurés  de  leurs  plus  belles  récoltes  ;  mais  lorsque  les  na-r 
tions  sont  en  paix  les  unes  avec  les  autres  ^  lorsqu'elles  ne* 
sont  frappées  dans  leur  intérieur  par  aucun  de  ces  maux, 
qui  les  ont  si  souvent  afiligées,  tels  que  la  disette,  les 
txouhles  civils,  l'ignorance  brutale  des  peuples  ou  de  ceux 
qui  les  gouvernent,  la  peste,  etc.  ^  la  moisson  du  spéculateur* 
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tend  constamment  à  diminuer.  DaM  ces  temps  de  ptix  et  de 
tranqaâlité ,  le  v^itable  comneice  fleurit  et  prps^re  \  les 
Tappevts  de  natioB  à  nation  poa^ant  se  multiplier  et  so  mul- 
tipliant en  efEet,  des  voies  plus^  larges  et  plus  aisées  sont 
ouvertes  aux  transactions  commerciales^  la  facilité  de 
mieux  constater  retendue  des  l>esoins  étant  pUs  grande , 
l'équilibre  se  soutient  davantage  entre  la  production  et  la 
demande  \  les  produits  se  répartissent  plus  promptement 
et  plus  généralement,  et  dèsJorsles  spéculateurs,  qui  ne 
vivent  et  ne  tirent  leurs  plus  grands  bénéfices  ^uc  de  va- 
riations fréquentes  et  considérables  dans  le  prix  dei  choses 
qui  sont  dans  le  commerce ,  trouvent  de  jour  en  jour  plus 
rares  les  occasions  de  se  livrer  avec  espoir  de  succès  à 
leurs  entreprises  favorites. 

C'est  donc  à  tort  que  l'on  a  appelé  la  spéculation ,  Fdme 
du  commerce^  puisqu'elle  ne  s'exerce  jamais  anfee  plus 
d'avantage  que  daos  les  temps  de  crise  ou  de  langueur  du 
commerce ,  et  qu'elle  diminue  en  raison  de  ses  développe- 
mens  et  de  sa  prospérité. 

Dans  l'état  présent  de  la  société ,  il  existe  encore  des 
causes  innombrables  de  désordre  qui  agissent  sans  cesse 
sur  l'industrie  et  qui  donnent  une  libre  carrière  à  la  spé- 
cnladon.  Il  entre  dans  la  tâche  que  nous  nous  sommes  pro- 
posée, de  rechercher  et  d'indiquer  les  moyens  de  préve- 
nir ces  maux  ]  mais  en  attendant  que  ces  moyens  hyglé- 
Biqnes  aient  été  découverts,  proclamés,  et  puissent  itate 
appliqués,  ïïàiss  devons  accepter  avec  empressement  toofr 
les  moyens  de  guéiison  Çui  s'offrent  à  nous.  Or,  la  spécu- 
liltion  guérira,  ou  cicatrisera  dans  beaucoup  de  c|s,  dent 
dtes.plus  grands  maux  de  ^industrie ,  In  production  trop 
restreinte  ou  la  «sette,  et  la  production  tëop  «bbiidante  ot? 
l'encoftibreraeiit. 
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Dans  1^  temps  de  «Usette,  ki  spéculateuvft'cftpitalistes 
deviennent  ^uelqaeibis  commérçans ,  en  faisant  arriver 
dans  un  pays  les  produits  qui  j  manquent,  ou*  bien  ik 
réalisent  simplement  les  bënéficea  de  spëcalations  d^jà 
commencées,  en  vendant  des  produits,  achetés  lorsqu'ils 
encombraient  les  marches.  Cest  ki  que  se  mcmtre  l'uti- 
lilé  temperaîre  de  ces  spéculations  :  lorsqu'il  y  a  disette, 
elles  tendent  à  la  faire  cesser^  lorsqu'il  y  a  eiicombre- 
ment  et  paf  conséquent  soufibnce  des  manufactures ,  eDes 
viennent  s'emparer  des  produits  surabondans,  et  empêchent 
ainsi  raviliisemeiit  des  prix  :  la  production ,  qui  se  découra- 
geait faute  de  demandes  ou  pavce  que  les  frais  de  production 
n'éteieiit  plus  rembour^  par  le  consommateur,  n'est  pas 
suspendaè^  mais  ralentie;  ses  fruits  s'écoulent,  parce  que 
les  besoins  delà  société  n'ont  pas  diminué  et  veulent  être 
satisfaits^  en  même  temps,  le»' spéculateurs  vident  leurs 
magasins  et  mettent  obstacle,  pair  leôr  concnrrenceV  à  ce 
qu'une  hausse  ne  vienne  porter  uii  nouveau  tf6d)le  dali^-la 
distributîcin  des  produits.  '  > 

Ainsi,,  par  leurs  opérations,  fls  rétaHîssent"  et  lôdHsfè*- 
vent  l'équilibre  eàtre  la  prodcictiotf  et  la  detna'fîdfe,  et 
Citant  3s  em|iécbent  les  o^iHatîons  considérable^  et  su- 
bîtes dans  les  prix,  osciHatiotiB  dbntles  conséqnen^es  sdiit 
toQÎours  si  fâcheuses.  '  ..•     « 

Lé  défaut  de  comtofonfcâPtions  bien  établîesV  soitienitfe 
les  peuples ,  soit  enlare  tes  différentes  portions  d'tin  peuplé, 
rincextftudé  des  reiiseignemens  statistiques ,  rignorjiriife 
des  bonnes  théories  commerciales,  l'absence  de  règistfds 
publics  constatant  avec  exactitude  l'état  de  la  richesse  dés 
nations,  l'instabilité  du  crédit,  les  gùerreis,  et  titie  Ibalè 
d'autres  causes  générales  ou  accidentelles,  produisent ■, 
entre  la  prednctimt  et  la  demande ,  cette  dis|)roportîoiil 


dësîgnëe.soitt  le  nom  d'encombrement.  La  plaport  de» 
économistes  ont  tu  le  mal ,  mais,  ou  ib  ne  se  sontpas oc- 
cupés d'y  chercher  des  remèdes  ou  ils  n'en  ont  pro^posé 
fue  d'insufiSbans.  Cest  dans  ces  derniers  temps  suitoift 
que  Ton  a  pu  voir  les  déplorables  effets  d'une  prodoetion 
non  pas  trop  abondante  mais  mal  entendue,  dans  la  crise 
généraleoùse  trouve  l'Europe  industrielle ,  et  particulière^ 
ment  rAngletenre.  C'est  ce  dernier  pays  qui  souffre  le 
plus,  mais  aussi  c'est  à  ce  dernier  pays  qu'il  fiiut  imputer 
les  ùiutes  qui  ont  amené  le  mal.  L'An^eterre,  si  en  ayant 
_des  autres  nations  dans  les  procédés  de  l'industrie  et  dans 
le  nombre  et  la  grandeur  de  ses  entreprises  industrielles, 
n*est  poiÀt  au  dessus  d'elles  dans  tout  ce  qui  a  rapport  au¥ 
théories  économiques  et  même  dans  la  connaissance  des 
faits  statistiques  ;  aou  ignorance,  sur  ces  points,  l'a  entrât* 
née  dans  l'abime.  A  la  fin  de  la  guerre,  elle  s'est  crue 
appelée. à  fournir  le  monde  de  produits  manuftcturés. 
Elle  a  employé  tous  les  bras  que  la  guerre  n'occupak 
plus ,  et  elle  a  fait  une  application  exagéiée  des  instrur- 
mens  de  production  que  iui  fournissait  la  mécanique  per- 
fecttonnée ,  sans  sortir  des  anciennes  directions ,  sans  cher- 
cher à  donner  naissance  k  de  nouveaux  besoins ,  par  la 
création  de  *produits  d'une  nature  nouvelle.  Elle  n'a  point 
calculé  sur  le  développement  de  l'industrie  européenne, 
^ui  aspirait  à  marcher  en  concurrence  avec  elle ,  et  qui , 
recrutée  aussi  de  tous  les  hoi&mes  que  les  champs  de  ba- 
taille avaient  rendus  aux  travaux  de  la  paix,  reprenait 
partout  une  nouvelle  vie.  Des  masses  énormes  de  produits 
)atéfr>  sur  le  coatiùent  en  ont  surchargé  les  marchés^ 
de  là'  les  premiers  embarras  de  l'Angleterre  :  ib  eus- 
sent eu  pQur  elle  les  conséquences  les  plus  funestes ,  si 
l'Amérique  n'était  venue  lui  offrir  de  nouveaux  débouchés. 
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Les  ports  des  anciennes  colonies  espagnoles,  ouverts  au 
commerce  de  TEurope^  à  la  suite  des  efforts  tentes  par  ces 
colonies  ;  pour  conquérir  leur  indépendance,  regorgèrent 
bientôt  de  marchandises  anglaises.  Ju^ue  dans  lès' villes 
du  Chili,  l'on  vit  une  infinie  variété  de  ces  marchandises, 
et  leur  abondance  était  telle  qu'elles  se  vendaient  à  la  moitié 
ou  au  quart  du  prix  auquel'elles  se  seraient  vendues  en  An- 
gleterre. Ces  fautes  furent  encore  le  résultat  de  l'inobser- 
vation des^  faits  statistique».  On  s'était  imaginé  qu'il  suffi- 
sait que  les  colonies  prissent  le  titre  de  républiques  indé* 
pendantes*  pooT  devenir  des  nations  riches  et  puissantes-. 
Le  Nouveau-Monde  était  la  terre  promise  ;  Amérique  ! 
Amérique  !  était  le  cri  des  armateurs  anglais,  et  chaque 
jour  <le  nombreux  vaisseaux  faisaient  voile  vers  l'occident. 
Oh  ne  rônpçonnait  pas  que  des  peuples  récemment  afiran- 
chis  du  joug  le  plus  abrutissant  qui  ait  jamais  pesé  sur  f  es- 
pèce' humaine,  n'ayant  encore  aucune  habitude  d'ordre  et 
de  travail ,  privés  de  capitaux  de  toute  nature  et  engagés 
dans  une  guerre  opiniâtre^  à  succès  variés  et  conduite  à  la 
manière  des  barbares,  ne  pouvaient  offrir  que  bien  peu  dé 
chose  en  échange  de  tous  les  produits  qu'on  leur  envoyait 
avec  une  si  grande  profusion.  Les  Marchandises  qui  reve- 
naient en  Angleterre ,  parce  qu'elles  n'avaient  pu'étre  é<iou- 
tées,  avertirent  trop  tard  les  industriels  anglais  de  Terreur 
qu'il»  avaient  coihmise,  leurs  magasins  sWcombrèrent,  et 
il» furent  contraints  de  suspendre. leur  production.  Alors  on 
vit  le  spectacle  déplorable  de  populations  sans  ti^tail ,  et 
par  suite,  sans  moyens  de  subsistances ,  »e  révoltant  pour 
avoir  du  pain ,  et  périssant  de  misère  à  coté  des  innombra- 
bles produits  de  leurs  travaux  ^térieurs.     '  *^  ' 

A  cettib  cause  d'embarras  et  de  ruine  qui  peut  êiié^àU 
tribttée  à  une  production  mal-  entendue',  s'eti  sOut  jointes 
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d'autres  qui  pnt  puissamment  aggravé  le  mal  ;  )a  faieiir 
\  des  emprunts  pour  TAmérique  eft  les  entreparises  des  mines 
ont  absorbé  des  capitaux  énormes^  et  les  spéculations  fie- 
tiyes.9  venant  par  dessus  tout  cela  verser  sur  les  marchés 
des  masses  prodigieuses  d'engagement,  ont  achevé  le  dé- 
sordre en  jetant  l'épouvante  chez  tous  les  capitalistes. 
Chacun  a  voul^  se  retirer  d'entreprises  qui  n'offraient  plus 
en  perspective  que  des  pertes  certaines  ^  les  producteurs 
se  sont  vu  enlever  les  demieis  moyens  qui  leur  restaient  de  se 
maintenir,  et  des  catastrophes  inouiesen  ontétéla  suite.  Les 
entreprises  téméraires  et  désastreuses  de  l'Angleterre  ont 
r^agi  sur  toute  l'Europe  ^  soit  timidité  «  soit  prudence,  soit 
toute  autre  cause,  l'Europe  commerçante  avait  procédé  avec 
plus  de  modération  eteUeeût  probablement  peu  souffert  si 
l'Angleterre  ne  lui  eût  retiré  subitement  ses  capitaux  et  ses 
crédits.  Il  en  est  résulté  un  état  de  langueur  et  de  souf- 
france qui  a  déjà  causé  bien  des  malheurs-,  mais  compa- 
rativement à  l'Angleterre  ,  le  mal  est  bien  moins  gr;ive , 
et  l'ouvrier  ne  meurt  de  faim  sur  aucune  partie  du  con- 
tinent européen,  malgré  Taccumulation  d'un  gr^nd  nom- 
bre de  produits. 

Les  moyens  qui  serviront  dans  l'avenir  k  prévenir  les  maux 
de  l'encombrement ,  auront  également  pour  efiiet  de  pré- 
renir  les  spéculations, réelles  ou  fictives.  Parmi  ces  moyens 
nous  avons  déjà  indiqué  l'établissement  de  communications 
faciles  5  rapides  et  peu  coûteuses,  soit  de  nation  à  nation., 
soit  jsDt^  les  diverses  parties  d'un  mémq  pay^.  I^a  faci- 
lité ^X  la  promptitude  des  communications  permettent  aux 
produits  <k  se  ^partir  plus  gisement  et  plus  généralepcsU , 
elles  font  mieux  apprécif  fies  besoins  des  diverses  localités; 
elles  encouragent  la  propogiEition  de  l'induftrie,  dans  des 
contrées  qu'elle  n'a  point  encocç  fécondées,- .et  provo-» 
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queiit  la  création  de  aaaveaa^  moyens  d'ëdia^fe.  ^Î6M 
souvent  il  y  a  encombrement ,  quoique  la  production  a« 
dépasse  pasrëeUementles  besoin!}  les  hommes  dontle  travail 
ne  rapporte  pas  de  quoirembooiser  les  firai^  de  prodoc» 
tion  d'une  marcliandise  qui  leur  serait  nécessaire^  ne  peu- 
vent en  faire  la  demande,  et  ils  demeurent  miséraUes  e« 
présence  de  Tabpndance.  Dans  le  cas  où  une  marchandise 
ne  pourrait  être  vendue  an  lieu  où  elle  aurait  été  stratus- 
portée,  la  perte  serait  moins  considérable,  parce  qu'avec 
un  bon  système  de  communication ,.  le  retour  coûterait 
beaucoup  moins.  lies  rapports  du  producteur  au  consoni^ 
mateur  devenant  plus  intimes ,  la  vente  des  produits  sV 
pérorait  de  Ton. à  l'autre  sans  l'kitennédijiîfe  dnspécult«- 
leur,  et  dès  lor«le  producteur  pourrait  faire  un  plus  grand 
bénéfice  en  vendant  à  meilleur  marché  au  ckitisommateur« 
Enfin  le  spécubteur  téméraire  ne  poiivasit  plus ,  par  des 
demandes  exagérées ,  provoquer  une  j^oduction  trop  abont 
,  dante  relativement  au  débouché ,  l'équilibre  s'éûj)lirail 
et  la  spéculation  cesserait. 

Ce  qui  conlxibÉem  également  à  prévenir  les  encombret 
mens  et  à  tuer  la  spéculation,  oé  soAt.detf  travaiixst»^ 
tistiques^  générant  et  complets  ^c'^tU»  «séalion^-dk 
registres  publica  ou  de  i;raiids  livres  de  la  rîdbesse  des  iàâ-* 
lioi^,  cojtteilmt  #vec  toute  l'ezàctîtiide!piKi^e ,  les  ren** 
seignemens  qui  p^fiiMent  éclairer  le.pcoduoteurtd«QB-J« 
conduite  d«  sas  trayaiuc.  On  conçoit  comment  de  pareitt 
livres,  indiquant  régulièrement  le  niouvement  industriel 
du  monde  (vivijisé.,  la  somme  des  capitaux  immobiles  ou 
ciroolans ,  celle  de  toutes  les  marchandises  en  magasm 
ou  qui  ont  été  écoulées ,  le  nombre  des  ateliers  et  des 
bras  destinés  à  répondre  aux  demandes,  etc.;  on  conçoit, 
diaon»*nous,  comment  de  pareils  livres  jetteront  des  lomièx^ 
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Borles  entreprises  et  les  coBoefitio]»  du  cotunerce,  empâ- 
cheroiit  les  faai  calculs ,  les  mauvais  efiets  de  Ki  concur* 
rence,  et  préviendront  les  encombremens.  Le  produc- 
teur pouvant  directement  et  sans  le  secours  de  personne , 
profiter  de  toutes  ces  lumières  ^  ne  laissera  pas  au  spécula- 
tcfur  des  profits  qu'ib  pourra  faire  lui-même ,  et  le  consom- 
taiatenrse  passera  de  ce  coéteui  intermédiaire* 

EriBn ,  l'organisation  du  crédit  par  l'institution  des  ban- 
des d*éscompte  y  sera  le  moyen  le  plus  eflicace  de  pré-» 
venir  les  désordres  de  l'industrie,  et  de  rendre  impossible 
dans  les  transactions  commerciales  >  l'action   d'intermé- 

,  diaires,  qui  se  font  payer  chèrement  leur  intervention .  Mats 
ces  banques  ne  pourront  rendre  tous  les  services  qu'on  doit 
en  attendre,  que  lorsque  des  travaux  complets  de  statistique 
seront  faits  •  Alois  les  banques  d'escompte  qui  se  trouveront  à 
la  tête  du  crédit  universel ,  et  qui  absorberont  à  elles 
tottsies  capitaux  oisift,  pourront  mettre  obstacle  à  toutes  les 
spéculations  auxquelles  la  confusion  et  le  désordre  dans 
l'industrie  donnent  naissance.  Lorsque,  par  des  causes  qu'il 
n'aura  pas  été  possible  de  ^prévoir  ou  de  prévenir^  telle 
branche  de  la  production  aura  été  tipp  fertile ,  et  que  par 

*  aiîte^  le  pivdcicteuf  privé  dis  débouchés  suffisans,  serait 
obligé 'de  suspendre  ses  travaux,  les  banques  viendront  à 
son  secours ,  et  sans  spéculer  elles-mêmes ,  'elles  lui  fourni* 
rantles  moyens  do  continuer  sa  fabrication ,  si  la  cause  de 
l'encombrement  n'sst  que  temporaire ,  ou  facilltetont  son 
paséage  à  une  autre  industrie ,  si  cette  cau6e  doit  tou  jourâ 
durer;  mais  ces  accidens  ne  pourront  être  que  fbrt  rares, 
lorsque  les  banques,  une  fois  Uen  établies,  posséderont  tous 
les  moyens  de  s'éclairer  et  d'agir  que  leur  institution  com- 
porte. L'ordre  et  la  régularité  seront  difficilement  troublés! 
dans  les  transactions  commerciales  et  les  travaux  de  Tin- 


dustrie ,  à  xunise  de  leur  (ïande  8ai|difieatMHi ,  c|ui  nwn  h 
cotiaë(juenee  même  de  l'existeiice  desibatiques. 

Mais  ces  temps  de  eahoe  et  de  prospérité ,  où  tons  les 
rouages  de  la  machine  sociale  agiront  à  la  fois,  en  s'aidant 
mutuellement  au  lien  de  se  nuire ,  ne  sont  point  encore 
venus  ^  en  attendant,  nous  devons  subir  les  moyens  d'ordre 
que  nécessite  notre  état  provisoire  actuel.  La  spéculation 
réelle,  en  retirant  des  inarchés  les  produits  qui  les  e«- 
combrent,  et  en  les  c(mservant ,  pour  les  écoukr  lorsque 
la  demande  devient  plus  considérable,  est  un  de  ces 
moyens  les  plus  efficaces.  Il  serait  à  désirer  qu'ele  pAt 
toujours  s*ezercer  sans  la  concurrence,,  trop  souvent  fatalt, 
de  la  spéculation  £kc1îve ,  qui,  par  de  gigantesques  opért*- 
tions ,  trompe  fréquemment  ses  calcnk  et  dérange  s^ 
entreprises  les  mieux  conçues  ^  mais ,  aussi  l<>ng-tem[iB 
que  la  spéculation  réelle  aura  la  chance  de  bénéfices  cott- 
aidérables^  sa  rivale  parodiera  ses  opérations  et  viendra 
surcharger  les  marchés  de  ses  engagemens^;  toutefois^  elle 
devra  aussi  s'éteindre,  a  vaut  même  que  la  spéculation  lédle 
ait  été  repoussée  des  champs  de  rindustrie.  Déjàropinioti 
publique  s'est  prononcée  contre  elle,  et  elle  n'est  plusdéfegh 
due  que  par  ceux  qui  s'y  livrent.  Les  tribunaux  et  les  cours, 
en  se  refusant  à  sanctionner  ses  actes  l'ont  flétrie  par  plqneuA 
jugemens  et  arrêts.  Tout  en  dédarant  que  la  l^i,  dans 
le  cas  de  ces  spéculations,  ne  pouvait  donner  line  action 
au  gagnant  contre  le  perdant,  elles  ont  en  outre,  imprimé 
la  tache  de  l'inûmie  sur  ce  dernier,  lorsqu'il  appelait  la 
loi  à  son  secours  pour  le  dispenser  de  remplir  ses  eng»- 
gemens.  La  spéculation  fictive  a  été  utile  lorsque  le  crédit 
public  commençait  à  s'établir,  en  élevant  au  dessus  de  son 
niveau  réel  le  prix  des  efiets  publics  et  en  contribuantiiîiisi 
à  ^baisse  du  taux  de  l'in^rêt .  Mais  lorsque.ie  crédit^  mieux 
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«ompriSf  peat  te  passer  de  ces  ressources  artificieEés ,  la 
spécula tion  fictire  perd  de  jour  en  jour  de  sob  activilé, 
et  rend  à  Ti^dustrie  et  au  commerce  les  capitaux  et  les 
intelligences  qu'elle  en  a?ait  dëtonmës. 

Il  est  une  sorte  de  spéculation  réelle  qui  ne  s'exerce 
qu'au  profit  de  celui  qui  l'entreprend  et  an  préiudice  de  ki 
eodëté ,  c'est  cette  spéculation  connue  sous  le  nom  d'acca- 
parement* On  a  quelquefois  mal  à  propos  donné  le  nom 
d'accaparement  à  ces  spéculations  qui  avaient  pour  objet 
de  retirer  du  marché  les  marchandises  qui  y  svraho»- 
idaient  ;  mais  cette  désignation  ne  devrait  être  appliquée 
qu'à  ces  opérations  qui  tendent  à  accaparer  toutes  les 
denrées  d'une  même  espèce  pour  s'^en  réserver  le  mono- 
pole et  la  revente  à  des  prix  exagérés.  La  voix  publique  a 
toujours  flétri  les  opérations  de  cette  nature,  parce  que  la 
société  en  atonjonrs  souflfert^  mais  déjà  cette  espèce  de 
spéculation  n'offre  presque  plus  de  Ix^éfice  certain ,  et  si 
rimprobation  généïsde  n'a  pu  l'empêcher,  les  daogeiis 
auxquels  sont  exposés  ceux  qm  s'y  engagent  y  réussîrottt 
bien  mieux.  Les  accaparemens  pouvaient  être  sises  lors>- 
qu'on  produisait  peu ,  et  que  par  conséquent  peu  de 
fonds  étaient  nécessaires  pour  acquérir  la  totalité  de  cer- 
tains produits  ;  mais  aujourd'hui  que  les  besoins  des  peu- 
ples sesoni  considérablement  accrus,  et  que  la  production 
a  pris  une  extension  proportionnée  à  cet  accroissement , 
il  devient  d'autant  plus  difficile  d'accaparer.  Depuis  l'épo- 
que où  Ponrtales  n'a  plus  exercé  son  génie  spéculateur 
sur  les  grands  marchés  de  l'Europe,  il  est  peu  d'exemples  de 
tentatives  d'accaparemens,  qui  aient  eu  un  heureux  résultat-^ 

Au  nombre  des  spéculations,  contre  lesquelles  la  voix 
puUiqne  s'est  aussi  élevée,  l'on  peut  mettre  au  premier 
rang  celles  qui  étaient  entreprises  par  ces  compagisiies 
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vutdairement  dëaignëes  sous  le  nom  de  bandes  noint. 
Ces  compagnies  achetaient  et  acltètent  encore  ies^randef 
pr^priëtés»  pour  les  revendre  en  détail.  Jamab  peiit«4tre 
Topinion  ne  s'est  montrée  plus  injuste  qu'elle  la  été  en- 
vers les  bandes  noires.  Que  les  anciens  propriétaires  de 
teires  ecclésiastiques  et  laïques ,  se  plaignissent  de  voir 
détruire  un  deleurs  plus  puissans  moyens  d'influence  et  de 
domination ,  c'est  ce  qui  ne  saurait  étonner^  un  souverain 
détrôné  ne  peut  se  réjouir  en  voyant  partager  ses  provin- 
ces entre  ceux  qu^l  avait  toujours  regardés  comme  ses 
sujets  :  mais  que  le  reste  de  la  nation  qui  s'enrichissait  des 
•pécttlatians  des  bandes  noires ,  ait  fait  chorus  avec  le» 
anciens  propriétaires,  c'est  ce  qui  nous  paratt  le  comble 
du  ridicule.  Quant  à  nous^  nous  n'hésitons  pas  à  dédaver 
que  noua  ne  trouvons  rien  de  pins  moral  et  plus  légitime 
qtte  ces  spéculations  ,  si  niaisement  blâmées  par  tant  de 
gens  se  disant  libéraux  \  leurs  auteuia  achetaient  en  groa 
et  revendaient  en  détail  comme  ils  en  avaient  le  droit,  et 
lemplissepent  avec  bonne  foi  tous  leurs  engagemens.  TJb 
ne  méritaient  donc  aucun  reproche  ;  nous  aOons  plus  loin , 
il  méritaîeBt  d'être  encouragés ,  car  ils  faisaient  passer  un. 
grand  nombre  d'hommes  de  l'état  de  domesticité  à  l'état 
de  propriétaire  udîf^  et  en  élevant  aipsi  lenr  condition,  les 
mettaient  enmesure  d'âtireplos  utiles  au  reste  de  lasoeiété. 
En  divisant  la  propriété  foncière ,  en  la  mettant  en  état 
d'âtre  plus  iacilràent  échangée ,  ils  la  faisaient  passer  de 
l'état  féodal,  qui  n'existe  pins  ni  dans  les  mœurs,  ni 
mém^  dans  les  institutions,  à  l'état  industriel  qui  tend  à 
se  constituer  V  ib  agissaient  donc  dans  une  direction  con- 
fome  aux  pro^fèa  delà  civibsation,  et  au  bien-être  géné- 
ral. Nous  ne  sommes  point  les  premiers  qui  ayons  haute-*» 
ment  reconnu  les  bons  effets  des  spéculations  des  bandes 
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'SôLres.  Nous  ne  pouvons  rësister  au  plaisir  de  répéter  ce 
qu'en  a  dit  le  célèbre  vigneron  de  b  Cliavonière. 

ic  Dms  ces  povinces ,  écrivait-il ,  nous  avons  nos  bandes 
ncàres  comme  vous  à  Paris,  à  ce  ({ue  j'entends  dire  ;  ce 
s6tat  des  gens  qai  n'assassinent  point ,  mais  ils  détruisent 
tout.  Us  achètent  de  gros  biens  pour  les  revendre  en  dé- 
tail ^  et,  de  profession,  décomposent  les  grandes  propriétés. 
C'est  pitié  de  voir  quand  une  terre  tombe  entre  les  mains 
de  ces  gens  là;  elle  se  perd,  disparait.  Château,  chapelle, 
donjon,  tout  s'en  va,  tout  s'abtme;  les  avenues  rasées, 
labourées  de-ça,  de4à,  il  n'en  reste  pas  trace.  Où  était 
l'orangerie  s'élève  une  métairie ,  des  granges ,  des  étables 
pleines  de  'vaches  et  de  cochons.  Adieu  bosquets ,  par- 
terres,  gazons,  allées  d'arbrisses^ux  et  de  fleurs;  tout 
cela  morcelé  entre  dix  paysans,  l'un  y  va  fouir  des  hari- 
cots, l'autre  de  la  vesce.  Le  château,  s'il  est  vieux,  se 
fond  en  une  douzaine  de  maisons  qui  ont  des  portes  et  des 
fenêtres,  mais  ni  tours ,  ni  crénaux,  ni  pont-leWs,  ni  ca- 
chots, ni  antiques  souvenirs Enfin,  les  gens  dont 

je  vous  parle  se  peuvent  nommer  les  fléaux'  de  la  pro-» 
priété.  Ils  la  brisent,  la  pulvérisent,  l'éparpillent  encore 
après'  la  révolution ,  mal  voulus  pour  cela  d'un  chacun. 
On  leur  prête,  parce  qu'ils  rendent  et  passent  pour  exacts; 
mais  d'ailleurs  on  les  hait,  parce  qu'ils  s'enrichissent  de  ces 
spéculations;  eux-mêmes  paraissent  en  tu^oir' honte ^  et 
n'osent  quasi  se  moiUren  De  tout  côté  on  leiir  crie  ;  hepp  ! 
liepp  l  II  n'est  si  mince  autorité  qui  ne  triomphe  de  ks 
surveiller.  Leurs  procès  ne  sont  jamais  douteuk;  les  juges 
se  font  partie  contre  eux.  Ces  gens  semblent  bien  à  plain- 
dre quelque  succès  qu'aient,  dit-on,  leiffs  opérations, 
quelque  profit  qu'ib  puissent  faire. 
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«Un  de mesvoisios,  komme  bisane  qui  semâe  4e: m- 
sonner^  parUat  d'eux  l'autre  jour,  disait  :  ils  ne  fontd« 
mal  à  persosne  et  font  du  bien  à  tout  le  monde,  car  41s 
donnent  à  Tuu  de  l'argent  pour  sa  terre,  à  l'autre  de  U 
terre  pour  son  argent  ^  chacun  a  ce  qu'il  lui  faut,  et  le 
publicy gagne.  On  travaille  mieux  et  plus ^  or,  avec  plus 
de  travail  il  y  a  plus  de  produits,  c'est-à-dire,  plus  de 
richesses,  plus  d'aisance  commune,  et,  notez  ceci,  plus 
de  mœurs,  plus  d'ordre  dans  l'ëtat  comme  dans  les  fa-* 
milles.  Tout  vice  vient  d'oisiveté  ;  tout  désordre  public 
vient  xIq.  manque  4e  travail.  Ces  gens  donc,  chaque  fois 
que  ,  simplement* ils. achètent  une  terre  et  la  revendent, 
font  bien.  ^  font  une  chose  utile ,  très-utile  et  très-bonne 
quand  ils  achètent  d'un  pour  revendre  à  plusieurs  ^  car  , 
accommodant  plus  de  gens,  ils  augmentent  d'autant  plus  le 
travail,  les  produits.^  la  richesse,  le  bon. ordre,  le  bien 
^de  tous'et.decbacunw  Mais  lorsqu'ils  revendent  et  parta- 
ient cetle  terre  à  des  hommes  qui  n'avaient  point  de.teire, 
alors  le  bien  qu'ils  font  est  grand,  car  ils  font  des  pro- 
priétaires, c'est-à-dire^  d'honnêtes  gens  selon  Come  de 
Médicis*  «  Avec  trois  aunes  de  drap  fia,  disait-il ,  îe  fais  un 
homme  de  'bien  ^  »  avec  trois  quartiers  de  terre  il  aurais 
fait  un  saint:  En  effet,  tout  propriétaire  veut  l'ordre,  1^ 
paix,  la  justice,  hors  qu'il  ne  soit  fonctionnaire  ou  pense 
aie  devenir.  Faire  propnétaire,  sans  dépouiller  personne, 
l'homme  qui  n'est  que  mercenaire-^  damier  la  terre  ofi 
Jaboureur^  c'est  le  plus  grand  bien  qni  se  puisse  faire  ei| 
fiance,  ilepuis  qu'il  n'y  a  plus  de  serfs  à  aflSrancbir.  C'cist 
xe  que  font  ces  gens. 

« Ensemble,  ces gens^ci,  ces^deslructeuis^^ 

terres ,  font  ^rand.bien  à  h,  tjsnrp ,  divi^^t^ ^  trj^vail^  lÂ-s 
dent  à  U  production ,  et  faisant!  Ifiirs  affakes.,  fovA  pluf 


/ 
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po«r  rindiMtrie  el  pour  l'agricoltttre  que  jamaif  minittres^ 
ni  pi^ts  f  ni  sociëtës  d'encouxaeementsouf  l'autorintioii' 
do  préfet.  Le  public  les  estime  peu  ^  en  revanche ,  il 
honore  fort  ceux  qui  le  dépouillent  et  l'écrasent  :  toute 
fortune  faite  à  ses  dépens,  lui  parait  belle  et  bien  acquise.» 

Nous  adoptons  généralement  cette  opinion  de  Paul^^Louis 
Courrier^  en  ajoutant  toutefois  que  si  la  noureUe  division  ^ 
des  propriétés  est  infiniment  préférable  à  Tandenne  divi- 
sion féodale,  quant  à  la  supériorité  de  production ,  nous  ne 
la  considérons  pourtant  que  comme  un  terme  de  passage 
à  une  .division  scientifique  de  la  propriété  territoriale , 
plus  favorable  à  la  production  que^  toutes  celles  qui  Font 
précédée.  Les  bandes  noires  devront ,  coonne  tous  les  au- 
tres spéculateurs ,  cesser  leurs  entreprises  lorsqu'il  seta 
démontré  que  de  grandes  exploitations  de  terres,  dans  les-* 
quelles  le  travail  pourra  être  réparti  comme  dans  les  ma* 
nufactures ,  seront  plus  productives  que  cette  foule  de 
petites  exploitations  partieUes ,  et  lorsque  l'on  veira  leê 
petits  propriéUires  s'associer  pour  cultiver  en  commun 
toutes  leurs  jwopriétés  particulières.  Mais  ce  n'est  point 
encore  le  moment  d'examiner  cette  grande  question  ;  en 
attendant ,  reconnaissons  et  proclamons  les  bienfaits  de 
la  division  des  propriétés,  à  laquelleles  bandes  noires  on| 
si  puissamment  contribué. 

Nous  avons  dit  que  la  spéculatioii  en  général  tendftit 
à  diminuer  et  qu'il  arriverait  une  époque  où  elle  serait 
entièrement  annulée.  Prenant  sa  naissance  dans  un  dé- 
sordre social ,  elle  doit  durer  aussi  long-temps  que  ce  dé- 
sordre subsistera  -y  mais  déjà  de  nos  jours ,  et  malgré  les 
maux  de  notre  situation  présente ,  la  tendance  de  la  spé- 
eriationà  s'anéantir  est -évidente.  IKx  années  de  paix  ont 
|eté  dans  la  eircttlati<m  bien  des  lumières  au^aravantf  tta- 
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/conones.  La  considération  publique  s'ëloigne  chaque  jour 
dayantege  de  tons  les  hommes  .qui  se  livrent  à  des  en- 
treprises commerciales  dont  les  résultats  ,  ealculés  à  Ta- 
vance,  ne  promettent  pas  d'être  certains.  On  leur  refuse 
des  crédits,  parce  qu'on  n'a  nulle  foi  dans  leurs  opérations. 
Les  rapports  du  producteur  au  consommateur  deviennent 
plus  intimes  et  aujourd'hui  les  maisons  de  commerce  les 
plus  importantes  et  qui  inspirent  le  plus  de  confiance  ,  se 
refusent  en  général  à  spéculer  pour  leur  compte  ^  elles  ne 
se  soucient  plus  des  bénéfices  qu'elles  pourraient  faire 
sur  les  marchandises   qu'elles  transportent   d'un  lieu   à 
un  autre,  c'est-à-dire  de  chez  le  producteursnr  le  marché , 
parce  qu'elles  ne  veulent  plus  s'exposer  aux  chances  de 
baisse  que  pourraient  essuyer  ces  marchandises  \  elles  se 
contentent  de  servir  d'intermédiaire  entre  le  producteur 
et  l'acheteur,  recevant  un  certain  prix,  une  commission, 
en  compensation  de  leur  service.  On  conçoit  clairement 
l'avantage  que  ce  mode  d'agir  a  sdr  la  spéculation ,  même 
lorsqu'elle  transporte  des  marchandises  d'un  lieu  dans  un 
antre;  car,  dans  ce  dernier  cas,  l'objetn'estpas  seulement  de 
donner  à  son  auteur  la  juste  récompense  de  son  travail , 
mais  encore  de  lui  faire  faire  un  bénéfice  sur  la  marchan- 
dise, et  par  conséquent  d'en  hausser  le  prix  ;  et  lorsque  les 
maisons  de  commission  se  seront  multipliées  et  qu'elles 
auront  attiré  à  elles  de  grands  capitaux  ,  on  conçoit  égale- 
ment quels  avantages  elles  auront  sur  les  spéculateurs. 

En  résumé ,  nous  croyons  avoir  établi  que  la  spéculation 
réelle ,  avantageuse  à  la  société  lorsque  l'industrie  est 
dans  un  état  de  souffrance  et  de  désordre ,  c'est-à-dire 
lorsqu'il  y  a  dbette  ou  encombrement,  se  ralentit  à  me- 
sure que  l'industrie  s'avance  vers  son  état  définitif  d'ordre 
et  de  prospérité  ,  et  qu'elle  s'éteindrait  alors  ,  parce 
rv.  aa 
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qu'elle  n'aurait  plus  de  champ  à  cuWrer.  Pour  que  lé 
crédit  puisse  s'(!tablir  sur  des  bases  inébranlables  ,  il  faut 
quNI  refuse  son  appui  à  toutes  les  entreprises  dont  les  ré^ 
sultats  sont  abaudonués  au  hasard  ou  ne  sont  ca]cul(!s  que 
sur  de  vagues  appréciations  ;    or ,  la  spéculation  en  gé- 
néral n'a  jamais  des  garanties  assurées  de  succès^  elle  se 
confie  à  un  avenir  toujours  douteux  ,  eHe  vogue  sur  une 
mer  féconde  en  naufrages.  Le  crédit  fioi:  a  donc  par  se  re*^ 
tirer  entièrement  de  tous  ces  gens  faisant  métier  de  s'ex- 
poser sans  cesse  à  des  catastrophes  qui  réagissent  toujours, 
plus  ou  moins  fatalement,  sur  la  société  industrielle. 

Nous  avons  indiqué  quels  seront  les  moyens  les  plus 
puissans  et  les  plus  efficaces  de  prévenir  et  de  réparer  les 
désordres  de  Tindustrie ,  et  nous  avons  vu  que  le  plus  im- 
portant de  ces  moyens ,  celui  qui  embrasse  et  comprend 
tous  les  autres ,  c'est  l'établissement  des  banques  d'es- 
compte. 

Nous  avons  montré  comment  h  spéculation  fictive  ou  Je 
jeu  devra  s'anéantir,  lorsque  la  spéculation  réelle,  dont 
elle  parodie  les  calcub  eu  les  exagérant,  aura  cessé,  et 
avant  même  qu'elle  ait  cessé,  rendant  ainsi  aux  concep- 
tions et  aux  travaux  utiles  de  l'industrie  les  intelligences 
et  les  capitaux  qu'elle  absorbe. 

Enfiii,  nous  avons  fait  voir  comment  les  rapports  du 
producteur  au  consommateur,  tendaient  de  jour  en  jour  à 
devenir  plus  simples  et  plus  intimes^  et  n'exigeraient  en 
définitive  aucun  autre  intermédiaire  que  celui  des  com- 
merçans  commissionnaires.  L'atantage  de  ces  rapports 
ainsi  modifiés  sur  les  rapports  actuels ,  dans  lesquels  les 
spéculateurs  interviennent  presque  toujours ,  a  été  dé- 
montré. Le  spéculateur  veut  gagner  sur  la  marchandise  j 
le  commissionnaire  ne  veut  que  le  prix  légitime  de  sov 
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service.  C'est  aux  opérations  de  ces  camiuisslonnairea , 
que  se  borneront  un  jour  toutes  les  opérations  du  com- 
merce ,  et  ce  sont  les  seules  que  nécessite  le  véritable  in- 
térêt de  la  production.  Les  hommes  imbus  des  neilles 
habitudes  et  traditions  commerciales,  ne  peuvent  séparer 
ridée  de  commerce  dé  Tidée  de  spéculation;  nous^  au 
contraire,  neos  ne  croirons  le  commerce  arrivé  au  plus 
haut  degt-é  dé  perfectibnneiaent  et  xl'iftiHté  âùqud  il  peut 
atteindre ,  que  lorsque  la  spéculation  eu  sera-  pour  jamais 
bannie  :  car  alors  il  n'y  aura  plus  de  ces  oseillations  consi- 
dérables ,  saccades  imprévues  même  par  les  plus  clair- 
voyans  ,  qui  enrichissent  à  la   vérité  quelques  ii^dividus , 
et  servent  ainsi  d'appât  à  Tamour  du  gain ,  mais  qui  sont 
désastreuses  pour  le  plus  grand  nombre.   La  production, 
la  distribution  et  la  consommation  se  feront  au   meilleur 
marché  possible  ^  parce  que  la  circulation  ne  s^opérera. 
plus  que  par  les  canaux  les  plus  courts  et  les  moins  coû- 
teux, et  ni  le  producteur  ni  le  consommateur,  ne  permet-^ 
trontau  spéculateur  de  prélever,  durant  le  passage  de  la 
marchandise  des  ateliers  des  premiers  aux  mains  des  se- 
conds ,  des  bénéfices  ruineux  pour  tous  les  deux. 

Nous  aurons  sans  doute  occasion  de  revenir  sur  plusieurs 
des  questions  ei&eurées  dans  cet  article ,  mais  quant  « 
son  objet  principal ,  qui  était  la  spéculation  considérée 
sous  ses  divers  points  de  vue,  dans  le  présent  et  dans  L'a" 
venir  y  nous  croyons  Tavoir  rempli. 

J.  J.  D.  B. 
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MÉLANGES. 

Étabussement  d'une  maison  de  banque  et  de  com- 
mission j  sous  LA  DENOMINATION  d' AGENCE  CENTEALB 
DU  MOUVEMENT  DES  CAPITAUX  ET  DE  l'InDUS- 
TRIE  (l). 

Le  titre  seul  annonce  déjà  sur  quelles  larges  bases  cette 
maison  va  s'établir.  Fondée  dans  un  but  d'utilité  générale, 
elle  offre  plus  d'un  rapport  avec  la  société  commanditaire 
dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs;  M.  Marivault , 
directeur  de  cet  entreprise ,  se  propose  également  l'amé- 
lioration de  toutes  les  branches  d'industrie  agricole ,  ma- 
nufacturière et  commerciale.  Cette  idée  heureuse  qui  n'a 
pu  encore  obtenir  son  application ,  favorisera  puissamment 
la  mobilisation  de  la  propriété,  et  diminuera  l'éloignement 
qui  sépare  les  producteurs  des  capitalistes,  principal  obs- 
tacle aux  progrès  de  tout  genre.  Une  simple  annonce  ne 
nous  permet  pas  d'insister  sur  les  perfectionne  mens ,  in- 
diqués dans  le  prospectus ,  au  système  de  culture  adopté 
en  France  ;  le  crédit  y  est  appelé  à  fertiliser  nos  campa- 
gnes ,  et  à  diminuer  par  l'introduction  des  machines  les 
labeurs  de  la  classe  la  plus  nombreuse .  Cet  établissement 
ne  restera  pas  non  plus  étranger  au  mouvement  de  l'indus- 
trie et  du  commerce ,  et  il  s'associera  à  toutes  les  entre- 
prises qui  promettent  d'heureux  résuluts. 


(t)  A  Paru,  chc»  Mme  Hasard»  imprimenùr-Ubrairc ,  rue  de 
l'éperon -St.  •André ,  n*  7. 
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Les  statuts  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  le  mérite 
connu  de  M.  Marivault,  nous  paraissent  offrir  aux  action- 
naires toutes  les  garanties  de  succès. 


DE  LA  CRISE  D'ANGLETERRE ,    . 

COirSIDÉBÉE   COMMC   ORIGINÂIEEMETTT    PRODUITS   PiK 
LES  COAUTIORS   DES   OUVRIERS,    EN    l8l4* 

'  Cet  article  qui  nous  a  été  communiqué  par  un  de  nos 
abonnés ,  nous  a  paru ,  quofque  sous  un  rapport  particu- 
lier,  renfermer  des  détails  intéressans  sur  les  causes  de  It 
détresse  actuelle  des  districts  manufacturiers.  Celles  que 
l'auteur  lui  assigne  méritent  de  former  un  cûapitre  séparé 
dans  Fanal jse  des  événemens  qui  l'ont  amenée^  elles  ont 
toutefois  beaucoup  moins  d'importance  aux  yeux  de  celui 
qui,  apercevant  l'avenir  des  classes  ouvrières,  considère 
leurs  coalitions  comme  un  acheminement  nécessaire  à 
Tassociatron  industrielle. 

Un  malaise  général  s'est  fait  ressentir  plus  ou  moiiis  sur 
toutes  les  places  de  l'Europe ,  ta  production  s'est  ralentie 
et  le  crédit  a  cessé  momentanément  de  seconder  les  efforts 
de  l'industrie.  En  Angleterre,  comme  partout  ailleurs ,  les 
ëlémens  de  la  crise  sont  I^s  mêmes ,  on  les  trouve  dans 
l^sprit  d'accaparement*  et  de  concurrence,  dont  nous* 
avons  déjà  signalé  Tes  abus  ^  et  dans  les  folles  spéculation^ 
qui  en  fiirent  la  suite  naturelle;  mais  des  accîdens partiel?- 
liers  se  sont  reonîs  dkns  son  sein ,  pour  accroître  les  nutix 
causés  par  le  déîsordre  introduit  dans  la  production.  Ces 
acddens  doivent  être  étudiés  avec  soin ,  ?fin  d'en  prcveiir 

/ 

/ 
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le  retour  ;  ccpenclant  bornés  par  leur  nature  à  une  influence 
restreînto,  il  faut  bien  se  garder  de  leur  attribuer  une 
trop  {i^rande  part  dans  les  événcmens  qui  se  sont  succédés 


sous  nos  yeux. 


^  La  détresse  qui  accable,  en  ce  moment,  les  districts  ma- 
Tiufacturicr»  de  rAngleterrc ,  résulte  très- probablement  de 
la  coopération  active  de  plusieurs  circonstances  fâcheuses. 
Xes  plus  rcccittes  sont  celles  que  Ton  peut  le  plus  aisé- 
ment indiquer,  mais  les  circonstances  auxquelles  il  faut 
remonter,  à  travers  un  long  période  de  temps ,  sont  effa- 
cées par  trop  d'événemens  intermédiaires  pour  demeurer 
perceptibles  à  Tœil  de  Tobservateur  vulgaire.  Dans  le 
monde  pli}>ique ,  comme  dans  le  monde  moral ,  on  attribof 
souvent  à  une  cause  apparente  et  immédiate,  des  acci- 
dens  dont  le  principe  se  trouve  peut-^tre  dans  une  série 
de  faits  inaperçus  et  déjà  anciens.  Âssignerez-rous  poux 
origine  unique  do  cette  cnoroie  ma.' se  d'eau  qi  e  le  BLooe 
pousse  vers  la  Méditerranée,  la  source  solitaire  ^i  jaillit  da 
pied  du  St-Gotliard ,  et  ne  voudrez-vous  pas  tenir  compte 
aussi  du  tribut  que  le  fleuve,  dans  son  cours,  reçoit  de 
cent  petits  ruisseaux  divers? 

Les  ouvriers  manufacturiers  de  l'Angleterre  remarquent 
que  leur  détresse  a  suivi  immédiatement  les  calamités  dont, 
jurent  victimes  un  grand  nombre  de  ceux,  sous  la  dépçx»t 
.dance  desquels  ils  se  trouvent  çla us  l'ordre  social-^  otdelà 
ils  concluent,  non  sans  apparence  de  raison». que  Uw^ 
bailleurs  communs  ont  une  origine  comotupe»  Juscu'à  ^^ 
ctrtain  point,  leurs  conjectures  sont  raisonnables  et. ipQipe 
incontestablement  exactes.  Toute  communauté  nationale 
p^t  se  comparer  à  un  vaste  lac ,  dont  aucune  portion  de 
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surface  ne  peut  ^tre  mise  en  mouvement  par  Tncllua  d^une 
violence  cxtéricuTC  (pielconcjuc ,  sans  que  toute  la  masse 
ne  soit  iléplacce,  tellement  sont  intimes  les  liens  qui  unis- 
sent toutes  SCS  parties  constituantes. 

Les  spéculations  absurdes,  les  entreprises  extravagantes 
qui  ont  accéléré,  et  en  grande  partie  produit  les  malhei:rs 
actuels  de  TAngleterre,  ont  été  suffisamment  exposés  et 
frappés  de  réprobation  par  les  journaux  de  Tépoque,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  analyser  de  nouveau.  Je  pe  veux 
m'attacker  ici  qu'à  des  circonstances  plus  cachées  dans 
leur  origine ,  circonstances  dont  la  marche  a  été  silencieuse, 
lente  et  obscure,  et  dont  les  effets  n'ont  pas  passé  à  un 
degré  suffisant,  selon  moi,  par  le  scrutin  sévère  de  l'ob- 
serva tion  générale. 

Dans  le  courant  de  Tannée  1824  »  la  classe  ouvrière, 
employée  dan$  presque  toutes  les  grandes  branches  ma- 
nufacturières, se  coalisa  pour  obtemr  une  augmentation  de 
salaire.  Les  fabricans  refusèrent  d'accéder  aux  exigences 
de  leurs  ouvriers,  alléguant  qu'une  augmentation  de  sa- 
laire aurait,  pour  effet  naturel,  de  diminuer  la  masse  de 
la  consommation,  en  renchérissant  le  prix  des  produits,  et 
serait  ainsi,  en  dernier  résultat,  également  funeste  aux  fa- 
bricans et  aux  ouvriers.  La  coalition  s'étendit  graduelle- 
ment d'une  classe  d'ouvriers  à  d'autres;  une  léthargie  gé- 
nérale sembla  s'emparer  de  toute  la  puissance  mécanique 
du  royaume.  Le  commerce  des  cotons,  des  laines,  du  lin, 
des  charbons ,  des  fers,  celui  qui  a  pour  objet  la  construc- 
tion des  navires  et  les  tran^orts  maritimes ,  et  générale- 
ment toutes  les  principales  branches  de  l'industrie  anglaise 
tombèrent ,  faute  de  bras ,  dans  un  déplorable  état  de  dé* 
laissement.  Plusieurs  centaines  de  mille  d'ouvriers  restè- 
rent volontairement  inactiis  pendant  plusieurs  mois. 


« 
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'  C'est  un  usage  gën^ralement  établi  en  Angleterre  que 
les  individus  composant  les  classes  ouvrières  se  réunissent 
en  associations  amicales.  Au  moyen  d'une  contrilNition  heb- 
domadaire de  chaque  membre ,  ils  accumulent  successi- 
vement un  fonds  pécuniaire  considérable.  Sur  ces  fonds, 
des  secours  sont  accordés  aux  membres  de  l'association , 
qui,  par  suite  de  maladie,  peuvent  devenir  inhabiles  à 
travailler,  ou  qui  se  trouvent  momentanément  sans  emploi, 
par  tout  autre  motif  qui,  toutefois,  ne  soit  pas  de  nature  à 
leur  enlever  les  titres  légitimes  à  ces  secoure,  d'après  les 
règles  établies  par  l'association.  L'objet  primitif  de  ces 
institutions  est  très-louable  -y  le  principe  de  l'association  en 
lui-même  est  moral,  politique,  et  essentiellement  utile. 
Si,  par  une  déviation  précipitée  du  but  origUiel  de  ces 
établisseroens ,  beaucoup  de  malheurs  .sûBt-anivés ,  c'est 
an  fait  quil  est  utile  de  constater.  Connaître  la  cause  d'un 
mal,  c'est  le  moyen  d'^n  4iR:3Herlaguérison  et  peut-être 
aussi  d'en  prévenir  le  retour. 

Lorsque  la  coalition  des  ouvriers,  par  sst  force  d'inertie, 
répandait  la  désolation  dans  les  districts  manufacturiers, 
les  fonds  des  diverses  associations  furent  appliqués  à  soutenir 
dans  l'oisiveté  tons  ces  individîdus  qui  avaient  si  lestement 
déserté  leurs  ateliers.  Quelquefois  même  les  fonds  d'une 
association  s'employèrent  à  aider  les  besoins  plus  pressana 
d'une  autre  association  moins  riche.  Ainsi  une  partie  im«- 
portante  de  la  population ,  spontanément  inactive  et  im- 
productive ,  ne  fut  nourrie ,  pendant  plusieurs  mois,  qu'au 
moyen  de  ces  riches  épargnes,  accumuléespeu  à  peu  dans 
les  temps  antérieurs  et  pour  un  meilleur  usage.  En  éco- 
nomie politique ,  toute  aberration ,  toute  déviation  pratique 
des  principes  réels  et  fondamentaux  de  la  science  conduit, 
en  dernière  analyse,  à  des  résultats  calamiteuz.  En  moralci 
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la  fectifdde  de  l'intetition  sert,  qnelquefo»,  d'excuses  aux 
errears  de  l'ignorance  et  peut ,  jusqu'à  un  certain  point , 
mettre  celui  qui  le^  conlmet  hors  de  l'atteinte  de  la  pë- 
nalitë  :  mais,  en  économie  politique ,  une  estimation  fausse 
des  casualitës  diverses,  une  connaissance  imparfaite  des 
oombbaisoDS ,  une  perception  inexacte  de  quelques  inci- 
dens  cachés,  amènent,  en  résultat  final,  un  mal  positif, 
le  malheur  et  la  ruine.  Il  n'y  a  point ,  en  ce  bas  monde  , 
de  fontaine  de  grâce  et  de  miséricorde ,  à  l'usage  de  ceux 
qui  méconnaissent  les  immuables  lois  de  la  nature,  établies 
par  elle  ,  pour  le  bonheur  des  sociétés  humaines. 

Les  ouvriers  coalisés ,  qui  se  refusaient  obstinément  à 
recommencer  leurs  travaux ,  autrement  que  sous  des  con- 
dition* proposées  par  eux,  et  rejetées  par  les  maitres 
comme  faïadmissiUes ,  se  trouvèrent  ainsi,  relativement  aux 
manu&ctares,  dans  la  situation  d'individus  non-seulement 
■improductifs,  mais  encore  non  consommans.  En  effet,  ils 
continuèrent  bien ,  pendant  un  certain  temps  à  boire  et  à 
manger  comme  par  le  passé ,  mais  il  leur  fut  impossible 
de  se  vêtir  avec  autant  de  propreté  et  d'aisance.  Et  com- 
ment auraient-Os  po  déployer  encore  sur  leur  personne  ces 
étoffes ,  ces  toiles ,  ces  tissus  divers  que  leurs  propres  ta- 
lens  avaient  produits?  l'honorable  bénéfice  de  leur  indus- 
trie n'était  plus.là ,  comme  autrefois,  pour  fournir  à  l'achat 
des  vétemens  nécessaires  à  eux  et  à  leur  famille.  Mais  les 
fonds  des  associations  n'étaient  pas  inépuisables  ;  bientôt 
ils  ne  purent  plus  suffire  aux  nombreuses  demandes  de  se- 
cours ;  les  trésors  furent  complètement  dissipés  ;  les  divers 
membres  de  l'association  ne  trouvèrent  plus  dans  la  caisse 
commune  de  quoi  subvenir  auxbesoinslespluspressans  delà 
vie  physique,  et  la  sphère  entière  des  diverses  communau- 
tés présenta  le  triste  spectacle  des  souffrances,  des  priva- 
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tioQs  et  de  la  miscrc.  Les  bardes^  les  usteonlet  de  ciâftiQe, 
les  draps  de  lit,  etc.  j  elc. ,  etc.|  furent  successivement 
livrés  à  rayaricc  des  prêteurs  sur  gages  (  Pawn;-Brokers) ,. 
et  alors  le  seul  moyen  d'cmpeclier  des  famillça  entières  ^ 
hommes,  femmes  et  enfans,  de  périr  d'une  famine  com- 
plète, fut  d'adresser  un  appel  à  la  charité  dçs  paroisse^, 
humiliation  cruelle  pour  Thomme  )iabitué  àne  re;.evokque 
de  son  ludustrie  ses  moyens  d'existence. 

La  demande  en  marchandises  manufacturées  se  nivelle 
toujours  à  rétendue  de  la  consommation»  Quelle  que  soit, 
d'ailleurs  la  cause  en  vertu  de  laquelle  la  consommation 
diraioue  \  qu*elle  provienne  de  privationi  volontaires  ou 
d'incapacité  pécuniaire,  quand  on  cesse  de  consommeirûu 
d'acheter,  il  faut  nécessairement  que  la  production  ma-, 
nufacturière  se  ralentisse  \  il  faut  que  les  ouvriers,  et  les 
forces  mécaniques  qu'ils  mettent  en  action,  compriment 
Leur  puissance  productrice»   , 

Une  pajrtie  considérable  de  la  population  anglaise  cess^ 
d  abord  de  consommer  parce  qu'elle  cessa  de  produire  > 
et  ensuite  elle  dut  persister  dans  cet  étot  de  non  consom- 
mation, puisqu'elle  avait  dissipe,  par  une  fatale, impré- 
voyance ,  tous  ses  moyens  d'acheter.  Ainsi  la  consomma- 
tion de  plus  d'un  million  dmdividus,  les  ouvriers  et  lcur3 
iamilles ,  manqua  tout-à-coup  aumarché.  DepuisNewcastle   ^ 
et  Slnelds ,  jusqu'au  bord  de  la  Tamise  et  de  la  Medway» 
les  ouvriers  employés  à  l'exploitation  des  mines  de  char- 
bons, à  la  construction  des  navires»  etc.^  etc. ,  tontes  les 
classes  enfin  rendues  inactives,  improductives,  non  con- 
sommantes, vinrent  grossir  la  masse  déjà  si  considérable 
des  malheureux.  Si  les  chefc  de  travaux  ne  se  ressentirent 
pas  d'abord  des  conséquences  funestes  de  la  marche  qu'a- 
vaient prise  les  événemens,  il  est  aisé  d'en  expliquer  les 
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f aifMm  ::  La  progréwrion  du  mi»i  fat  lénlO^.  et  contme  ceux 
(|4iî  cessèrent  de  «oosomm^r  furent  cepx  qui  avalent  c^asé 
de  travailley/Ia  cUmûiutioB  dé  detnawld  pour  le  comoierce* 
4e  r intérieur  fat  en  prol[M)rtîon  avec  la  4ijmiMitiou  depro- 
diiotio^.  LespToVisicws.et  les  besoins  du  manshé  restèrent 
d4ns  leur  état.bahitudl  d  égalité^  Lèa  manufacturicfs  con- 
tinuèrent à  grfgier  autant  pour  cent  qu'auparavant;  seu- 
lement le  montant  lo4al  de  leuirs  ventes  subit  une  diyu- 
nutibn*  La4>rospérit^  du  commerce  ëxlëriettr  de  T Angle- 
terre, dans  le  courant  de  latin^é  i8îi4,  put  diasimùler 
une  grande  partie  des  maux  auxquels  des  milliers  de  fa- 
milles imprudei^tes  et  ëgairëes ,  sirion  criminelles ,  s'étaient 
violotttairement  condamnées  par  ledr  iiiaction.  Ma&s  au 
Gommenoeraèntde  i82i5,  les  matières  premières: des  pnn<^ 
cipales. espèces  de  fabrlcatron  s'élevèrent  à  de:s  prijc  qui 
dépassèreftt  de  beaucoup  toute  évaluation  raiaootiabLe. 
Les  maattikctiiriers. s'alarmèrent,  et  tous  ceux  dont  la  té^ 
putatiott  de  prudence  commerciale,  était  bien  établie  y  ré- 
duisirent la  quantité  de  leurs  predm^fe.  DaiK  le  cours  de 
cette  même  annéd,  lea  étranges  opérations  auxquelles  s'é- 
taient imprudeminent  livrés  en  An|;leten-e  dèsrfpaculalèuts 
aventureux,  portèrent  letirs  fmttSv  La  foudre  éclata  tout- 
&pcoup  sur  la  tête  des  insensés  qui  avaient  imaginé  tontes 
oe«  entreprîies,  et  la  violente  de  la  tempête  exerça  in- 
distinctement ses  ravages.  Pauvres  ou  riches,  puiitsâns  ou 
fatblea,  tout  ce  qui  avait  participé  à  ces  spéeidations- ex- 
travagantes dut  périr.  Pendant  que  les  premier»  symptômes 
de  cette  ^andef  calamité  nationale  se  développaient  obs- 
^rément,  la  coalition  des  ouvriers  commençait  à  se  dis* 
aoudre,  et  ils  lêtoumaient  peu  à  peu  à  leurs  ateliers:  mais 
alois  ils  se  trouvaient  dans  un  état  complet  de  pénurie  : 
ils  étaient  endettés  cher  le  boulanger;  ils  l'étaient  dan» 
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les  tavernes  potur  h  bière  ;  ils  avaient  donc  des  dettM  à 
liquider,  leurs  propriétés  mobiKaires  à  retirer  des  main» 
des  préteurs ,  et  leurs  familles  à  entretenir ,  avant  de 
songer  à  reparaître  dans  k  marcbë  pour  y  acheter  lea 
produits  des  manufactures  du  pays.  Ainsi,  lorsfu*fls  re« 
commencèrent  à  travailler ,  ils  ne  firent  qu'ajouter  à  la 
masse  des  produits ,  sans  ajouter  encore  à  la  demande  ; 
car,  autant  ils  avaient  diminué  leur  capacfté  de  consom-»* 
mation  par  leur  inaction  précédente,  et  autant  ils  avaient 
rendu  leur  travail  superflu  et  inutile  comme  instrument  de 
production.  Quelles  que  soient  d'ailleurs  les  causes  étran- 
gères, plus  perceptibles  et  plus  puissantes  peut-être,  qui  ont 
concouru  à  produire  la  crise  terrible  qui  assaille  en  ce 
moment  la  chsse  manid^cturière ,  il  est  certain  que  l'in- 
capacité de  consommation  de  ta  classe  ouvrière-  doit  avoir 
rendu  beaucoup  moins  active  la  demande  du  travail  de 
cette  partie  de  la  population.  Le  dépérissement  du  com- 
merce intérieur,  abstraction  hitt  de  sa  cause,  se  mani- 
feste, comme  celui  de  l'extérieur,  par  tè  ralentissement  d'ac- 
tivité des  marchés  :  tous  deux  concourent  également  à  dé-* 
pouiHer  l'industrie  manuCtcturière  de  sa  vie  et  de  ses  bé* 
néfices.  Parmi  ces  ouvriers  qui  s'étaient  coalisés  pour  faire 
élever  le  prix  des  salaires  ^  il  en  est  peu  aujourd'hui  qui 
aient  achevé  de  payer  leurs  dettea,  dégagé  leurs  propriétés 
des  mains  des  Pawn  Brokers ,  et  amassé  as^z  d'argent  pour 
acheter  une  aune  de  coton  ou  de  di^p  :  ils  ne  peuvent 
devenir  encore  consommateurs.  Indépendamment  de  ces 
consîdéiationSy  les  ouvriers  infortunés  ont  dissipé,  dans 
un  temps  de  prospérité  générale,  les  fonds  accumulés  de 
leurs  sociétés  respectives.  Si  ces  fonds  existaient  encore 
en  ce  moment ,  les  membres  de  l'association  qui  ne  peu- 
vent se  pi^curer  de  l'ouvrage ,  pourraient  étie  secourus, 
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l^arles  trésors  de  leari  clubs,  et  la  totalité  de  la  popqb- 
tioncootiDueraitàconsQmmereflScaceiiieiit  les  marcLandlses 
manufacturées^  et  en  augmentant  la  consommation  ils  aug- 
menteraient d'autant  la  demande  de  leur  travail.  Le  degré 
de  souffrance  auquel  se  sont  condamnés  les  ouvriers 
égarés  par  Tabandon  si  léger ,  si  impolitique  de  leurs  at- 
teliers,  parla  dissipation  imprévoyante  des  fonds  destinés 
à  les  secourir  dans  leurs  maladies ,  n'est  pas  susceptible 
d'une  détermination  précise  ^  mais  il  est  incontestable  que 
les  maux  dont  ils  gémissent  ont  été  aggravés  dans  leur  vio- 
lence ,  et  seront  prolongés  dans  leur  durée  par  les  effets 
naturels  de  leur  imprudente  conduite  antérieure. 


CoNDORCET  jugé  par  M.  le  baron  d'Eckstein  dans  le  Ca^ 
thoUque^  et  de  Mâistre,  par  M.  Makul^  dans  VAnr 
nuaire  Nécrologique. 

Un  bomme ,  dont  le  puissant  génie  avait  parcouru  tou- 
tes les  carrières  scientifiques ,  avide  de  gloire ,  brâlant 
d'amour  pour  Thumanité ,  vit  au  milieu  de  la  révolution  po- 
litique la  plus  terrible  \  convaincu  des  vices  d'une  orga- 
nisation décrépite  ,  son  imagination  s'enflamme  en  prê- 
chant la  destruction  complète  du  vieux  système  social,  mais 
bientôt  les  armes  de  destruction ,  employées  par  des  mains 
barbares  se  tournent  contre  ceux-mémes  qui  les  ont  fbr^ 
gées,  l'apôtre  de  la  liberté  en  devient  le  martyre.  Empri- 
sonné, certain  du  sort  qui  l'attend,  quelles  idées  fermen- 
tent dans  son  cerveau  ?  Quels  sentimens  font  battre  son 
cœur?  Son  âmeràcAe,  aride >t  dépouille-t-elle  difficilement 
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SOU  enveloppe  tciiestic?  l)ati£  ce  moment  suprême  souge* 
t-i]  à  lui,  à  sa  dernière  Le  ure?£xliale-t-il  sa  Laine  contre 
ses  Louireaux ?  Non ,  ses  derniers  instans  sont ,  il  est  vrai, 
pour  ToLjet  de  son  culte,  pour  ce  qu'il  aime,  mais  ce  qu*il 
aime  c'est  l'humanité.  Inspiré  par  Tidée  sublime  de  per- 
fectibilité, il  consacre  les  dernières  heures  qui  lui  restent 
à  esquisser  le  vaste  tableau  des  progrès  de  Tesprit  humain. 
Il  prévoit  que  l'étude  de  l'histoire  pourra  être  soumise  à  la 
méthode  rigoureuse  et  seule  posilive  à  laquelle  les  sciences 
naturelles  doivent  leurs  rapides  progrès  ^  il  tente  lui-même 
une  première  application  de  cette  grande  idée ,  et  en  pré- 
sence du  bourreau ,  l'immortel  Condorcet  cherche  la  loi 
de  vie  de  l'espèce  humaine. 

Voilà  rhomme  que  le  Catholique  appelle  Yabomiiiablc 
et  aride  Condorcei  ! 

l^andis  qu^un  écrivain  rétrograde ,  qui  se  pique  de  phi- 
losophie et  semble  s'évertuer  incessamment  à  donner  de 
la  profondeur  à  sa  pensée,  en  étalant  son  érudition^  ou- 
trage ainsi  la  mémoire  du  plus  illustre  des  penseurs  du 
dii-huitième  siècle  \  la  Re^*ue  Protestante  félicite  l'aa-» 
teur  d'un  Annuaire  Nécrologique^  destiné  a  sentir  de 
complément  à  toutes  les  Biographies^  d'avoir  traité  at^ec 
une  séyéràé  qui  n'a  pas  eu  assez  éCimitatcurs,  tun  des 
chefs  les  plus  emportés  du  partifanatique  uUramonêain.  • 
C'est  de  la  tête  la  plus  forte  de  l'école  théologique  féodale 
qu'il  s'agit.  La  Rtvue^  après  M.  Mahul,  ne  voit  en  d« 
Maistre,  qu'un  écrivain  extrav^agant  ^  dont  le  style  est 
aigre  et  la  pensée  incohérente.  Le  livre  du  Pape  et  les  So> 
réés  de  Saint-Pétershourg,  ne  sont  que  des  monumens  de 
tcgarementok  rintolérance peut  entraîner  un  esprit  éle*^ 
et  même  un  cœur  droit.  Le  dernier  cri  de  l'austère  cham- 
pion du  catholicisme  :  «  Je  finis  ayec  CEurope ,   cest 
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S  en  aller  en  benne  compagnie  »  paraît  ridiculr?  à  ceux-là 
même  qni  s^extasient  devait  Caton,  croyant  lioir  avec 
Rome ,  parce  qu'il  refuse  de  survivre  à  l'aristocratie  ro- 
maine. Que  l'esprit  de  parti,  qui,  selon  la  Reçue  Pro^ 
testante,  n'a  poiut  tache  le  livre  de  M.  Maliul ,  cesse  rdellé-  ' 
meut  d'inspirer  cet  écrivain  et  son  apologiste,  à  Tëgard 
de  M.  de  Maistre,  et  ils  comprendront  l'un  et  Fautre  qu'il 
y  a  peut-être  moins  d'extravagance  chez  l'homme  qui  dé- 
sespère de  TEurope^  après  la  ;dissoltttion  de  l'antique  lien 
social,  parce  qu'il  est  convaincu  de  la  stérilité  des  doctrines 
critiques,  seules  in^H)quées  parles  destructeurs  de  l'ancien 
édifice  pour  arriver  à  une  heureuse  reconstruction  :  ils  com- 
prendront, disons-nous,  qu'il  y  a  moins  d'extravagance 
chez  ces-  ulframonlains ,  que  chez  les  puhlicistes  gallicans, 
jansénistes  et  protestans,  qui ,  après  tant  d'essais  infruc- 
tueux et  de  si  cruelles  encpériences ,  s'obstinent  à  faire 
as  la  politique  méthaphysique  et  à  considérer  comme  un 
moyen  de  réorganisation  sociale  tout  ce  qui  peut  favoriser 
le  développement  et  la  prédominance  de  l'individualisme. 
De  Maistre  se  trompait  sans  doute ,  quand  il  voulait  re- 
placer le  dix-neuvième  siècle  sous  le  joug  du  moyen  âge  : 
mais  sa  pénétration  lui  avait  du  moins  découvert  que  les 
sociétés  ne  marchent  pas  avec  des  abstractions ,  sans  com- 
munauté d'idées  et  sans  coordination  d'efforts  entre  les  as- 
sociés. Sentant 'le  besoin  de-  l'ordre,  et  par  conséquent 
d'une  doctrine  génénde ,  et  ne  trouvant  ces  conditions  de 
la  vie  sociale ,  que  dans  l'ancien  système ,  dont  il  avait 
étudié  et  compris  l'organisation  forte,  pour  le  temps  éi^il 
fut  conçu ,  il  devait  se  retourner  d'autant  plus  volontiers 
vers  le  passé  pour  y  chercher  un  remède  contre  Panarchie 
dont  il  était  témoin ,  que  la  philosciphie  du  jour,  toute  fière 
de  son  aptitude  à  détruire,  décelait  de  plus  en  plus  son 
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impuissance  à  rëédifier^  et  lorsque  la  foice  des  choses  s^op- 
posant  à  la  rétrogradation  ne  lui  permit  plu8  d'espérer  une 
seconde  jeunesse  pour  des  institutions  surannées,  deMais^ 
tre ,  ne  voyant  devant  lui  que  des  élémens  de  désordre, 
laissant  le  monde  entre  les  mains  des  philosophes  critiques 
qu'il  savait  dépourvus  de  toute  vertu  créatdce  ,  et  tombant 
avec  une  organisation  qu'il  croyait  seule  capable  d'impri- 
mer à  la  société  une  nouvelle  vie ,  de  Maistre  dut  s'écrier  : 
jejinis  avec  t Europe.  Cinquante  ans  plus  tard  son  der- 
nier soupir  n'etlt  pas  exprimé  le  désespoir! 

Nous  terminerons  ces  réflexions  en  faisant  des  vœux  pour 
que  les  controversistes  de  Rome  et  de  Genève  cessent  de 
combattre  leurs  adversaires,  à  la  manière  du  P.  Garasse 
et  de  Calvin;  et  nous  dirons  à  M.  le  baron  d'Eicksieiu , 
qu'il  est  même  douteux  que  le  fameux  jésuite  angoumois,  dont 
la  charité  chrétienne  fit  oublier  la  polémique  brutale,  et 
qui  mourut  victime  de  son  zèle  pour  l'humanité  ,  eût  osé 
appliquer  Tépithète  d!abominaile  au  philanthrope  Con- 
dorcet. 


Èiëmens  d^jirithmétique  cùmplémentaire  ,  on  Méthode 
nouvelle  ,  par  laquelle  ,  à  l'aide  des  complément 
arithmétiques.,  on  exécute  toutes  les  opérations  de 
calculs,  par  M.  Berthevin^  nouvelle  édition.  Paris, 
i8a6>  chez  Bossange  père,  rue  de  Richelieu,  n^  60. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  indique  parfaitement  le  but 
que  son  auteur  s'était  proposé  d'atteindre  :  il  était  diffi* 
cile  de  faire  d'une  manière  plus  ingénieuse  9  Tapplica- 
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tioii  des^complëmens  à  toutes  les  opërations  de  calc«b , 
et  nous  pouvons  recoiniiMaider  la  lecture  de  cet  ouvrage^ 
comme  un  excellent  exercice,  aux  jeunes  gens  fui  c«Hn- 
mencent  Tëtude  dea>  math^atiques,  et  qui  ont  besoin 
d*liabituer  leur  esprit  aux  calculs  numériques  ^  toutefois  , 
en  £û«ant  remarfuer  le  degré  d'utïité  que  j^ut  avoir  cet 
ouvrage»  nous  ajouteront  que,  dans  les  scieiieea^  pins  en- 
core qfi'eo  littérature,  il  faut  éviter  ce  qui  peumit  temem^ 
blet  au  marivaudage^  les  opératiena  complémeiitaires  de 
M.  Bertkevin  sont  pleines  d'esprit,  nw  les  efforts  ^u'il 
fait  pour  simplifier  ^  par  cetlte  métkode  de  calcJul ,  dfii 
opérations  déjà  très-^ii^ples  ^  iappe]leot  trop  souvent  la 
fameuse  phrase  :  belle  marquise,  vos  be^UK  jeut»  ete« 
Les  calcttk  dVi^^tiqu^  9  simplet  ou  ^oiiq)Uqiiés«  peu- 
vent se  faire,  soil  par  les.  procédés  ordinaires,  soit'  pai^ 
les  logarithmes  i  il  est  impossible  de  déterminei  d'avance^ 
d'une  ma^DÎèKe  ex^e ,  le  degré  de  complication  qui  per« 
mettra  d'employf  9)ivec  avuntage  les  logarithmes ,  ce  serais 
bien  autr^  cboae  encore ,  s'il  fallait  choicîr  entie  lealogan 
rithme»,  les  complémens  et  les  anciens  pioeédés;  noon 
ne  mettons  pas  en  doute  que  le  nombre  des  cas  oq  l'emploi 
des  ço^plémens  serait  plus  avantageux  que  l'une  ^  l'autre 
dos  deux  autres  méthodes,  est  exeessîvemept  petit. 

Au  lêste ,  tous  les  eiorts  scientifiques  sont  utUes,  et, 
noms  le  répdtona,  le  ti»vaîl  de  M.  Berdievin ,  peat  étre^ 
considéré  coaime  .un  très-heuveux  développement  de  la 

théorie  des  G(mipléaens« 
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Rei^  Encyclopédique ,  on  Analyses  et  Annonces  ralson* 
sëes  des  Prodactions  les  plus  remarquables  dans  la 
iittëratnre ,  les  Sciences  et  les  Arts  (i). 

Dtfns  ces  derniers  temps ,  le  nombre  des  termes  et  des 
publications  de  tonte  nature ,  ayant  pour  objet  de  tenir  le 
public  an  courant  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde 
cÎYÎfisë ,  s'est  considérablement  anf;mentë  ;  mais  de  toutes 
les  entreprises  de  ce  genre  qui  se  sont  ëlevëes  jusqu'ici , 
non-seulement  en  France ,  mais  dans  toute  TEurope ,  la 
Bévue  Eiicjchpidique  est  encore  celle  qiû  présente  le 
cadre  le  plus  étendu. 

Ce  recueil  se  divise  en  quatre  parties  principales  :  Mé-' 
moires  originaux;  Awdyses  et  extraits  étoun^rages  choisis; 
Bulletins  bibliographiques;  Nom^elles  scientifiques  et 
Uttéraireà.  Sous  ces  quatre  divisions,  la  Rei^ue  Encyclo^ 
pédique  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  lectenn  tous  les 
faits  de  quelqu'importance  dont  se  compose  le  nionye- 
ment  des  sociétés  ctWUiées ,  dans  toutes  les  directions  de 

leur  activité 

Les  ^x  premières  parties  ^  Us  Mémoires  originaux 
et  les  Analysai  ombrages  ^  sont  ordinairement  traitées 
avec  talent^  et  contiennent  souvent  des  articles  fort're- ^ 
marquables;}  an  nombre  de  ceuHÂ  nous  compterons  dans 


(i)  Oa  souscrit,  Y^\a  la  Berme  Emcydopédique,  au  bureau  oentral 
a'abymement ,  roc  d'Enfcr-Sl.-Mîciicl ,  n*  1 8;  chc»  Arthus  Bertrand, 
rue  Haatefeuille,  n**  »$,  «t  cheiRenouard,  rue  de  Tournon,  ii*6. 
Prix  :  À  Paris,  46  fr.  pwnr  un  q^;  dans  lai  départem»*,  63  fr. ,  tt 
6o  fr.  dans  rétran^v*  « 
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h  dernière  Ufràisoh ,  le  Tableau  statistique  du  commerce 
de  la  France  en  i«a4,  par  M.  Moreau  de  Jonnèsy 
et  l'examen  de  t Histoire  des  expédàims  maritimes  des 
Normands^  par  M.  Çismondi.  Sous  une  forme  qui  appar- 
tient à  des  idées  et  à  des  sentimens  de  circonstance  nous 
«vons  aussi  distingue  plusieurs  réflexions  fort  justes  dans 
une  analyse  dé  l'ouvragis  de  M.  Charles  Comte. 

Le  Bulletin  bibliographique  qui  est  la  ping  étendue  de 
toutes  les  parties  dont  se  compose  la  Ret^ue  Encychoé-- 
dique ,  en  est  aussi  la  plus  précieuse  5  on  y  trouve  sous  les 
ti  très  distincts  de»  quatre  parties  du  monde ,  des  divers 
ëtats  de  l'Europe ,  et  pour  la  France,  des  difierentes  bran- 
ches  de  littérature^  non-seulement  l'indication  des  ou- 
vrages les  plus  importans  qui  se  publient  sur  tous  les  points 
du  globe  où  la  civilisation  a  pénétré,  mais  encore  une 
courte  analyse ,  ou  des  extraits  de  ces  ouvrages. 

La  partie  des  Nouvelles  scîeniifijues  et  littéraires  est 
exactement,  par  rapport  aux  faits  d'un  intérêt  général,  ce 
que  le  Builetinbibliographique  est  par  rapport  aux  ouvrages  : 
ces  faits  y  sont  présentés  à  peu  près  sous  les  mêmes  divi- 
sions et  de  la  même  manière. 

La  Hei^ue  Encyclopédique  est  sans  «ontrediirune  des 
conceptions  les  plus  heureuses  de  notre  époque ,  et  les 
mieux  appropriées  à  ses  besoins  ;  elle  peut  être  considéiée 
comme  étant  au  premier  rang  des  moyens  directs  de  re- 
lation entré  les  différentes  parties  du  monde  intellectuel  :  k 

cet égardinémeelleméritiiune distraction,  car cen'es* point 
aveuglément^  comme  beaucoup  d'autres  entreprises,  qu'elle 
remplit  cette  fonction ,  c'est  avec  connaissance  de  cause 
et  tel  est  le  grand  ^obje*  qifelle  s'egt  expUdtement  prol 
posé  dès  son  début»  Ce  qui.  prouvejue  la  liei^ue  Ency-^ 
clopédique n'est  poinlune  simjple  cnfreprisc  de  librairie, 
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c'est  i'^ctension  qu'elle  n'a  cessé  de  pfendtfe  àûfmà  son 
jorigioe ,  sans  qae  pour  cela  elle  ait  impoaé  de  nouvelles 
charges  à  ses  souscripteurs. 

.On  conçoit  qa*un  ouvrage  de  cette  nature  ne  comporte 
point  nécessairentent  d'unit^i  de  doctrine  \  la  Bwue  JSàh 
cythpédique ,  cependant ,  préselite  ce  caractère  ;  elle  est 
eiclusivement  rédigée  dansl'esprit  de  la  philosophie  du  dei- 
ilier  siècle  \  aussi  en  général  n'approuvons-nons  pas  les  ju- 
lemens  qu'elle  porte  aux  la  partie  de  la  matière  qu'elle 
embrasse  y  que  Ton  désigne  ordinairement  soua  le  nom 
de  sciences  morales  et  politiques.  Cette  ciiconMnce  tou- 
tefois n'exerce  qu'une  très-faible  influence  aurroptnion 
que  nous  avons  de  ce  recueil,  parce  qu'à  nos  yeux  be 
Ji'est  point  dans  sa  manière  de  considérer  les  dioaes  que 
réside  principalement  son  importance ,  mais  bien  dans  la 
publicité ,  dans  la  notoriété  qu'il  Leur  donne  «  k  cette  oo- 
/easion  nous  soumettrons  quelques  réflexions  à  l'éditeur  de 

Le  but  qu'il  s'est  proposé  dans  cette  pubUcaiioa  n'a 
point  été  de  faire  prévaloir  et  de  propager  un  système 
d'idées  quelconque  \  mais  bien,  coBim/s  l'indique  le  cadre 
même  dêi^'ouvrage  i  et  comme  plusi^fun  notices  l'ont  fait 
connaître  positivement,  de  réfléchir  en  un  seul  point  comme 
^  un  qiîroir ,  et  par  conséquent  avec  k  mâtoe  isipartialité^ 
le  travail  tout  entier  de  la  civilisation  ^  ses  efforts ,  se» 
pt^dmits  I  et  paTmi  ceux-ci  \t%  opinions  conimA  les  iaîlp 
mstMek  \  ne  serait-<ce  donc  peiiit  donlier  à  Tidée-teère 
de  là  Jtfsufiie  Encyolopédigucy  tout  son  développemenit, 
toute  soQ  applicatipn ,  que  d'ouvrir  cette  publication  d'une 
manière  plus  large  ^mçme  lik8o)ue  à  toutes  les  doctrinei 
ÎAdistinctemeut ?  LÎ  Hw^e^  sans  doute,  ne  les  laisse 
poîn^pas^ef  soua  ttience  \  in^$  c'est  ^eofsa  couleur  qn'elk 
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loi  fréumiêf  ce  <[«i,  n^cessâiremeiit,  doit  aa  m4vÊê  eà 
modifier  la  v^Jeur  et  le  caractère.  Pour  q^e  ces  doctiinf ft 
fiMSOBt  repreflènlëes  dans  la  Jtf  9ue  avec  une  împinrtiaUtë 
complète,  et  de  manière  à  laisser  a  a  public  soa  libre*ar- 
bître ,  il  faHdrait ,  selon  ii(Hi8 ,  <}u'elles  pussent  Tétre  à  k 
fois  par  tous  les  partis,  par  toutes  les  écoles. 

Jbsttrëment  nous  ne  sommes  point  de  ceux  que  VuMé^ 
qne  l'esprit  systëmatiqne  ëpoavantent  ^  pour  notre  part  an 
cimtraire ,  nbns  sommes  tout  aussi  exclusifs  que  possible , 
et  novs  bâtons  de  tous  nos  toniz  et  de  tous  nos  efforts  Vi^ 
poque  où  les  esprits  y  comme  la  soci^é  ,  seront  soumis  à 
Vunàéy  et  dirigés  par  un  système  ^  mais  nous  pensons  qne 
dans  rétflt  actuel  des  choses,  un  journal  qui,  n'adoptant 
aMcone  <^nion  ,  les  représenterait  toutes  avec  £déUté , 
pouxtait  avoir  son  avantage^  et  c'est  principalement  parce 
qnenoQs  croyons  qae  tel  est  le  but  que  se  propose  i^  J?eHir 
Encyciopédifmey  quenoas  insistons  sur  ce  point. 

Un  aitide  inséré  dans  l'avant-demiar  numéro  de  ce 
recueil,  et  dans  lequel  on  rend  compte  des  premiers  vo- 
Ipmes  de  VEncylopédie  moderne ,  peut  donner  une  idée 
de  Tittconvénient,  pour  un  journal  de  cette  nature,  dont 
l'objet  principal,  en  recueillant  les  faits,  est  de  mettre  le 
public  à  même  de  les  juger ,  de  n'adopter  qu'iqi  seulpoint 
de  vue  pour  sa  rédaction  :  l'auteur  de  c^àrtiole  admire  et 
Ipue  sans  réserve  l'ouvrage  qu'il  examine,  à  la  bonne 
lieore  ^  mais  il  est  tellement  préoccupé  par  son  admiration 
qu'il  se  contente  de  l'expriltier  sans  penser  à  la  jasltifier. 
Les  passages  suivlins ,  qui   reproduisent  exactement  le 
ton  et  la  manière  de  l'aftîcle  tout  entier,  pofurront  fùtt 
juger  de  l'csuharra^  du  lecteur  qni^  sur  un  pareil |xposé, 
obercherait  à  se  &nner  ^se  opinion  personnelle  :   a  En 
p^trcourant  les  pages  de  cet  ouvrage  immense  auquel  tant 
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àe  mains  auront  conconru  (remarquez  qa'il  s'agit  d'tm 
dictionnaire  abr^ë  en  a4  volume  in-8o),  on  se  dira  :  Ce 
livre  n*a  pu  être  écrit  que  dans  un  siècle  {rave  ,  ëdairë  y 
profond,  désabuse  des  illusions  et  des,  rêves,  ennemi  de»^ 
vagues  hypothèses  autant  qu'avide  de  faits  certains  et 
constatés ,  cherchant  le  bonheur  par  l'étude ,  la  vertu  par 
les  lumières  et  la  liberté  par  les  lots...  Si  dans  le  nombre 
des  matières  dont  se  compose  Y  Encyclopédie  Moderne^  il 
&Oait  déterminer  et  choisir  celle  qui  semble  traitée  avec 
le  plus  de  talept  pour  s'en  occuper  d'abord ,  nous  avoue- 
rions hautement  nos  incertitudes  et  notre  insuffisance  : 
philosophie ,  morale ,  beaui-arts,  mécanique,  art  militaire, 
jurisprudence ,  histoire  naturelle,  géographie,  toutes  ces 
parties  si  diverses  se  présentent  à  nos  regards  également 
d6tées  d'observations,  de  faits  et  de  raisonnement.  » 
Après  ce  jugement  général  qui  n'est  point  autrement  mo- 
tivé, viennent  les  îugemens  de  détail  qui  ne  le  sont  pas 
davantage  :  «  M.  Courîin  n'a  pas  seulement  attaché  son 
nom  à  V Encyclopédie  moderne;  il  ne  se  borne  pas  à  en 
surveiller  le  travail  et  la  publication  comme  directeur^ 
9  y  dépose  encore  le  fruit  de  son  expérience  et  de  sesveilles. 
Le  sixième  volume  lui  doit  l'artide  Cassation  ,  dans 
lequel  le  savant  magistrat  développe  une  théorie  lumineuse 
et  consigne  des  souvenirs,  qui  pourraient  devenir ,  dans  le 
péril ,  la  sauve-garde  d'une  institution  grande  et  salutaire , 
si  jamais  son  indépendance  était  menacée...  M.  Picard  a 
traité  le  mot  Comédie;  c'est  dire  que  cet  article  est  fé- 
cond en  aperçus  nouveaux,  et  en  réflexions  utiles.  x>  Puis 
en  parlant  de  l'artide  Colonies  par  M.  Pages  :  «  On  con- 
naît le  talent  de  cet  habile  écrivain  pour  tout  se  qui  se 
rattache  à  l'éconoroie  politique.  Nous  osons  dire  que 
j^.  Pages  s'est  sargasse  luinnême...  » 
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Pliisque  nous  avoua  cité  cet  article^  comme  un  exemple- 
du  danger  de  partialité  auquel  la  Itei^e  nous  paratt  ezpoK 
êée  y  nous  dirons  un  mot  de  sa  convenance  littéraire.  En 
lisant  les  passages  que  nous  venons  de  rapporter  y  ne  croi- 
rait-on pas  plutôt   avoir  sous  les  yeux  l'annonce  d'un 
marchand  d'orviétan ,  vantant  lui-même  lea  vertus  mira- 
culeuses de  sa  drogue,  que  l'analyse,   que  le  compte 
rendu  d'une  grande  entreprise  littéraire?  Que  l'éditeur  de 
la  /tante  y  prenne  garde  :  le  public ,  dans  ces  derniers 
temps ,  temps  de  haines  ,  de  récriminations ,  et  par  consé- 
quent de  révélations ,  a  été  mis  dans  le  secret  de  l'intérieur 
des  hommes  de  lettres  ^  il  sait  à  quel  point  la  complaisance 
est  portée  entr'euxl...  La  Rwue  sans  doute  ne  doit  pas 
étee  confondue  avec  les  coteries  auxquelles  ces  révélations 
s'appliquent  ^  et,  pour  notre*  part ,  nous  sommes  loin  de 
mettre  en  doute  son  indépendance^  mais  la  malice  du  pu- 
blic est  grande,  et  il  faut  convenir  que  des  articles  de  la 
nature  de  celui-ci ,  tout  consciencieux  qu'ils  puissent  être 
d'ailleurs ,  sont  bien  capables  de  la  provoquer. 
I    Au  surplus,  nous  nous  empressons  de  reconnaître  que 
l'exemple  que  nous  venons  de  citer  est  une  exception  poux 
la  Rww  Encyclopédique ,  qui,  malgré  la  partialité  à  la- 
quelle elle  est  disposée  pour  un  système  fl'idées  en  parti- 
culier,  a  néanmoins  assez  de  philosophie,  et  comprend 
trop  bien  la  tâche  quelle  a   entreprise,  pour  se  laisser 
dominer  on  aveugler  par  son  penchant  ;  aussi  notre  inten- 
tion, en  insistant  ^ur  cet  exemple ,  n'a*t-eUe  point  été  de- 
lui  faire  un  reproche  général  pour  le  passé  ^.  mais  bien  dfr^ 
ImI  signaler  un  écueil  dans  l'avenir». 
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gens  de  son  cathoUcùme  lAdo-' chrétien  ,  sur  k  atH 
Bt  ks  mystères  natureb  adoptés  et  sanct^iés  par  Im 
religion  véràabk ,  et  sur  quelques  moyens  de  rappro* 
eher  la phiUsophk  de  la  religion^  et  ks  cultes  chrétiens^ 

du  eatkoUcisme romhin , par  M.  N,  M ,  Paris, 

x«a6,  chei  Boflsafige ^  rue  de  Richelieu,  n**.  60,  et 
ékez  les  mwrchands  de  nouvèautésj^ 

I 

Si  noiA  ne  doos  trompoiis  pas  sur  le  nom  de  Tauleti^ 
nonyme  de  cette  brocbctre ,  nous  devons  Pattriboer  à  ma 
bomtne  cpii  a  déjà  produrt  plusieui»  ouvrages  phîlosopid*» 
'quesimportans  ^e  nous  aurons  occasion  d'examiner  pli* 
tsrd.  La  discussion  élevée  entre  lui  et  M.  le  baron  d^ 
cksteb  y  rédacteur  du  Catkoà.fue ,  est  placée  toute  eih* 
iière  sur  le  terrain  reHgieui  ;  nous  aQons  tàoiier  d*«n  donner 
une  idée. 

Le  rédacteur  du  Catholique  avance  qn^ljtt  en  Ane  té^ 
vélation  primitive  de  Dieu  à  l'iionune ,  et  que  cette  ré* 
vélation  fut  chrétienne  et  catboKque.  Les  principes  ainsi 
révélés  se  sont  successivement  altérés  dans  la  suite  des 
Ages  ;  une  autre  réyâation  a  été  nécessaire  et  Jésns-Cbriit 
est  venu  placer  définitivement  les  nations  dans  la  voie 
du  salut.  Il  pense  que  tonie  morate ,  toute  science  . 
et  même  le  langage  ,  sont  d'origine  divine.  Partant  de  ce 
principe  ,  M.  d*Edcsteîn  cherche  à  prouver  qu'an  cott- 
nuencement  il  n'y  ^ut  qu'un  seul  peuple  ,  par  conséquent 
une  seule  langue ,  une  seule  religion  et  un  même  cuUe 
qui ,  par  la  faute  des  hommes  j  se  sont  corrompus  de  di- 
verses manières  et  sont  parvenus  enfin  aux  degrés  de  dif- 
férences que  nous  observons  aujourd'hui.  Sous  le  rapport 


An  larnlâfé  ,  41  le  «éit'dM  Cratftox  |4iaoit)^qafeB  feMn^rû 
ibit  dins  ie' dernier  sièdie  ,  soit  de  nos  jours,  dans  le  Iwk 
de  déttoittrer  i'eristmidè  d'une  langue  mère  ;  soub  le  rap** 
fùtt  des  TeHpoiA  et  èà  coite  ,  41  ne  manque  -point  de 
fl^uveB  -)'il  tFonvê  éàtm  la  plupart  des  religions  au^ou^i 
d^hui  èxistairtes,  dê^  ressemblances  frappantes  sous  le  tap< 
ptftt  de  ta  oosadganie  y  des  dogmes  et  dès  c^rëmonies  *,  il 
è&  est  de  tnértie  à  Tégardirie  certaines  prescriptions  mo- 
rales. Par  ce  moyen,  M.  dTcksfein  peut  même,  jusqu'^à 
im  certain  point ,  jfaîre  !^rvir  à  sa  démonstration  les  livres 
4a  'dix'-huitiètne  «fiècle  ,  desfines  à  attaquer  la  foi  en  Je» 
MMCtmst  :  Dupuis  lai  fournit  des  argumens« 

Cette  hypothèse,  d*une  révélation  clvëlienne  et  catho- 
lique ,  faite  à  l'homme  ,  au  commencement  du  monde , 
èat,  sur  le  terrain  où  «'est  placé  M.  dTAsteîn  ,  un 
floroyen  fort  hieh  imaginé  de  coordination  de  tous  les  faiÉS 
dent  l'apparifion  a  ébra«lë  si  violemment  le  catholicisme. 
S'agit-ïl  du  duhe  mttiimque  ,  s'^git-il  du  Tlti^clinou  hn 
dien ,  on  pourra  répondre  que  c'e*t  un  chriftianfsmeinoina 
di^n^ré  dans  cett  contrées  que  dans  quelques  autres  \ 
BOUS  passons  sur  les  difficultés  de  détail  que  tout  le  monde 
»*«8t  pas  aUigé.  de  convaitre.  Ik  création  hyp6tbétique 
de  M.  d'Sckstein,  n'est  pas  une  idée  totalement  neuve  j 
elk  a  présidé  à  plurieurs  anciennes  recherches  et  à  j^lu-* 
•teuAi  des  sàvans  travaux  de^  )ésuiles  \  elle  devait  naître 
d*kbord  ^as  Tesprit  des  vmirchrétienà ,  à  1  aspect  dca 
teaseaddances  qu'^offiraient  avec  les  leurs  les  croyances  des 
peuples  qn'Ms  Aevatient  conndérer  comme  infidèles.  Ib 
Ninigiiièreiit  que  le  ntauvbis  esprit  avait  inspiré  à  ces  mal* 
beureiK  de  tels  dogmes  et  im  tel  culte ,  parce  qu'eirtacbés 
de  pagndsme ,  ils  ne  pouviient  les  sauver ,  et  cependant 
ëtaient  eapaJbles^  de  lea  préantnir  contre  ITuvâsion 
taire  du  catholicisme. 
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Le  principe  d'ane  Yërâatmn  primîtm  f  ue  le  itdtctetB 
da  Caikoliqne  s'est  propose  de  dëmontrer^  Tentiilne  à 
nier  les  coDsëf  aences  naturelles  de  certaiss  ùiU  \  ainsi  le 
fétichisme  n'est  pour  lui  encore  qa*an  .catlioUcîsme  dégé^ 
nërë)  aussi  a-t-il  gourmande  violemnent  M.  fi.  Coosianfti 
pour  en  avoir  parlé,  et  en  avoir  osé  faire  une  forme  reli- 
gieuse primitive  )  il  Ta  appelé  ignorant ,  argument  qui 
certainement  ne  prouve  rien,  et  qu'on  ne  s'attendait 
guère  k  rencontrer  dans  une  discussion  philosophique. 
Nous  ne  sommes  pas  de  l'avis  de  H.  Benjamin  Constant 
sur  le  sentiment  religieux,  mais  nous  ne  pouvons,  dans 
cette  occasion,  nous  empêcher  de  témoigner  combien  nous 
a  étonné  le  langage  dont  M.  d'Eckstein  s'est  servi  à  son 
égard. 

M.  le  haron  d'Eckstein ,  suivant  son  principe ,  ne  peut 
rigoureusement  considérer  l'espèce  humaine ,  comme  sou- 
mise a  une  loi  de  progression  \  loin  de  là ,  il  est  évident , 
suivant  lui ,  qu'elle  a  une  tendance  continuelle  à  décroître 
ou  à  dégénérer  )  c'est  au  moins  ce  qu'on  doit  inférer  de 
son  opnion  sur  les  révélations  et  leurs  suites ,  sur  la  phi- 
lologie ,  les  institutions  sacerdotales  anciennes ,  etc.  Mais 
ce  système  est  complètement  opposé  k  ce  que  nous  ap- 
prend l'histoire  des  différentes  spécialités  scientifiques, 
dont  le  Catholique  ne  s'est  pas  encore  occupé.  H  est  cer- 
tain que  depuis  l'iépoque  des  homérideSy  elles  ont  été 
constamment  progressives  \  le  faiit  est  évident  :  qu'on  aille 
le  vérifier,  soit  dans  l'histoire  des  mathématiques,  soit 
dans  celle  de  la  médecine.  Il  y  a  plus ,  dans  ces  spécia- 
lités on  reconnaît  quelles  sont  les  connaissances  qui  xé« 
pondent  à  l'état  de  fétichisme  ;  quelles  sont  celles  propres 
an  théisme  \  etc.  ^  et  quelle  que  soit  la  société  qu'on  en- 
visage ,  de  nos  jours ,  comme  dans  le  passé ,  les  mêmes 
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npporto  le  retrouTent  constamment.  M.  d'Ec1(ftt«iii  a 
certainemeDt  preuve  d -un' grand  Ulent  et  d'une  grande 
érudition,  mais  qui  seront  inutiles.  Les  sciences  positives 
qui  ont  dëjà  sapé  en  détail  les  bases  de  son  système,  le 
venveiaeront  complètement  dès  Tinstant  où  elles  adopte- 
ront une  doctrine  générale. 

M.  N.  M nous  paraît  user,  à  l'égard  du  ca&oli- 

dsme  y  de  meilleurs  moyeus  de  démonstration.  Il  le  con-^ 
sidère  comme  la  suite  des  progrès  des  peuples^  c'est  ce 
qu'on  doit  inférer  de  plusieurs  passages  sesQJUables  à  ce- 
lui-ci : 

«  A  chaque  être ,  k  chaque  organisation ,  a  été  donné 
le  moyen  de  remplir  sa  destination ,  d'atteindre  son  com- 
plément, de  déployer  ses  facultés  dans  la  sphère  iqui  les 
Gîxconscrit.  Dire  que  les  divers  degrés  de  progression , 
les  pas  faits  en  avant,  ont  lieu  en  vertu  de  moyens  nou- 
veaux, coup  sur  coup  surajoutés,  et  pris  hors  des  objets 
qu'ils  poussent  et  sollicitent,  est  une  idée  que  le  déses- 
poir seul  d'avoir  raison  autrement,  peut  rendre  recevable^ 
et  qui  met  le  Créateur  au  dessous  de  l'homme  i  ce  der- 
nier ,  dans  ses  œuvres ,  tirant  une  succession  d'effets  d'une 
seule  et  même  impulsion.  Cette  idée  est  même  en  con- 
tradiction avec  la  chose  qu'elle  veut  expliquer,  puisque 
tonte  organisation  suppose  une  force  dépendante  de  di- 
verses portions  de  l^étre  organisé  et  se  déployant  succes- 
sivement. Donnons  donc  comme  vérité  irréfragable ,  que 
l0ute  organisation  trouve  en  elle-même  et  dont  ses  rap^ 
ports  établis  y  cpnstanset  invariables  j  ses  moyens  de  dé-^ 
veloppement. 

»  Dans  l'homme,  ce  qui  a  lieu  pour  les  fonctions  vi- 
tales ^  a  aussi  lieu  pour  sa  constitution  intellectuelle  et 
morale  :  la  rais<m.et  la  conscience  ont  leur  action  et  leur 
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érolittiefi  spoiitaoëe«;  elles  pMMW&t  ta  Mu»»»  ^  egt 
en  elles,  et  pcdrteDt  leurs  fraits,  cobiim  un  âtlm  poste 
les  siens.  » 

Ainsi  M.  N.  M professe  -me  epiniOD  compècls» 

ibent  opposée  à  celle  da  Catholique  \  il  considteeles  d»i> 
verses  religions  comme  un  prodsit  de  l'inteili^Bee  de» 
peuples  :  mais  s'agit-ilde  leurs  attslo(iieSt  de  lews  res- 
semblances, il  les  envisage  comme  le  ribnltat  de  civib^ 
sations,  semblables  dans  leur  origine  etdMMleuriwidw^ 
qui,  dans  leurs  jtfogrès,  parcouFent  nécessairement  les 
mêmes  périodes.  Cette  manière  de  juger  les  faits  se  np* 
proche  sans  dKnle  de  celle  du  Pr^ducienr^  elk  est 
beaucoup  plus  philosophique  que  celle  de  M.  d'Eduteîn  ; 
mais  l'auteur,  qui  n'avait  qu'un  bat  ctitique  ^  a' eU  point 
sorti,  dans  cet  ouvrage,  de  la  carrière  tiieoiegiquè  et  onio** 
logique ,  et  c'e^t  nn  terrain  où  neus  ne  te  svîvrons  pas* 
Nous  terminerons  donc  ici  cet  article  où  nous  n'avons  «u 
d'autre  but  que  de  mettre  vos  ledenrs  su  coorsot  des  d4^ 
bâts  qui  se  sont  élevés  entre  les  partinns  de  rmilé  de 
doctrine,  tiiée  de 4a  religion  ehétienne. 

B.  Z. 


N^otice  historùiue  sur  les  Médecins  au  grand  ttéîel^Dku 
de  Lyon ,  lue  en  séance  publique  de  l'Administratiofi 
des  hôpitaux,  le  4  n»aî  ï8a5  \  ^tkxJ.  P.  Pointe^  D.  M. 
Lyon  i8a6,  ches  Théodore  Pitrat,  me  du  Pérat, 
n.  si8,  et  à  Paris,  chez  Bossange,  rue  de  Hichelieu  ; 
n.  60. 

TooT,  aufoiBff  de  nous,  rappdlle  aujeismkles  âlua» 
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iratioBi  des  temps  passes,  de  ces  temps  où  la  gloùie  ^tait  ' 
Tuaif  ue  partage  des  vertus  chrétiennes  et  des  talens  ui- 
iitakes.  Maïs  parmi  toutes  ces  cëlébritës,  il  en  est  peu 
a«u  ne  dussent  être  passagères,  car  une  nouvelle  société 
«aissaîl ,  qui  ne  devait  admirer  ni  Thumble  résignation  des 
«unts,  ni  rhéreïsme  guerrier.  Déjà  même  aujourd'hui , 
réclat  de  ces  antiques  grandeurs  commence  à  s'éclipser. 
SAe$  n'inspirent  que  £iibiement  la  littérature  et  les  beaux- 
arts  )  peur  elles ,  les  peintres  sont  sans  enthousiasme ,  les 
foëtes  sans  verve.  Mais  de  nouvelles  gloires  vont  sortir  de 
fa  poussière  des  âges  et  viendront  réveiller  le  génie  éteint 
des  artistes.  De  grands  noms,  ceux  des  hommes  dont  Tu- 
tilité  est  de  tous  les  temps ,  seront  évoqués  et  viendront 
remplacer  toutes  les  célébrités  de  circonstance  ]  justice 
sera  rendue.  Il  est  triste  de  penser  que  jusqu'à  ce  jour, 
les  hommes  dont  la  vie  était  la  plus  laborieuse  et  le  travail 
,1e  plus  durable,  étaient  ceux  qui  laissaient  le  moins  de 
fOttvenir;  hors  du  c^ple.  des  hommes  spéciaux,  on  les 
^yait  ignorés.  Nous  avons  sur  la  toile  ou  en  marbre  des 
images  de  saints,  de  généraux ,  avec  elles^  leurs  noms  sont 
devenus» populaires^  mais  Bacon,  mais  Descartes,  Haller, 
Jlevtop,  Jenner,  Christophe  Colomb,  etc.,  existent  en 
buste  tout  au  plus  dans  quelques  cabinets.  Peu  de  person- 
Bt^  savent  quels  furent  les  inventeurs  de  l'imprimerie.  Ce- 
WEdanic^st  en  promettant  Timmortalité,  qu'on  produit 
|e  dévouement  à  l'avenir,  et  nul  n'a  plus  besoin  de  cette 
Mmée  que  celui  dont  le  travail  est  au  dessus  des  succès 
îl{i  moment ,  et  des  jouissances  de  vàqité. 

Ces  réflexions  nous  ont  été  inspirées  par  le  discours  de 
|f .  Pons>  dont  le  but  est  de  réveiller  le  souvenir  des  mé- 
decins qui  se  sont  illustrés  dans  le  service  des  hôpitaux  de 
{rJFPa* ^  l«ur  tete.^  se  trouve  inscrit  le  nqm  de  Rabelais, 
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charge,  en  i532,  du  soin  des  malades  de  rH&tel-Dieu  de 
Lyon ,  de  ce  Rabelais  ^  plus  connu  comme  écrivain  satiri^ 
que  que  comme  médecin ,  et  auquel  on  reprocherait  la  li- 
cence de  ses  expressions,  si  elle  n'eAt  été  plutfttun  défaut 
de  son  époque  qu'un  vice  de  son  esprit.  La  Kste  de 
M.  Pons  s'arrête  à  1796.  Certainement  ce  discours  est  un 
essai  louable  dans  une  direction  nouvelle  et  riche  en  ins* 
pirations.  Nous  devons  regretter  que  l'auteur  se  soit  plus 
occupé,  dans  Thistoire  de  ces  médecins,  à  choisir  ce  qui  fit 
partie  de  leur  vie  privée ,  que  ce  qui  appartint  à  leur  vie 
•ociale. 

B.  Z. 


Butoîre  médicale  des  Marais  ^  et  iraiié  des  Ftèi^fes  in" 
terndtUntes  causées  par  les  imaïudions  des  Eaux 
stagnantes  $  par  /.  B.  Montfaicon  D.  E.  M.;  seconde 
édition ,  entièrement  refondue ,  corrigée  et  augmentée , 
«n  vol.  iii-8.  Paris,  août  i8si6,  chez  Béchet  jeune, 
libraire,  place  de  TÉcoIe  de  Médecine ,  n.  4*  et  chez 
Bossange,  rue  de  Richelieu,  n.  60. 

Cet  ouvrage,  dont  la  première  édition  paratt  en  18247 
avait  été  fait  autant  pour  les  administrateurs  que  pour  les 
médecins.  U  me  semblait,  dit  l'auteur,  qu'on  ne  pourrait 
bien  servir  la  cause  des  habitans  de  nos  contrées  maréca- 
geuses, qu'en  appelant  l'attention  des  premiers  fonction- 
naires de  l'Etat  sur  leurs  misères.  Cette  destination  avait 
ôté  à  THistoire  des  Marais  quelque  chose  de  ce  caractère 
positif  et  sévère,  qu'on  demande  à  trouver  dans  les  livret 


tl«  science.  Cet  ouvrage  fut  lu  parles  médecins,  et  critiqué  pat 
«ux  \  ils  n'y  trouvaient  pas  toute  Tezactitude  qu'ils  auraient 
dësiiée.  Il  paraît  que  les  préfets  n'ont  pas  même  ouvert  1« 
livre  ^  au  moins  aucun  acte  administratif  ne  Ta  fait  savoir  à 
1  auteur.  Âussi^,  annonce-t-il  quie  dans  cette  seconde  édi- 
tion y  il  s'est  borné  à  rechercher  les  suffrages  de  ses  cofri- 
frères.  Noos  ne  pouvons  nous  empêcher ,  à  cette  occasion , 
^e  faire  remarquer  combien  de  travaux  du  genre  de  celui 
de  M.  Motttialcon,  restent  renfemés  dans  le  cercle  de  leur 
spécialité,  ignorés  de  ceux  auxquels  ils  seraient  le  plus 
utiles  \  il  serait  certainement  déraisonnable,  de  vouloir  que 
nos  administrateurs  actuels  fussent  capables  de  décider  de 
l'application  à  la  société  des  théories  scientifiques;  mais 
pourquoi  la  scietfce,  c'est-à-dire,  le  corps  savant ,  n'est* 
îl  pas  appelé  à  les  diriger  ? 

If  otts  nous  occuperons  dans  un  prochain  cahier  de  l'im* 
|>ortant  ouvrage  de  M.  Mont&lcon,  sur  l'hygiène  p»- 
Uique« 


!L' AMI  DU  BIBN ,  journal  consacré  à  la  morale  chrétienne 
et  aux  progrès  des  lettresy  des  sciences  et  des  arts{i). 

Nous  n'avons  sous  les  yeux  que  le  troisième  cahier  de 
ce  journal,  dont  la  publication  est  encore  tonte  nouveUe; 


(i)  Ob  jonnul  parait  donse  fois  l'an,  à  des  époqnes  îndëtermiiiéei* 
Chaque  cahier  se  compose  de  5  feuilles  d'impressioiL  On  s'abonne  | 
à  Marseille,  cours  Julien,  n**  i3;  à  Paris,  chez  VL  Casaîn,  roe 
Taranne,  n"  la,  et  à  Aiz ,  chea  Pontier,  libraire.  Pkix  pour  Tannée  : 
I,  ao  fr»;  Pteis  et  l«s députeaum,  sa  Stk 
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Tarticlà  qui  est  en  téki  df  ce  cahier  ^  et  y»  &  p«wr  tîtrt  ; 
Suite  dé  la  CwUisaiion  omutalc  »  nm$  £iiit  connafelre  la 
iiaie  et  la  méthode  scientifiqiiea  4^  Toajirrage.  L'aiiteur 
y reinl  scHi  point  de  départ  àum  la  «reyaBce  <}uela  scieBea 
mâveFBelle  a  été  levéléeau  premMur  honnne^  n^is  il  n'ad^ 
ittet  point,  comme  Técole  théologiqiie  à  laquelle  il  appasw 
tient  ^  une  décadence  continue  à  pat  tir  de  cette  premièsa 
adWlatioft;  \(sa  diCérent  cliaDgemBiis  de  aitHatioai  qu'é- 
prouvent les  sociétés  kumainea  lui  paraissent  marquer  |at 
divers  deffrés  d'un  développement  et  non  d'une  diote^ 
c'est  que  selon  lui,  les  notions  cénéralesiefueaen  dépôt  par 
leprei|aier  bogptme  et  parlai  tiansuttsta  à  ses  deaceiidaM, 
étaient  susceptibles  de  recevoii  de  nouvelles  applicattons 
en  raison  de  Ta^coroissement  de  Tespècse;  «  La  dvili^tiof 
quoique  universelle  dans  son  ^sence,  dit-A,'a  nécess^« 
ceme&t  pris  une  marche  progressive ,  oonfonne  au  déve- 
loppement naturel  de Tespèoe  humaine. •  jésuite  deoetlf 
modification ,  Fauteur  est  conduit  à  se  rapproclier  de*  ia 
méthode  positive,  puisqu'il  admet  que  pour  connaître , 
d'une  manière  générale,  lamarcbe  progressive  des  sociétés 
il  faut  recourir  à  Thistoire.  Nous  avons  remarqué  dans  cet 
article  plusieurs  aperçu3  sur  le  développement  du  pouvoir 
spirituel  et  du  pouvoir  temporel  ou ,  pour  nous  servir  des 
expressions  de  l'auteur ,  sur  Taction  des  théosophes  et  sur 
geJle  des  conquéxens'i  qui  févèlent  un  ^pcit  itiéditatif  et 
phtloçopbiqoe.  I^u  r^te,  ou  trottera  diaft  cet  axiiele  «a 
exemple  de  la  confusion  et  des  contradictions  qui  doivent 
nécessairement  s'élever  dans  une  intelligence  forte ,  qui 
n'ayant  pas  pu  se  soustraire  à  Ferapire  dNine  science  gé- 
nérale arriérée ,  n*a  pas  pu  échapper  non  plus  à  l'influence 
de  vues  plus  avancées. 

On  trouve  daaa  le  tioiiitoaft  cahier  de  f/bniAm  bkn  » 
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un  article  sur  le  reboisement  des  montagnes  de  la  Pro* 
vence ,  qui  renferme  des  considérations  d'un  întërét  gë-^ 
nëral.  Nous  n'en  dirons  point  autant  d'un  autre  article,  sur 
les  médailles  antiques  de  Cunobeti/ms  :  il  s'agit  de  savoir 
si  ces  médaillés  sont  gauloises  ou  bretonnes,  ce  que  signi- 
fient lesmots  tOAciaet  sol'do  qui  y  sont  empreints,  à  quellçs 
ikjmologies  on  doit  les  rapporter.  De  pareilles  rechercbea 
peuventavoir  beaucoup  de  charme  pour  ceui  qui  s'y  livrent, 
quelque  mince  d'ailleurs  que  soit  leur  objet,  quelqu'insigni- 
fiantes  que  soient  les  découvertes  auxquelles  elles  condui- 
sent; il  en  est  de  cela  comme  du  plaisir  de  deviner  une 
ënigme  ou  un  logogriphe ,  mais  nous  ne  saurions^y  attacher, 
d'autre  importance.  A  notre  avis,  les  travaux  de  ce  genre 
ne  peuvent  offrir  d'intérêt,  que  lorsqu'ils  ont  directement 
'jK)ur  objet  d'éclairer  un  fait  général  \  encore  ne  sommet 
nous  pas  très-disposés  à  les  encourager ,  même  dans  cette 
direction ,  attendu  que,  selon  nous ,  tous  les  faits'du  passé 
qu'il  nous  importe  dé  connaître  aujourd'hui,  sont^nffisam* 
ment  éclaircis. 

VAmi  ipA  bien  «st  un  journal  grave  ^  il  nous  a  paru  fé* 
dîgé  dans  une  intention  philosophique  et  scientifique.  Ce 
jiera  ton  jours  avec  plaisir,  que  nous  verrons  deTpareâlei 
entreprises  s'élerer  dans  les  départemens. 


IV. 


^4 
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POST-SCRIFTUM 

M  LA   tEtTRE   VV   REMTlBK  CONVERTI  (l). 

EircoRE  quelques  mots,  Monsieur*,  vous  qui  vous  occu- 
pes d*ëcrire,  pourriez  >vo us  tn'indiquer  le  nom  de  Taufear 
d'un  ouvrafçe  qui  vienrde  paraître,  et  que  }*ai  bien  envie 
de  lire^  il  a  pour  titre  :  Annales  du  moyen  âge,  rompre^ 
rtont  fhisioù'e  des  temps  qui  se  sont  éâoulés  depids  la  dé^ 
cadence  de  C empire  romain  »  jusquà  la  mort  de  Charte^- 
magne.  Cet  ouvrage  a  bait  volumes ,  c'est  bien  long-,  mail 
l'ai  lu  Tanooiice  dans  Ir  Clûbe^  presque  toutes  les  idées 
qu'il  critique  ,  toutes  les  phrases  qu'il  couvre  de  ridicule , 
ne  prouvent  que  ces  huit  yotumes  doivent  renfermer  d'ez^ 
edleotcscb6aes«'S'il  fiuit  en  croire  U  Globe  ^  c'est  l'idée 
de  U  relif;ioti  cbrëtienne  rëf^ëmfraut  le  monde  romaîà ,  qui 
prëoocvpait  TauUur  5  il  a  prrfsent^  les  soldats  de  Cl*v/», 
embrassant  le  cbristianisme  Bvec  le  zèle  dé  vrais  pros^ 
lyies  v>4  ft  dit  quir  ics  français,  aouB  Clovts,  avaientfatt  des 
progjrès^  qufi>ia lutte  des  Saxons  et  des  Francs,  était  c«He 
deb  irennanîe  barbare  avec  la  Germanie  civilisée;  qa« 
Charlema||;ne,  vaioqwrof  :des  Sa^cms,  était  parvenu  st  étiH^ 
blir  chn  eux  les  lois  du  christianisme  \  enfin  ,  il  a  dépeint 
ce  grand  homme ,  comme  un  puissant  instrument  de  civi- 
lisation. 

Le  Globe ,  qui  veut  à  toute  force  que  le  Moyen  âge  soit 
le  règne  de  la  barbarie ^  dont  la  forme  politique  est, 
d'après  lui,  X^féodalUé,  s'amuse  aux  dépens  de  l'auteur  des 


(i)  Vojez  U  lettrt ,  page  su. 
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Annales ,  dont  il  coosidère  les  doctrines  comm«  arriërëes 
de  vingt-cinq  ansj  vingt-cinq  ans  !  c'est  beaucoup,  quand 
on  connaît ,  comme  le  Globe  ^  toutes  les  belles  nouveautés 
qu'en  fait  d'Listoire  ces  dernières  (uuUvs  ont  vu  edore  : 
Moi  qui  ne  connais  pas  de  nouveautés  bien  belles  en  ce 
genre  ,moi  qui  n'ai  paslu  encore  de  meilleur  ouvrage,  sur 
les  temps  que  l'auteur  des  Annales  a  embrassés  dans  le 
sien,  que  celui  publié  en  179^)  c'est-à-dire,  il  y  a  plus  de 
a5  ans,  sous  le  titre  de  Théorie  des  lois  politiques  de  la 
Monarchie  française  (i),  enfin,  moi  qui  ne  comprends 
pas  d'autre  manière  d'écrire  l'histoire ,  que  celle  qui  a  été 
indiquée,  mais  mal  employée  par  Condorcet,  et  dont 
Saint-Simon  seul  me  paratt  avoir  fait  l'application ,  je  vous 
l'avoue,  Monsieur,  les  idées  que  je  viens  de  vous  citer  sur 
notre  premier  roi  chrétien  et  ses  soldats,  surCharlemagne 
et  les  Saxons ,  ne  me  portent  pas  à  croire  que  l'auteur  des 
Annales  du  Moyen  Age  défigure  Ihi^toire  ;  peut-être 
trouverait-on  qu'il  l'aurait  mieux  écrite ,  s'il  avait  dit,  que 
la  religion  chrétienne  avait  malheureusement  contribué  à 
la  dissolution  du  vieil  édifice  romain  ;  que  les  soldats  de 
Qovis ,  vrais  païens^  avaient  été  forcés ,  Ifi  pistolet  sur  la 
gorge  ,  par  des  prêtres  fanatiques,  à  embrasser  le  chris- 
tianisme ,  et  à  renier  les  croyances  sacrées  de  leurs  pères  ; 
que  Clovis  et  son  armée ,  après  avoir  reçu  le  baptême  , 
ne  valaient  pas  mieux  qu'avant ,  parce  que ,  superstition 


(t)  Si  le  rédacteor  du  Clobe  connaissait  cet  ouvrage,  il  n'aurait 
pat  parlé  des  négociations  de  Clovis  arvec  hsjteapfes  de  VÂrmor^ue^ 
mais  bien  avec  les  Arctiques  ;  cette  confusion»  Aite  par  l'abbé 
Pobos ,  est  parfaitement  expliquée  dans  la  Théorie  des  Lois  politiques 
de  Mlle  de  Liézardière. 
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pour  superstition,  le  polythéisme  vaut  tout  anfant  que  le 
'  christianisme  ^  que  Charlemagne  traînait  à  la  snîte  de  ses 
bandes  guerrières  ,  non  pas  la  civilisation ,  les  lumières , 
mais  les  préceptes  ridicules,  renfermés  dans  un  livre 
obcur,  l'Évangile  5  enfin  ,  on  lui  reconnaîtrait  du  génie, 
s'il  avait  dit  que  le  sort  des  esclaves  de  Rome ,  âe  Sparte 
et  d'Athènes^  était  bien  plus  heureux  que  celui  des  serfir 
du  moyen  âge ,  des  serfs  de  ce  temps  de  harban'e ,  qui 
renfermait  cependant  les  élémens  de  cette  civilisation 
molerne  que  le  Globe  admire,  mais  dont  il  ne  sait  pas 
voirie  germe  dans  les  institutions  des  sociétés  chrétiennes. 

Telles  sont,  en  effet,  Monsieur,  quelques-unes  des  belles 
noweautes  que  les  dernières  années  ont  vu  êclore  ;  le 
Globe ^  qui  vous  conseille  d'ajouter  à  cette  épigraphe: 
Vdge  d'or  quutie  ai^eugle  traçlition  aplctcéjasqu^icidans 
le  passé  est  des^ant  nous ,  les  mots  :  si  nous  saisons  regar^ 
Âer  en  arrière  \  U  Globe  y  qui  vous  apprend  que  la  con- 
ncussance  du  passé  est  pleine  d*a\>eniry  ne  trouve  pas  un 
seul  clément  de  l'avenir  dans  cette  longue  suite  Je  siècles 
chrétiens  qu'on  appelle  le  moyen  âge;  tous  les  hommes  mar« 
quans  de  cette  époque  sont  des  barbares ,  toutes  les  insti- 
tutions sont  rétrogrades  et  avilissent  Tespèce  humaine , 
dont  la  plus  grande  partie  cependant,  gémissait  dans  Fes- 
davage,  aux  temps  si  vantés  de  Rome  et  d'Athènes. 

Le  Globe  y  en  regardant  attentii^eme'nt  en  arrière  y  ne 
voit,  dans  le  moyen  âge,  qu'un  précipice  énorme  qui  sé-^ 
parc  Pmclès  on  Auguste ,  de  François  1*'  ou  de  Louis XIV; 
la  civilisation  saute  à  pieds  joints  par  dessus  le  précipice  ; 
nais  la  civilisation  a  des  formes  tellement  aériennes,  que 
les  lunettes  braquées  par  le  Globe  ne  peuvent  la  saisir  aa 
passage  ;  elle  disparait  :  mais  que  devient-elle  pendant  ce 
long   intervalle   de  temps  ?  désespérant  des  hommes , 
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i«moiite-t-ell0  au  ciel,  ou  biêO)  pour  mieux  leur  assurer 
ses  bienfaits,  va-f-elle  se  consulter  avec  la  raison^ 
où  donc  se  tient-elle  ,  tandis  que  Thumanité  s*or^a* 
mse/ëodalement  sous  la  direction  de  Rome  chrëtienoe  ? 
Que  fait-elle  pendant  tout  ce  temps?  Elle  reste  dans 
le  cœur  de  l'homme^  dans  le  moi  y  dans  la  conscience^ 
dcuis  tétre  ^  elle  s'y  cache  si  bien  que  personne  ne  se  doute 
de  son  existence;  elle  s'endort,  que  dis- je,  elle  meurt  et 
ressuscite  quinze  siècles  plus  tard.  C'est  un  miracle ,  rans 
doute,  mais,  d'un  miracle  métaphysique  à  un  miracle  théo- 
logique il  y  a  ^oin  ,  et  tel  qui  rougit  de  croire  à  la  résurrec- 
tion des  trois  mauviettes  du  dernier  saint  canonisé ,  pro- 
clame avec  assurance  la  résurrection  de  la  civilisation. 

,Le  Globe  y  en  vous  donnant  ses  conseils,  vous  a  jugé  sur 
votre  épigraphe  qu'il  n'a  pas  comprise*,  passe  encore ,  votre 
épigraphe  est* au  moins  une  phrase;  mais  n'est-tl  pas  plai- 
sant de  le  voir  s'évertuer  à  combattre  une  doctrine  qu'il 
croit  apercevoir  dans  un  mot  ?  et  ce  mot ,  c'est  Le  Pro^ 
ducteur.  Comme  votre  journal  est  le  seul  qui  prenne  cons- 
tamment la  défense  du  travail ,  il  n'y  a  pas  à  se  tromper , 
c'est  de  vous  qu'on  parle ,  lorsqu'on  dit  qu'il  y  a  des  per- 
sonnes >  qui  mettent  les  professions  laborieuses  en  pre- 
mière ligne ,  qui  voient  tout  dans  \2l  production  ^  et  qui  se 
jettent  dans  une  reconnaissance  enthousiaste  pour  qui- 
conque fait  un  emploi  profitable  de  sesjacuàés  et  de  son 
temps.  Emflojer  ses Jacultés  et  son  temps  ^  travaiUer  ^ 
produire ,  voilà  des  mots  qui  vous  paraissent  bien  clairs  ; 
l'industriel  emploie  ses  facultés  et  son  temps,  il  travaille , 
il  produit;  le  savant  emploie  ses  facultés  et  son  temps ,  il 
travaille,  il  produit;  enfin  le  littérateur  et  l'artiste  font 
absolument  la  même  chose,  ils  travaillent,  ils  produisent 
par  l'exercice  de  leurs  facultés  :  eh  bien!  pas  da  tout,  Mon-> 


fteur,  ^ya^uà le  G/obe  àit/acuàés,  trot^ail, production^  cm 
qu'il  eBtetKl,  ce  sont/  sfiicuùésàa  maçon,  du  cordonnier,  du 
négociant; /e  ^m^a  /du laboureur,  du  vigneron,  etc;  lapro-' 
ducliou  pour  lui  est  représentée  par  des  sacs  de  grains ,  des 
balles  de  coton,  de  l'indigo,  etc.  Quindil  prononce  cette 
phrase  :  quelques-uiis  même  en  so/U  venus  à  tout  voir 
dans  la  pioduCtion^  cela  veut  dire, /g  rroducteur  voit 
tout  dans  riudustrie.  Si  le  rédacteur  du  Globe ,  en  jetant 
les  yeux  sur  la  couverture  de  votre  journal,  avait  lu  lesdeux 
lignes  qsisont  au  dessous  de  ce  mot,  le  Producteur  \  il  se 
serait  aperçu  que  vous  voyez  en  effet  tout  àanhla  prodac^ 
tîon^  mais  dans  la  production  de  l'industrie^  des  ^cieiu:es  et 
des  beatix-afts]  j'ai  donc  raison  de  vous  dire  que  MM. 
les  rédacteurs -é/tf  Globe  j  pour  juger  vos  doctiineS)  se  sont 
contentés  de  lire  le  premier  mot  du  titre  de  votre  journal. 
Je  pourrais  facilement  vous  prouver  de  différentes  ma- 
nières que  ces  messieurs  n'en  ont  pas  lu  davantage  ;  et  par 
exemple,  vous  avez  dit,  en  parlant  des  banques,  qu*il  était 
étonnant  que  les  économistes  eussent,  en  général,  voulu 
déterminer  la  proportion  qui  devait  exister  entre  le  capital 
fixei^ct  le  capital  circulant,  vous  avez  démontré  que  cette 
règle  pratique  pouvait,  k  chaque  instant >  se  trouver  dé- 
mentie par  le  moindre  événement,  cause  de  discrédit:  eh 
bien,  monsieur, /e  Globe  nous  apprend  qu'onaco/ci^'que 
les  banques  pouvaient  sans  danger  ne  garder  dans  leur 
trésor ,  que  le  cinqwhme  ou  même  le  dixième  de  la  somme 
des  billets  qui  circulent;  le  calcul  n'est  pas,  comme  vous 
voyez,  trèsh-aproximatif;  une  banque  s'établit  avec  un  ca- 
pital de  dix  millions,  pour  quelle  somme  pourra-t-elle  , 
sans  danger ,  émettre  des  billets  ?  Le  Globe  calcule  et  ré- 
pond; pour  cinquante  ou  même  pour  cent  millions  ;  itutant 
valait  ne  pas  lui  demander  de  conseils.  Je  pense  que  si  le 
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Globe  voas  avait  lu ,  il  aurait  évite  de  répéter  cette  vieille 
erreur  ëconoiDic[ue ,  qui  suffirait  seule  pour  empcciier  toute 
espère  de  progrès  dans  les  banques  d*escompte^  qui  sont 
cependant  loin  d^avcir  atteint  leur  dernier  degré  de  per- 
fection possible. 

Au  reste ,  Le  GloBe  s'exécute  avec  grâce  ;  «  peut-être , 
dit-il ,  quand  les  esprits  auront  marché  d'un  pas  en  avant, 
nous  enteudrons-nous  dire  que  nos  œuvres  ou  notre  lan- 
gage ne  sont  plus  du  siècle.  »  Nous  verrons  comment  cette 
phrase  modeste  se  réalisera  ;  probablement  n*atteudrons- 
nous  pas  long-temps^  car  Tesprit  humain  a  déjà  marché 
depuis  les  doctiines  de  la  liberté  absolue,  et  surtout  de- 
puis les  élucubratioiis  platoniciennes. 

Recevez  ,  Monsieur ,  etc. 


IMF1IE5TA.de  DAVIH   , 
•OOUTABT  POlMOHNliOy  X*  6« 
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(P^t«ki«i.a»tîcte.) 


Motis  av<tes'dé|è'  cherché  plusieui^  fois  à  démontrer, 
daes  h  PriféUcteur^  comtnent  toutes  lés  coneeptions  hu* 
maines ,  à  queiqtfe  époque  que  Yùn  envisage  la  société , 
pcuvaieiit  éltê  rattachées  à  uAe  idée  générale  dont  ellei» 
étaient  Usa  dépendances  plus  ou  moins  direcles  -,  ou  mieux 
encore  ,  camiMnt  les  crél^fions  de  Tesprit  humain  étaient 
le  résiiiCat  des  méthodes  diffiérenfbs  successivement  em- 
ployées dans  Tobservation  et  la  coordination  des  phéno- 
mènes perçus  par  l*homme.  ' 

.  En  partant  de  ce  principe ,  M  INm  remarque  qu'a  toutes 
lea^époc^uesiMi  adA  fiéteêrai^einent  s'occuper  d^és  objets 
qifi   sont  du  dom^ifnie  des' sciences   appelées  aujourd'hui 
nuMnles  et  pèliliqties ,  cesserait  tfiié  prétejition  bien  peu 
fondée,  de  rattaeiielr  la  isréatibn  complète  de  l'une  de. 
ces  science»  à  Saith  ou  à  teut  autre  économiste  du  sièâe 
derniet!;  Gepeiicbot,  comfnèf  c'est  à  cette  époque  seu]^. 
ment  qu'il  esA  pôssiUe  de  ^rôdvcr,'  systématiquement  or-  ' 
donnés*)  fes  ftit»  relatifr  à  réconomfie  politique,   c^est 
austi  cette  'épbqcre  ^e-  ireas  choisirdhs  pour  poiut  de  dé- 
pan-t  ,  dans  nos  eo&sidérations  sur  fés  progrès  de;  cette 

science^^!  mais  iioiiâ  croyons  devoir  Itié  faiirè  procéder  d'un 
IT.  a5 


aperça  rapide  de  la  marche  des  idëea  qiû  eut  provoqué 
les  premiers  travaux  au  moyen  desquels  on  a  réuni  acien- 
tifiquement ,  en  corps  de  doctrine ,  les  faits  -épars  qui  de« 
vaient  former  la  science  des  ricbessos. 

Lorsque  les^apportj^âi^eiàax^i  coiiBlituaîentle  système 
thëolo|;ique  et  féodal  commencèrent  à  être  altérés  par  le 
dmtd'etmo^rn  etla liberté  de  consciettèo,  lesr prettiières' 
attaques  lurCBt  dirigées  •contre  le  poiiroié  spirlhiei ,  centre 
des  lumières.  L'éclat  que  répandatenlles  dîscuse>ions élevées 
dans  son  sein  devait  bientôt  nettie  au  jour  une  cUsse  de 
réformateurs  politiques,  particulièrement  occupés  du  ma- 
tériel de  la  société  I  et  cbercli^iMit  i  fairtepr^v^ÎK/  dins 
Torganisation  temporelle ,  un  principe  analaflu^  .^  dogioé 
de  la  réforme  religieuse.  Tous  les  xé§l«meii»  |qiii  B¥aie«t 
servi  à  maifltenir  Tordre  daiis  les  travMi^^^^*  ^roduotmi^ 
devaient  être  soumis  à  un  exameji  d'avtaMfJiil  rif^aieaiet 
que  le  point  de  vue  des  réfoi^maleurt;  asmt  différent  de 
celui  auquçl  s'étaient  phcés  k»  fo»4«IMi»  du  viMm  .sfa--^* 
tème  social.  .  ,•  . 

Quoique  le  lien  ifoi  unit  les  travaiit  de»  étanomiBtM 
aux  pi^iniè.r^  attaques  contre  le  calb^eisst  ieât^cvèdbiit , 
tou^fois  U  est  boh  de  remarqMir^lie^  ^ndant  Itvioaf  in-^1 
tervaJie  quisépare  ceadeux époquels,  lep«tttoir tetnporél ^ 
encore  à Tabri  des  coups  d9  lai-éforme^  sisiiUait  pjndfiteci 
d(&  la  décadence  du  pouvoiv  apiritliel ,  pour  dîtiger  ëcai' 
les  forces  $Qt;^ales  tpki  n'avaienl  plus  d^ànifre  «entre  fvr 
se  léuuir.  La  puissance  de  Louip  XIV  dotbie  «nié  idëè.dë> 
réiêvation  de  Tordre  tempoirel,'  feoafj^arée.  à  là.su^anii«* 
nation  du  pouvoir  p?pal,  mifé  oAîeiKeiMnt  dajluis  demi 
siècles.  La  cour  de  Rume, sollicitait  ak>OB^  dij^eriliitiqii^ 
ment  et  par  le  tinii.K^  in^^a^^diâir#  4».  ^onfeoieiirs, .  b 
Invocation  d^un  .éâi^  glte^ilea  jfoiidr^a  di^.VMotD^i^  f^ni* 
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raient  fllttf  4if ôdeaenl  atteindre ,  et  la  déclaration  dt 
i68a,  fniâmuiMit  Tempife  de  l'église  universelle,  me* 
iîvait  en  <{ttei|iie  série  tons  les  projets  de  monarchie  en* 
rapëenne  (i),  qnitwdaientk  donner  une  nouvelle  direction 
d'ensemMe  ai»  peuples  parvenus  au  méu  degré  de  civi* 
UpptHin ,  ^t  qui  cependant  n'étaient  plus  soumis  à  la  même 
doctrine  religieuse. 

L'unité  s|ffrîta^e  utie  Ibis  détruite ,  la  théologie  per- 
dait la  direction  soâale  )  reléguée  dans  le  domaine  des 
croyances  individuelles,  on  lui  laissait  à  peine  le  soin  de 
d^per  des  pvéeeptes  de  morale  privée ,  propres  à  diriger 
dans  les  csnoonslaoces  les  plus  ordinaires ,  dans  celles  où 
des  iutéféts  individuels  étaient  en  présence  ]  mais  elle 
n'était  dé)à  plps  appelée  que  par  hienséanoe ,  à  sanfrtionner 
lofi  rapporta  généraux  de  l'hdmme  avec  la  société  ou  des 
pcMpUn  entre  mtx. . 

La  pliilesoplâe  cfftique  n'avsit  encore  fait  que  la  moitié 
de  sa  tâche  \  le  'dogme  de  la  liberté  de  conscience  inratt 
^eastitCé  là  refonte  religieuse ,  et  les  penseurs  fixèrent 
alont  partâcnUèrenent  leur  attention  sur  l'administratioii 
f|diKq«e>  exescée  par  «a  pouvoir  qut  apparaissait  seul  sur 
les  mues  de  la  hiérarchie  théolofîqve  et  féodale. 

Les  envakissemens  dû  pouvoir  temporel ,  ou  plutAt  en* 
cwe  l'anéantissement  de  la  direetioif  spirituelle ,  disaient 
ressortir  avec  plus  d'évidence  les  vices  d'une  organisation 
confiée  à  des  faomtnes  inhaliiles  à  réglementer  la  société , 
e'ert  t  dire,  à  déleminer  légalement  les  nouveaux  nwr 

* 

(i)  Voye^yi  for  cette  époque^  Ifg  déyel^ppemens  donnés  ^ang 
fartide  fous  ce  titre  :  Considérations  sur  /#  sjrstime  Aéoiotgiftio  « 
fhdai  otssir  sa  disorjgamsathn. 
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ports  sociaux  qui  devaient  s'<$tabkr  poar  remplacer  eeut 
i]ui  correspondaient  à  Taocien  système  ;  car  TiiKapacitë 
même  de  ces  directeurs  des  peuples  les  portaient  à  faire 
continuellement  des  expériences  contradictoires,  et  ils 
exagéraient  la  manie  réglementaire  à  un  point  ipii  décelait 
leur  ignorance  de  Tétat  vers  lequel  la  société  était  inévî^ 
tablement  entraînée. 

Au  dix-septième  siècle^  Sully  et  Colbert^lninistres des 
ideuxiplus  grands  rois  de  cette  époque,  étaient  diriges*  par 
deux  principes  différens,  qui,  systématiAés  et  efxposér 
scientifiquement  un  siècle  plus  tard,-doniràfent  naissAnee 
au  système  agricole  de  la  secte  économique  et  au  système 
mercantile  des  défenseurs  de  la  Ualance  dû  commerce  ; 
mais  ce  serait  rétrécir  le  cadre  du  tdbleau  qne  les  écono^ 
mistesiont  tenté  de  composer,' que  de- rattacher  tmi^fiJé^ 
ment  leurs  idées  auxréglemens  de  Colbevtsttrl'indai^trie; 
la  critique  des  jurandes^  des  ntaitrkes  et-^ies  prdlilhitkHis, 
h^cÉt-à-dîrè  de  Torgrinisalioii  industrielle/  jMériêlif^  èî 
extérieure,  tenait  à  ilnfe  vue  plus large-qnî  embrasait tétis 
1m^  rapports  sociaux  saammà  Tarbitiam  dtttf  Mivair  féti^ 
dal;  dontle  principe  dominait  encore  au  phahaufiSegH 
les  concevions  des  g»utprnans.  Le  r^ine  ifettile^et«b 
protection  n'était  plus  uniquement!  fondé  sur  la  liiérerdiie 
des  classes'i'loais  la  ^«^ié  était  tab|ouraûeniëidérée,  dans 
totts;8ésélémen8',com8»e  un  mineur;  t     r  :;  mui 

Ciest  centre  ce  point  importait» de  TandieiMfie  doctiMe 
soâaU^qti^  furent [(Mrigés  ton^  iesleffoctades  rëformattan 
politiques.  Les  protégés  usèrent  du  droit  d'examen  pour 
îuger  les  protecteurs;  on  osa'dUcfitér  lé  droit  de  fu'telle 
et  critiquer  les  lois  qui  étaient  imposées  au  mineur. 

Le  principe  qui  dominait  Tanden  ordre  ^oçialço^sis^talt. 
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comme  uous  Tavans  fait  roûr  aiUears  (  i),  dant  la  conception 
de  la  société  divi$^e  en-deux  datoes,  dont  Tune  considérait 
Tautre  comme  un  inatrun^nt;  et  ce  prâcipe  est  tellement 
âifficijeàdétruire,  qu'aujourd'hui  même  desgensversësdans 
l'ëtttde  des  sciencea  morales  etpolkiques  s'efforcent  de  proa- 
ver^que  Taniélioration,  du  sort  jdes  clashs  laborietises  est 
ëgalementfavoraJble  au  bien-être  de  Toisfvetë  héréditaire;. 
et  cependant,  si  ïa^  transmission  du  privilège  de  consommer 
sans  rien  produire  (^)  était  le  but  qu'on  dut  se  proposer 
en  s'occupant d'améliorer  l'existence  des  producteurs,  on 
aérait  bientôt  conduit  à  reconstituer  une  nouvelle  aristd- 
cratie,  dépouillée,  il  est  vrai,  de  titres  et  d'honneurs, 
étrangère  à  l'aclion  générale  déif^  société,  et,  sous  ce  rap- 
port, bien  inférieure  à  Vancienne  ^  enfin ,  on  créerait  l'a-' 
ristocratie  desûchesses,  et  l'on  n'auraitencorerien  fait  pour 
asseoir  la  société  sur  sa  véritable  base ,:  le  tranfoily  et  pour 
donner  aux  hommes  chargés,  de  la  direction  sociale  un 
mobile  semblable  à  celui  qui  açime  les  trois  élémens  de 
l'activité  humaine*  Toutefois  ce  n'était  pas  ainsi  que 
Tordre  social  pouvait  être  envisagé  au  commencement 
du  dix-buitîème  siècle  :  on  sentait,  les  vices  de  Forgani- 
sation  temporeUe^'mais  il  était  impossible  qu'on  pât  re- 
monter immédiatement  au  fait  général  qui  leur  donnait 
naissance. 

La  situiitioji  politique  dea  peuples  les  plus  avancés  en 
civilisation  et  qui  étaient  tous  soumis  a  une  administration 
temporelle  exerçant  la  souv^aine  puissance  sans  contrôk 


(i)  Considératloiis'  sur  rorganisation   féodale   et  rorganisatioik 
industrielle  ;  3*  volanie  da  Producteur  ^  page  65. 

(a)  Définîtioii  da  Tamlocratity^ar  le  général  foj. 
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et  eapîri^iuiaert ,  dcfidt  JcmcM^èttàmttttut  «Meii^r  \eê 
homiieA  Soid^  t»ar  le  sentiaent  de  la  plnlftiifit»pie  et  pat 
l'étude  des  phénomènes  aôeiâtt,  à  daaaet<:e»  phëooin^ea 
d'après  certames  mëtbodes^  et  À  ei^r  «ne  «cience  dont 
le  ]>ut  défieUif  aerat  ia  Ufùmt  dn  pHticipe  de  tutelle  et 
de  prolMiîoÉ ,  aiplifué  p^r  des  tutenrs  inhabile^  par  des 
protectemifiticnraBs;  mis,  dans  cette  r^mesalofaTre^Ies 
prenHei»  essabde  eesplritoaopiiës  dèrtietttd'aibordtttétSt 
le  canctère  de  censak  deoft  js  è  Tauteritë  par  la  «rfence, 
dans  rktérêt  de  raotetîté  ttémé ,  c'ést^-dîre  dans  l'in- 
térêt des  olasacB  war^les  l'ancien  systètoe  attribuait  là 
liipéffMritë  sddaie  5  en  d'aolm  termes,  Os  agissaient  sons 
rÎBspîralÎQa  d'nne  idée  de  p^rfectkMieittettt ,  et  tion  pu 
d'âprèsia  me  pri»eipaleaient  entiqné,  sirosrîÉilliicnce  de 
banane  lean  snooesaews  devaient  attaquer  et  détruire  de 
fiMidettcoiii]dela<vieiiie  organisation  féodale.  A5nsi,  en  te- 
cher^faaat  dani  qvelle  direction  les  fints  sociaux  qui  les 
e«tMNraient  devaiei^  enti^atnet  les  ptemfew  économistes , 
m  Teconaate  qu'dlearétait  irtipossiiik  d'^snttsagerla  société 
•^«9  «n  aapcci  entâèremewt  fteuf ,  et^ne  toutes  leurs  toh* 
cBfé^gH  dievâent  éti«  inflnèMdes  i  iM  tiaut  defté  f»  Ven^ 
M«iUe  des  Tiy>portB  aociiNix,  fels^at'as^zisteienti  t^ép01Jue 
de  la  ^réaësn  dn  la  scielice. 

Sous  ce  rapport  (et  nous  examinerons  ceci  plus  «ndétafl 
M  exposant  le  eyitdne  4eâ  ^eemoÉhfistiËi),  le»  philosophes 
tquia'^cicMfiiient  les  pv«ttriei«  d^olMêwer  kft  IbilirTelstift  à 
la  ptodaciaM  maftérièlle ,  e^  •eAïbrftssaM  IVnseoASe  de  la 
société,  se  plaçaient  inévitablement  à  un  point  de  vue  d*oi 
les  chisse^  qui  exerçaient  la  tutelle  et  qui  jouissaient  du 
protectorat  féodal  paraissaient  encore  Tobjet  le  phis  im* 
portant  de  leurs  études  ^  les  pi«ijpiitétniE«s  liNioiers  decpaièBl 
en  conséquence  îoner  b  poncipAl  9ÈU  dm»  Amo  f  o^ta 
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4'^«»4iM|T|^op  :  %i|Mi  f'krsfu'Hi  les  «(Me^lfovf'MCttr 
jier  f  l«s  pariiikflliéMiiMiit  du  hmia^état  dpê  dattes  1#1m^ 
i^li9«i»9  ^qibl^iktnil»  être  enlraWuii  fv  des  icarU  4'mt 

C*6#t4Qtt«#iWl^rft«iftir(|  de  Mite  iiif&4S^wkêle ,  dt  cette 
4pj«iiàre  d'^jK^iiMer  la  9«ciétë ,  que  leurs  travaux  ëtaieit 
fppuçiis^  qi^  il  nm$  l^te  à  «ous  wtettper  de  la  nétiiad^ 
KCJueiyfifiqHf  ei^  imof e»  lie  laquelle  ils  enohiâiuûeBt  ks 
|3ésvilt94l  4%ifVS9:<9hl#nrfltî«9S. 

Cette  mitbi^  ^^smt  ê/Lte  ^pf^r^^  pv  le  principe 
même  sur  lequel  ils  appuyaient  leuff  théories  de  ï^drt 
naturel  da  société .  La  reici»erf^f  ^'m»  type  4'oiiaBÎsttioii 
seâ4i^  qi|e  cies  j^UMophea  dçcoraie^  du  tiUe  4e  aaturdp 
el  qu'ils  sypfuos^ei^  créé  pi^  W9  <^^^9l^  fffmète  kileUi- 
|ie9tçi  léjtpojgftait  tîeu  i?et]te  bat>i<t^e4e  )i*ef paît  Imnain , 
4ç  ^*abai^dpniieir  A^ajbord  wx  coi^ctarf  s  et  de  livnçir  i 
l'il^agivalJQQ  t^  dçnordMiiattiou  des  priyijiierfi  |aijts  qu*9  pl)«çrM. 
Ce.ttegâ^iOfeupiivdU^de?idtdoQccoi|[imepGer,GeiQ^ 
I^  acicACçs^  p^r  étfe  cpujecjtiiiralj^  ^  cepend^t,  sa  ciréMîoli 
Mirdive  u>yapt  lieu  qu>u  m99^e^t  oùTeiiM-^  bmiu^s  eti«t 
4é)^  haltttu^  i>çpiif|)9^e  le  po^iKfj^^p^tael,  %vttc  les  amae» 
^e  iMi  ibaoMSf^iepjt  L^  spienpef  nafjK^^  débiutrasKJe» 
pv  Descaf:te|t  dy  joug  th^ologifii^ ,  ka  CQjP)eclHaes  4m 
écpnoa^istes  ^viai^t  plus  pf^ijUcidièrtmeoft  le  caractère 
(mtfdqfiqiie  ^  auQ^î  jjrMaieuiuils,  ponir  poMt  de  iéfv*  de 
la  scif^^^  des  droitp  ^  4es  4<v^piil  M£4<fdk>  «n  «rdas 
ffOtfa^jfiq^t  «ils  4^nitraiei«t  rtewteoce  par  des  oensidér 
zi^ticm  pwft^  d^m  )'absery^D  de  l'iadividu  aliatiait^ 
av  feu  4'es  elif^rctMir  lets  iprei^y^  «dims  l'ëtade  tigounsuas 
de  If  ipoce^si^  ^  4e  lii^citMitpemiefit  dfts  phéoeiçèiMi 
sQjçiawz- 
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fsriiicipes  suggérés  u]iv|tteibeiit  par  les  faîts  du  moanettt , 
on  par  des  coo}ectures  plus  ou  moins  ingénieuses  sur  la 
constitution  de  (indkida,  c'était  s'eiqposer  à  ne  pas  voir 
complètement  le  sujet  qu*on  voulait  embrasser  :  c'est  par 
l'étude  de  TListoire ,  mais  de  rjiistoîre  considérée  comme 
la  série  des  développemens  de  Vesphce  humaùte,  que  l'on 
peut  arriver  à  concevoir  la  direction  dans  laquelle  s'avancent 
les  sociétés  ;  c'est  alors  que  l'on  ap^çoit  le  lien  qui 
doit  joindre  le  présent  à  l'avenir ,  et  <que  la  aeience  peut 
hâter  la  marche  de  l'humanité  vers  le  hat  dont  elle  se 
rapprocthe  sans  cesse. 

Nous  avons  cherché  à  faire  comprendre  lés  dispositions 
.  dans  lesquelles  se  trouvaient  les  fondateurs  de  l'économie 
politique,  tant  sous  le  rapport  des  faits  généraux  an  milieu 
desquels  ils  composaient  la  science ,  que  sous  celui  de  la 
méthode  scientifique  à  laquelle  ils  obéiséaient  dans  leurs 
travaux.  En  examinant  les  principes  de  Quesnay  et  les  pro* 
erès  faits  depuis  lui  dans  cette  scienee,  nous  verrons  des 
applications  fréquentés  de  ces  deux  considérations;  mais 
nous  devons  encore  insister  ici  sur  ce  point ,  parce  que ,  si 
Ton  conçoit  bien  que  toute  série  scientifique ,  c'est-à-dire 
toute  coordination  de  faits,  dépend  idu  prmc^e  général 
auquel  on  les  rattache  et  de  la  méthode  employée  pour 
exécuter  ce  travail,  on  comprendra  facilement  que  les 
progrès  importans  que  (ànt  les  sciences 'ne  sent  dus  qu'a 
des  transformations  de  Tidée  générale,  et,  par  suite,  au 
perfectionnement  de  la  méthode.  Alors  le  tableau  des 
progrès  de  l'économie  politique,  que  nous  nous  proposons 
de  tracer,  se  présentera  sou;  deux  faces  difiérentes  :  d'une 
part,  il  montrera  les  perfectionnemens  de  détail  dus  à 
l'observation  j)lus  exacte  des  faits;  de  l'autre,  il  fera  res- 
;^r(ir  leS' progrès  générnux  obtenas  par  l'adopâbn  cTun 
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principe  nouveau.  Le,  premier  de  ces  deu;^  moyens  révo- 
tutionnaires  agit  constammëfit  dans  les  sciences  ^  puisqu'il 
porte  sur  les  plus  petits  faits;  Fàutre,  au  contraire ,  exige 
Tapparifion  d'un  bomme  de  gënie ,  qui  place  les  savans  à 
un  nouveau  point  de  vne ,  d'où  il  leur  esfptus  facile  d'aper- 
cevoir rencbatneisent  rëel  des  faits  observes. 

Ces  considérations  doivent  &ire  pressentir  Tordre  dans 
lequel  nous  présenterons  les  progrès  de  l'économie  poli- 
tique. En  examinant  les  travaux  les  plasimportans  publiés 
sur  cette  science ,  naus  cbercherons  d'abord  à  établir  posi- 
tivement  le  point  de  vue  où  leurs  auteurs  se  plaçaient  pour 
•observer  la  société;  nous  montreilons  quelles  étment  les 
déductions  logiques  qu'ils  devaient  tirer  de  ce  premier  prin- 
cipe, pour  classer  dans  un  certain  ordre  les  faits  de  détail 
qu'ils  observaient  ;  enfin ,  nous  chercherons  à  constater  les 
perfectioilnemens  qu'une  étude  plus  rigoureuse  de  tous  ces 
faits  a  portés  dans  leur  appréciation ,  en  montrant  comment 
ces  perféctionnemens  eux-mêmes  devenaient  plus  tard  les 
'  premie^  élémens  de  la  science  renouvelée  par  la  concep- 
tion d'une  idée  générale,  plus  positive  que  celle  qui  jusque 
la  servait  à  lier  tes  phénomènes  sociaux. 

Avant  d'entreprendre  ce  travail,  il  est  nécessaire  d'ar- 
rêter nos  idées  sur  le  su|et  dont  nous  nous  occupons ,  de 
manièiçe  à  concevoir  -nettement  le  but  de  la  science  ap- 
pelée économie  politique ,  ç'est-à-dire  de  rechercher  quels 
sont  les  faits  'compris  dan»  son  domaine,  et  quelle  peut 
être  l'application  des  principes  et  des  lois  qu'elle  déduit 
de  l'observation  de  ces  faits. 

Déjà  M.  Saj  (i)  a  tenté  de  limiter  le  champ  de  la 


(i)  TrAÎ^é  d'Économie  politique;  discours  {iréliminaire. 
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scieacfi^  îl  a  indi^  h  flèce  dislûicto  dk  l'iée^MMie 
politique,  entre  la  ^aiùiijue  et  h  p^lèi^*  EnoMibift- 
tant  la  manière  dant  œ  tarant  Àrimoiiiiale  a  ctaUi  ccit^ 
distinction,  iioqs  aUoi)«  exposer  ViH^  que  mÊm  immi 
aammes  6ite  de$<^lémeni  et  d«  but  d^  la  9d«iice  (i  ). 

«  On  a  long-temps  confondu ,  d^t  li^  Sny ,  la  p^lkiq^n 
praprem^nt  dite ,  la  science  de  forgaf^^tùon  àm  aocîélés, 
a^c  l'dcaaomie  poKtiqiie  qui  enaeigoe  commeal;  se  iarr 
ment,  se  dialnb«e«t  et  ae  conaonmeat  iea  ncbeaaes.  Qer 
pendajit  les  ncMs9€»  sent  easeptieUeiiieiit  ind^^tulanU» 
de  f^rgamsatian  pdittque.  Sous  toutes  les  Jbrmes  da 
gouferaemeot,  un  état  peut  prospérer  ifH  «at  bien  adai*' 
nistré.  0A  A  vtt  des  natiaiM  s'enricUr  $0Ut  des  mesaj^aiar 
ftbsoUu;  00  en  a  ya  se  ruiner  sous  des  conseils popt^lumçsi. 

(i)  Nous  ^voDfl  choifti,  ponr  déTelopper  nos  idées  sur  Tobjet  et 
!e  "but  de  réconomie  politique,  l'opinion  de  M.  Ssy ,  parce  que  le 
discours  où  «He  est  exposée  nous  parait  être  !e  résumé  le  phu  scien» 
tîfiqae  d«a  doeuîncs  éoommîqiMi^  telka  q^'eUfs  oat  été  oatufÊm 
jusqu'à  présent.  Quelque»  ^kaapmktMf  partaf^apt  Mfty  wiHPii^ 
ont  aper^  toutef^i^  le  vide  que  présentait  )e  f»ii^  daot  lçj}»tl  on 
cherchait  à  renfermer  la  science  ;  l'un  d'eux  »  M.  Storch ,  a  essajT^ 
de  le  combler»  en  composant  une  théorie  de  ta  cwUiuidon;  mais, 
malgi^  tousks  élogtis  que  mérite  cette  tentatÎTe,  nous  ne  oraignom 
lias  de  dîrp^e  apn  oninaga  aHtpanfaé»  par  la  naaan  qoa  smn^ 
e^qposeyians  plaa  Uni«  c'ast*à-dir« ,  parce  qn'jUl  ^  ^n^  Ijpi  foîfnpf .d# 
l'ocgapisa^on  social^  copiqie  une  déduction  de  la  scifj^ice  ^ts  rî* 

chesses. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  ici  pour  but  spécial  de  critiquer  Topi- 
nioo  de  M.  Say ,  notts  fcraos  remarquer  la  contradictioa  qui  résulta 
de  ces  deux  phrases  :  les  richesses  sont  «ssendettemttu  indépendant*! 
de  l'organisation  politique;  et,  si  la  liberté  est  plus >5wtfr/iWe  an 
développement  des  richesses,  c'est  iWvecremtfffr  .*  euentiellement 
indépendantes  ne  s'acoorde  pas  area  indifectcment  faToraUa, 
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Sà  It  liberté  plKlifo»  tst  plat  fiivoniUc  au  (Ui^Idpptiaeiit 
des  richesses,  c'est  iodirecfteneDt,  de  même  qu'elle  eit 
pkis  faversMe  è  TiMUttctioii ,  »  et  plus  feîii  Tsateur  âfoute  : 
«  Il  y  a  entre  IMconoiiHe  politiqiic  et  la  staiùH^ue ,  là 
même  différence  q«i  exisle  estre  la  politi<i«e  expërimentaie 

etrlust^re*» 

Si  la  science  de  i^rganùciâion  des  sociétés  eonsisÉait 
dans  l'ëtàde  des  fermes  menaicbi^es ,  amtoctatique» , 
démocratî^ees,  etc.  9  l'opinioii  de  M.  Saj  serait  parfàite- 
Ihenljitfte;  «sais,  entendue  de  cette  manicre,  la  pi4iliq«e 
ne  serait  rë^foosent  ^e  la  6tatîstii/u€  de  Forganisatîen 
sedale.  Elia  a  ^n  effet  èU  envisagée  )mqn'k  présent  som 
ce  point  de  vae  rétrëcî,  et  parmi  l^s  nombre»  exemples 
des  illusions  et  du  vag«e  qui  rësiétaient  de  cette  idée ,  il 
suffit  de  citer  lembafTas  de  Aabertsen{i),  lorsqu'il  veut 
expliquer  comment  des  constitutjoos  tMt^^akeonirmrei 
produiraient,  à  Florence  et  à  Venise ,  des  rësuHats  égale*- 
ment  beuneux.  La  science  de  d'organUaiion  sociale  puise 
tous  ses  ëlëAens  dans  J'ëtada  des  faits  généraux  du  passé  : 
c'est  la  philoso|lûe  de  rfaistoece ,  ou  mieux  encot e  Tbisloifie 
pbttosophique  de  Tespèce  hitniaÎBe  ;  la  potiUgue  txpéri-- 
mentale  est  l'application  de  la  science  de  rorganisation 
sociale ,  comme  la  pbjaiqne  expérimentale  estrappIicatioB 
de  principes  connus,,  pourcr^er  k  volonté  des  phénomènes 
{dg;siqiies  déjà  observés  00  seietftifiq«ecne«t  prévus  ^ 
enfin,  FAistam^  ^^oAsidésée  eoeame  «me  coUectien  de 
frits  san^  enchaînement  Jbndé  sur  une  èoncepiion  de 
Fiumanàe' {^'Sk)  ,  e'est'à-dire  de  laits  classés ,  par  exemple, 

»^— ^— ^^—        Il  »  H  L    >    ■!  ■  ■  Il        I  p  I  I         I  ■  ni 

tt)  Introdumlott  à  la  Mè  de  Cbarles  V.  I^age  138 ,  i*^  yolume , 
Jtontterdam,  m-4*,  ^77^* 

(a)  Nous  noui  exprimons  ainsi,  pôor  rappeler  qne  c'est  seulement 
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soit  pour  se  partager  le»  produits  da  travail  humain  ,.Ies 
douoëes  sjtatistiques  et  technologiques  perdent  alors  leur 
importance  ;  une  nouvelle  science  est  conçue. 

Cette  science  se  compose  de  deux  parties  distinctes  , 
correspondantes  à  la  division  que  nous  venons  d'indiquer  i 
d'une  part,  elle  considère  Faction  combinée  des  industriels, 
pour  diviser  scientifiquement. le  travail  suivant  les  apti- 
tudes ou  ks.locatités,  et jiouâ  ce  raf^nrt  elle  embrasse 
l'ensemble  de  l'iiidustrie  agricole,  manufaeturiôi^  et  com- 
merçante.; d'une  antre  part,  elle  reéherche  comment  s'o- 
père-la  .répartition  dea.pivduits^.dans  ce  cas  die  examine 
la  position  re^pecHiite  Kles  travailleurs  entre  eux,- c'est^à-* 
dire  ,  les  relations,  ifes  directeurs  des  trcuHULc  et  des  ou^ 
i^r.'ers,  et  les  rapports  qullieiit  les  producteurs  aux  non 
producteurs ,-c'estià-dire  le  fermage,  les  baox  de  ioca* 
tion ,  le  .prêt  à  intérêt/}  ou  mte«x  encore  les  anfonlages  cU^ 
tachés  à  la  location  des  places  et  des  ùtstramens  néces- 
saires à  la' production* 

Cette  .division  reufenue  teuAe  la  théoiâe  de  l'indostrie 
puIsqu-ftUe   comprend)   d'abord   les  faits  relatifs  aux  • 
*  indHstrjckj seulement,  ensuite  leurs  relations  avec  les 

Don*produj^eftrs.     .     ^  ; 1 

..  S)  l'iiidjustrie  était  le  seul- élément  de   Taciivitë  bu*^ 

ip4jne,'lâ  sscience dont  iious  oûnis  oociipons  compreirdraif 

tQus  les&ils  spcidjUXt  et  par  oonséqueatle  réstrmé  dè^ 

principes  de  cette  science  serait  réelleteEent  la  philosophie 

gétiéfak  i.  .do«l  lés  4«4«clioixs  jvratîques^  fermei%ient  la 

Silence  ppU^i^Me  4  ^^  .d!a;uhes  termeir ,  l'organisatton  'so- 

'^  qiale  ressortirait  directement  de  la  thé^è  de  TinArstrié. 

T^iW  f ist ,  com^ie  nous  le  v)»iïQna  pbis  thrdf  lacause  tk  défaut 

^  ^^}  l'pf^  p^if^  reprocher;  à  beaucoup  )d' écrivains,  qui  ont 

fi  pfeéteiidt}  constituer  la  société  en  se  plaçali^A||ipoint  de  vue' 
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industriel ,  cW-à-^dir»,  q«i  ool  eoiiça  la  $cknteAe  r<ir- 
^auîsation  sodale  comme  une  déduction  de  réceneeiie 
politique,  a«i  lieu  de  considérer  cette   dernière  science 
comme  fournissant  simplemeet  des  matériaux  à  la  pre- 
mière. Sous  ce  rapport,  le  reproche  cfue  fait  M.  Say  à 
Stewart,  pour  avoir  intitulé  $on  premier  chapitre  ^i6<^0£i« 
verneni4ni  du  genre  bmnaift ,  et  att;t  ëosnonistes  du  disi- 
huitième  siècle ,  aioai  ^'à  J.-J.  Rousseau,  pour  awù^ 
çoqfi>iuiu  éms  les  mêmes  recherches  les  principes  qui 
ççnstàueÊét  un  bon  ^uyern&^^ni,  et  ceux  sur  iesquels 
se  fonde  Caccrousemeut  des  rkheeses  ^  est  en  partît 
fondé  \  teiitefoî^  il  est  plus  justement  applicable  eneor« 
aux  travaux  des  successeurs  de  SsûtK,  et  à  ceux  de  Smith 
Itti-méme.  Les  économiste^  prenaient  leur  point  de  dé«* 
part  dans  une  idée  générale  qu'ils  se  formaient  d'un  type 
d'ordre  ascial  vers  lequel  detaieot  concourir  taus  les  tra- 
va«Xt  et,  partant  de  cette  base,  ils  traitaientla  science  des 
richesses  de  manière  à  la  faire  concorder  ^^ec  \9i  concep- 
tion toute  Conjecturale  du  dlro^  naturel i  ils  euvisageaient 
l'économie  politique  ea  philosophes;  ils  s^ppuyaient,  il  est 
vrai,  sur  un  priiièipe  vagne  d'ordre  naturel ^  c'est-à-dire , 
sur  une  manière  d'envisager  la  société  qui  n'était  pas  le  ré~ 
eultatde  rohierratîon  de  la  marche  progressive  de  l^u- 
mauité ,  mais  au  moins  ils  ne  coQCiBvaient  la  science  des 
wfaosse»  qtt^  comme  uae   conséquence  de.lew  théorie 
d'orgenilation' écveûde. 

Smitb  %  flM  contraire ,  apiès  arotr  développé  tous  les 
ayantag^s  ÛB  laconcurreace  daM  Taetiott  i]idadtriilte,saiia 
en  aveii  aper^  les  iaconréuiens ,  applique  ce  pyindpe 
(^ut  doAeseker  au  dernier  point  l'antagOBisme,  s'a  n'est 
pas  limité  el  ounbattM  par  des  moyens  d'ordre  et  d'«N 
iHPo)ra  points  109  plut  impottaBU  da  système  d*<yvg^ 
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satioB  socide  ;  il  fond« ,  pAr  exemple  ,  l'enseignemeot  et 
réducatioti  $mi  U  cojicuireDce  ,  et  s'élève  par  ooiiséque»t 
contre  toute  cofistitution  de  coips  chaïf  es  du  perfectioA- 
]\éiBeiit  et  de  Tenseignettieiit  des  «cieaces ,  on  de  la  pïo- 
pagatioii  amifonne  d'une  doctrine  morale  ceaferme  aux  in- 
ttéréts  génëraiix  de  U  société.    . 

.  Lés  ^ccesseorsdeSlBithont^pftasé  le  midtre  dans  cette 
fruase  directLcHi^  on  en  trôove  la  pieave  dans  le  motif 
^Ui  a  dicté  à  M.  Say  le  repcoche.  qu'ij  fait  à  SCewart^ 
e'est  dans  swa  premier  chapitre  qoe  ce  dernier  autenr  a. 
exposé  ^8  idées  les  plus  générales  éur  la  sodé^,  tândi» 
que  les  économistes  modernes  ont  presque  «As  réler?é  pour 
la  condaaion  de  leurs  ouvra§es  ieofs^mes  sur  les  pUisgninds 
£nts  soéiatix.  Ils  ont  vo«lu  poser  les  Jkaaés^  dé  l'orgsnba  tien 
sociale  a  posteriori  j,  en  commencent  pat  \m  pfaa  petits, 
faits ,  depuis  U  division  du  iravlîl ,  cMsidétée  même  daté 
iu  individu  isolé  (  i  )  ^  {asqtiTà  la  liberté  du  coomierce  entre 
les  peuples  ;  Éiais  la  science  dès  riebësses  €^t  iasuffissiHe 
pouJr  donner  Tîdée  philosophique  qui  pipésidé  è  fai  tbéone 
de  l'organisation  des  àociétés  :  Id  tphîlesophie  .générale , 
o'ësi^ù-^ire  la  iconception  du  développement  prognesâif  ef 
stiiultiiné  dés  moyens  d*»Gtivité  himlame^  iopdiqwe  U«J: 
hommes  qui  s'occupent  spéeialemifit  de  la  mairdke^JB  £mr\ 
dmstrie^  des'scfenceêmdesbètfifX'Htfmi  Udireotton^ils 
doiventMÎtfre  dansleyr^  travaux^  mais  pUoésadcES(peiBts4e 
vïie  spéciaux^  et  ne  pouvant  pas  apeitevew  l'ensemUe  deà 
pbéiNHièwis  eocîkux,  ces  hommes  ne  «auraient  préteiMifiÉ 
à  nremoÉtër  de>  leut  Bciehée  paiticelièt«  à  lu  philosophiez 
géiiétale^  à  la  BCieB<te  de  Teifanisation  sodàle*  Stewaii, 
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trompe  par  une  vue  philosophique  faiis^,  et  partant  à 
priori  de  l'idée  quil  se  ibrmait  du  ffieillear  ordre  social^ 
est  arrivé,  cooime  les  éconoinisles  français,  aux  faits  de 
détail  de  la  productioii  matérielle,  Smith  et  lès  éeoiior 
mistes  modernes  ont  suivi  une  marche  contraire;  «t  ces 
deux  modes  de  raisonnement  ,'employé&  alternativement 
par  r^esprit  iitimain,  ont  été  favorables  aux  procès  tle  la 
science,  puisqu-ils  devaient  ^déterminer  la  création  d'tine' 
conceptioirneuT0  de  Teëpèce  humakie,  coiicepti»4i  ^ui , 
une  ibia  adoptée. par  les  économistes,  leur  servira  der 
peint- d^  4épart  el  leuf  indiquera  le  but  de  ieurs  travaux. 
Il  e^^  ei^e^t  Aftarquahle  de  vwque  tous  les  économistes, 
jusqu'à  Smith^comuieiicent  leurs  ouvrages  par.^scon*- 
sidè^t&onsfd^  l4»pbis.baute  généralité  .sur  reosemble  des 
lapports  sociattx  f  ^tandis  que  depuis  routeur  de^  richesse 
des  nations  ,  les  écouomisles  les  plus  célèbres«entrent  en 
matière  p%r  des  points  de  détaîF,  tels  que  la  définition  des* 
mtkU 'hiUeut ,  prix  y  producUon  y  i{Hi  n'exif  eni  aucé^e  idée\ 
jniinUife  liur -la  composition  ou  roiganisatioo  des  sociétés. 
Cet  accord  ttiiântmè  est  facile  à  expliquer^  all'on  obs^ve» 
que  tous  ces  ouvrages  <K»t  été  créés  sous  Tempire  de  la 
doctriMede  la  liberté,  qui!  n'est  pas  autre  chos^  que  la 
négation  de  toute  doctritie  sociale. 

.fieveiilms:  actuellement  .aux  questions  que  nous  nous 
étions  pesées.  QueUsont  les.  fait»  comprU  dans  *le  domaine 
de  la  science  ap|>elée  économie  politique  ;  et  quelle  peut 
être  r  application  des  lois  déduites  de  l'observation  de  ces 
biHsf  ott  aitttreD&ent,.  quels  sont  Tobjet  et  le  but  de  cette 
science  ?' Reehcrcber  lea  rapporta  de  Tindustrie  avec  1  or- 
ganisation sociale ,  c*est*-à'dire ,  examiner  dans  le  passé  la 
position  sociale  des  industriels  ;  constater  les  progrès  que 
la  division  du  travail  a  permis  de  faire  pour  peifectio|uier 
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constamment  l'exploitation  de  plus  en  plus  sdentifiqae 
du  globe  :  tels  sont  les  faits  dont  cette  science  doit 
s'occupef  •  Déduire  de  ces  faits  des  considérations  sut  l'a» 
venir  des  industriels  et  de  Tindustôe ,  c'est-à-dire  sur  les 
changemens  que  doivent  subir  les  relations  des  travailleurs 
entre  eux  ou  avec  les  autres  classes  de  la  société ,  et  sur 
les  perfectionnemens  de  la  division  du  travail  dus  aux 
progrès  de  Fesprit  d'association,  tel  est  le  but  qu'elle  doit 
se  proposer. 

Nous  avons  cherché  à  exposer  dans  cet  article  : 

I*  Les  circonstances  politiques  au  milieu  desquelles  les 
économistes  ont  créé  la  science  \ 

a*  L'idée  générale  result4nt.de  cette  posititmi  et  qui 
dominait  leurs  travaux  \ 

3«  La  méthode  qu'ils  ont  ejuplo^rée ,  et  qui  était  elle** 
même  une  conséquence  de  l'idée  générale  à  laquelle  ils 
ramenaient  toutes  leuis  observations.) 

4*  Enfin  l'objet  et  le  but  de  l'économie  politique ,  o« 
pour  mieux  dire.,  selon  nous,,  de  Ihiàloire  phUosophique 
de  t  industrie.  .... 

Nous  examinerons  dans  d'autres  articles  les  ouvrages  les 
plus  importana^.p.bbés'Sttr  l'éooBtmie;  politique ,  depuis 
Quesnay  jusqu'à  nos  jours ,  et  nous  essaierons  d'indiquer 
la  voie  dans  laquelle  cette  science  nous  semUe  devoir 
entrer,  en  abandonnât ^oii&ié  naturel  de  la  secte écono*. 
9Ûque.et  le  IqÎM^zJaire  des  paitisans  tle  la  concurrence 
iUùnùée,fo\irf^fat^  la  réorganisation  raentifique-indus- 
liielle. 

f     1  P.  t  ' 
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CONSIDÉRATIONS  SUR  L'HISTOIRE. 


D'aphks  la  coBceptiott  la  plus  ûtvée  quVn  se  soit  encore 
formée  de  l'histoire^  depiiis  qu'on  lui  demande  des  leçons, 
on  a  coutume  delà  considérer,  en  ce  qu'elle  a  de  plus  im- 
portant ,  sous  trois  points  de  vue  principaux  : 

1*  Comme  offrant  aux  hommes  d'état,  dans  les  faits  du 
passe ,  le  spectacle  de  ceux  qui  peuvent  ou  qui  doivent 
se  reproduire  encore,  et  dans  la  conduite  de  ces  fmîs, 
dans  l'influence  qu'ils  ont  exercée  sor  le  sort  des  sociétés  et 
sur  la  carrière  des  hommes  qni  les  ont  diriges,  les  exemples 
qu'ils  doivent  suivre  ;  les  fautes  qu'ils  doivent  éviter  ; 

a*  Comme  leur  montrant ,  dans  les  jiigemefts  qu  elle  est 
appelée  k  porter  sur  leurs  actions ,  et  par  lesquels  elle  doit 
à  jamais  flétrir  ou  illustrer  leur  mémoire ,  la  sanction  morale 
des  obligations  qui  leur  sont  imposées  \ 

3*  Enfin,  comme  présentant  aux  philosophes  et  aux 
n^oralistes ,  dans  la  lutte  des  passions  qu'elle  reproduit  à 
leurs  yeux,  unrecueild'ohservetionsyd'expériences,  propres 
à  leur  faire  connattre  la  nature  abstraite  de  Thomme. 

Tant  que  l'espèce  humaine  n'a  été  considérée  que  dans 
les  individus  qui  U  composent ,  tant  qu'on  a  pu  croire  qu'à 
toutes  les  époques  de  son  existence  eUe  avait  acquis  son 


entier  développement,  que  par  conséquent  elle  était  des- 
tinée à  rouler  gans  cesse  dans  le  même  cercle  d^événemens, 
sans  autre  loi  que  les  caprices  du  hasard,  la  capacité  ou 
l'incapacité ,  la  bienveillance  ou  la  malveillance  de  ses 
guides ,  il  a  été  impossible  de  se  Former ,  sur  Thistoire  »  une 
.  autre  conception  que  celle  que  nous  venons  de  rapporter. 
D'un  autre  coté ,  il  est  facile  de  comprendre  que ,  tant  que 
cette  conception  a  été  dominante ,  l'histoire  généralement 
a  dû  être  exécutée  comme  elle  l'a  été  jusqu'ici ,  c'est-à- 
dire,  quelesévénemens  politiques,  proprement  dits,  ont 
dû  en  former  toute  la  matière  ;  que ,  dans  le  récit  de  ces 
^vénemens,  les  historiens  ont  dû  s'attacher  surtout  à  faire 
ressortir  le  caractère  moral  des  personnages  politiques ,  et 
que  la  succession  de  ces  personnages  a  dû  former  la  divi- 
sion naturelle  des  faits. 

Quelques  écrivains  se  sont  élevés  de  bonne  heure  ,  par 
leurs  travaux ,  au-dessus  de  cette  conception  ]  mais  ces 
efforts  instinctifs  du  génie  n'ont  été  ni  assez  prononcés ,  ni 
assez  multipliés  pour  en  faire  adopter  une  autre.  Depuis, 
la  philosophie  a  nettement  assigné  à  l'histoire  une  nouvelle 
destination  \  mais  sa  découverte  n'a  point  encore  pénétré 
dans  le  monde  des  érudits  et  des  littérateurs  qui  s'occupent 
de  travaux  historiques ,  et  l'ancienne  conception  est  encore 
la  seule  qui  soit  convenue  parmi  eux  (i). 

Cependant ,  bien  qu'encore  aujourd'hui  les  écrivains  et 
les  orateurs  continuent  de  parler  avec  solennité  de  la  gra- 
vité des.  leçons  et  desjugemens  de  l'histoire,  il  est  évident 
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(i)  n  eftt  remarquable  qoe  la  plupart  de  œax  qui  ont  abaiMcnuié 
«eqlte  conception  t'en  gont  formé  une  beaucoup  moiu  large  |  beau^ 
eoiq>  moins  philosophique. 


3»» 
qae  gcnëralemcnt  on  ctmmencc  a  ne  plus  croire  à  la  jw- 
tesse  des  unes  et  à  Tefficacitë  des  autres  -,  les  esprits  se 
tentent  bien  encore  saisis  d'un  certain  respect  au  seul  nom 
d*histoire,  mais  ce  n'est  plus  là ,  en  quelque  sorte,  que 
l'effet  d'une  superstition  intellectuelle  qui  survit  à  la 

croyance. 

On  a  compris  enfin,  que  des  faits  en  apparence  sembla- 
bles, se  passant  au  milieu  de  circonstances  différentes, 
n'avaient  plus  ni  la  même  valeur  ni  la  même  signification  ; 
que,  par  conséquent,  les  faits  d'une  époque  historique  con- 
sidérés isolément  ne  prouvaient  rien  par  rapport  aux  faits 
particuliers  d'une  autre  époque,  bien  qu'extérieurement 
les  mêmes ,  et  qu'en  établissant  la  confusion  a  cet  égard  il 
éUxt  possible  de  justifier  par  l'autorité  du  passé  les  entre- 
prisesles  plus  contradictoires. 

On  a  senti  que  comme  sanction  morale,  l'utilité  de  l'his- 
toire, qui  avait  dû  être  nécessairement  très-faible  dans 
tous  les  temps ,  pouvait  être  considérée  comme  nulle  au- 
jourd'hui ,  que  le  pouvoir  des  gouvenians  est  plus  resfreint 

et  plus  partagé. 

Enfin  on  a  pu  voir  que  comme  recueil  d  observations 
morales  propres  à  perfectionner  la  conaissance  de  l'homme 
abstrait,  l'histoire  ne  devait  être  considérée  que  comme 
on  des  nombreux  moyens  de  la  physiologie  individuelle, 
et  qu'à  âtt  égard  elle  ne  pouvait  prétendre   à  aucune 

distinction. 

Il  estfacile  de  s'apercevoir  que,  sous  ces  trois  rapports, 
l'histoire  a  perdu  à  peu  près  aujourd'hui  tout  le  crédit 
dont  elle  jouissait,  et  cela  non  seulement  dans  l'esprit  des 
littérateurs,  mais  encore  dans  la  conscience  du  public 5 
or,  Il  est  arrivé  à  l'égard  des  croyances  qui  se  rappor- 
ttient  à  l'histoire  ce  qui  est  arrive  de  toutes  les  antros, 
c'est-à-dire,  qu'eUes  ont  fait  place  à  un  scepticisme  com- 
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plet,  à  uneindiffëtence  profonde.  Cependant,  à  aucune au^i^ 
tre  époque,  les  travaux  historiques  n'ont  été  plus  multipliés 
qu'aujourd'hui ,  et  dans  aucun  temps  là  masse  du  public 
n'y  a  pris  autant  d'intérêt  ;  cette  circonstance ,  qui  parait 
en  contradiction  avec  le  scepticisme  dont  nous  parlons,  a 
Besoin  d'être  expliquée. 

C'est  une  disposition  constante  de  l'esprit  humain,  ait 
moment  où  il  abandonne  des  théories  devenues  fausses  ou 
insu£Bisantes^  de  se  diriger  vers  l'observation  des  faits; 
c'est  au  moins  le  procédé  que  nous  lu;  avons  vu  suivre  dans 
Ions  les  temps  et  dans  toutes  les  directions,  et  c'est  le  seul 
par  lequel  il  soit  possible  de  s'expliquer  sa  marche  jusqu'à  ce 
jour .  La  chute  rapide  et  complète  qu'ont  éprouvée  les  théories 
moralesetpolitiques  dans  ces  derniers  temps,  semblait  donc 
devoir  naturellement  ramener  les  esprits  vers  Les  faits  de 
l'histoire;  cependant  cette  raison,  qui  se  présente  d'abord, 
serait  insuffisante  pour  expliquer  la  grande  quantité  de 
travaux  historiques  qui  se  produisent  de  nos  jours  et  le  suc- 
cès qu'ils  obtiennent  dans  le  public  :  d'abord ,  parce  qu'on- 
ne  peut  l'admettre  que  pour  les  savans,  dont  le  nombre,  tou- 
jours nécessairement  très-restreint ,  doit  l'être  encore  beau- 
coup plus  dans  ce  cas,  par  suite  du  préjugé,  généralement 
lépandu,  qui  exclut  à  jamais  la  morale  et  la  politique  du  rang 
des  sciences  d'observation;  ensuite  parce  que  les  travaux 
qu'on  pourrait  rapportera  cette  origine,  ne  paraissent  pas  de 
aature  à  fixer  plutôt  l'attention  du  public  que  ceux  qui  se 
produisent  dans  toutes  les  autres  directions  scientifiques. 
Mais  à  cette  cause  qu'il  ne  faut  point  exclure  toute  faible 
qu'elle  soit,  sont  venues  s'en  joindre  deux  autres  d'une 
portée  toute  populaire  et  auxquelles  se  rattachent  tout  le 
mouvement  apparent  des  travaux  historiques. 

L'ancienne  littérature  était  épuisée ,  et  les  esprits  cher- 
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chaient  dans  cette  direction ,  de  nouveUes  ressources  ,  de 
nouvelles  combinaisons  ;  au  milieu  des  essais  qui  se  pro* 
duisirent  alors ,  parurent  les  romans  de  Walter  Scott  \  cet 
écrivain ,  en  associant  les  passions  individuelles  aux  passions 
sociales,  en  les  localisant,  en  leur  imprimant  fortement  la 
teinte  des  circonstances  physiques ,  des  ëvénemens  poli- 
tiques et  des  mœurs  au  milieu  desquels  il  les  faisait  açir, 
avait  su  leur  donner  un  nouvel  aspect,  une  nouvelle  vie. 
La  fortune  de  ses  ouvrages  fut  immense^  en  décomposant 
Ce  succès ,  on  put  voir  que  Tintérét  des  détails  historiques 
en  était  un  des  élémens  principaux*,  ce  récit  circonstancié 
et  minutieux  des  Aiœurs ,  des  affections  et  des  croyances 
d'un  autre  âge,  présentait  aux  littérateurs  comme  au  public 
un  spectacle  tout  nouveau  :  c'était  un  monde  inconnu  dont 
un  habile  voyageur  décrivait  les  usages  \  mais  Tintérét  ici 
devenait  d'autant  plus  grand,  qu'entre  ce  monde  et  ceux 
qui  l'exploraient,  se  découvraient  à  tout  moment  des  rap- 
ports plus  intimes. 

C'est  de  celte  époque  que  date ,  pour  le  public ,  le  go4t 
qu'il  manifeste  aujourd'hui  pour  les  productions  historiques, 
et,  pour  les  écrivains,  la  direction  qu'ils  ont  prise  vers  les 
travaux  de  ce  genre. 

Une  autre  cause ,  également  populaire ,  mais  secondaire 
dans  ce  cas ,  concourut  à  accroître  le  crédit  des  investiga- 
tions historiques  :  les  passions  politiques ,  ranimées  par  des 
cvénemens  récens ,  cherchèrent  naturellement  dans  le 
passé,  dont  on  remuait  les  débris,  des  armes,  des  prétextes, 
ou  au  moins  un  aliment.  Cette  cause  toutefois  n'exerça 
qu'une  très-faible  influence  sur  l'esprit  des  historiensj  elle 
n'enleva  point  à  leurs  travaux  le  caractère  littéraire  que  leur 
imprimait  leur  origine,  et,  malgré  son  action,  le  roman- 
cier Walter  Scott  n'en  doit  pas  moins  être  considéré  commet 
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le  fondateur  et  le  chef  de  la  fraction  la  plus  considérable 
et  la  seule  comme ,  de  l'école  historique  moderne . 

Cette  fraction  s'était  annoncée  au  public  par  une  critique 
qui  était  de  nature  à  faire  concevoir  de  grandes  espérances  : 
elle  faisait  remarquer  que  la  plupart  des  anciens  historiens 
ne  s'étaient  occupés  que  des  gouvemans  et  non  des 
gouvernés,  des  rois  et  non  des  peuples.  Cette  critique, 
bien  qu'un  peu  vague,  semblait  promettre  pourtant  que^ 
sous  la  plume  des  nouveaux  écrivains ,  le  cadre  de  l'histoire 
allait  s'agrandir  ^  mais  il  n'en  fut  rien ,  et ,  sous  le  nom  des 
peuples ,  on  continua  de  nous  présenter  le  spectacle  des 
mêmes  événemens ,  c'est-à-dire  des  batailles ,  des  révoltes, 
des  coups  d'état ,  des  querelles  religieuses ,  etc.  V Histoire 
des  Français,  par  M.  de  Sismoudi ,  est  un  exemple  remar- 
quable de  ce  que  nous  avançons. 

L'auteur  de  la  Conquête  de  l'Angleterre  par  Us  Nor-» 
mands,  M.  Thierry ,  qui  le  premier  s'était  fait  remarquer 
par  la  critique  que  nous  venons  de  rapporter ,  avait  signalé 
en  même  temps ,  dans  un  ordre  de  faits  jusque-là  négligé 
par  les  historieus,  le  mélange  des  races  résultant  de. la 
conquête ,  et  les  luttes  que  ce  mélange  dut  entretenir  dans 
le.  sein  des  sociétés ,  le  point  de  départ  et  la  base  de  nou- 
velles çtudes  historiques.  Ce  fait,  bien  que  d'une  impor*- 
tance  beaucoup  moins  grande  que  celle  que  lui  domiait 
M.  Thierry,  bien  que  très-secondaire  pour  quiconque 
entrevoit  les  lois  de  développement  de  l'espèce  humaiue, 
avait  été  assez  général,  et,  dans  un  temps,  s'était  trouvé 
mêlé  d'une  manière  asses  évidente  aux  révolutions  sociales, 
pour  devenir  l'objet  d'une. attention  particulière  \  mais  cel 
aperçu  scientifique  se  transforma  presqu'anssit&t ,  dans 
Tesprit  de  son  auteur,  en  une  vue  poétique;  entraîné  pnr 
son  imagination ,  et  dominé  par  l'ascendant  do  l'caivaiu 
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ÀMMsak,  M.  Thierry  ne  vit  plas,  dans  h  succesrioB  de 
vainquems  et  de  vaincus,  dont  une  vaste  édition  lai 
dëcoavrail  la  trace,  qfx'an  taUeaa  pittoresque  et  drama- 
tique, où  se  dessinaient  tour  à-tour  des  mœurs  originales,  des 
passions  fortement  prononcées,  de  grandes  vertus,  de  grands 
crimes,  et,  par-dessus  tout,  une  lutte  constante  entre  des 
oppresseurs  et  des  opprimes.  S'identifiant  avec  les  temps 
et  les  passions  dont  il  rdevait  les  monumens ,  il  prit  parti 
dans  la  lutte ,  se  prononça  pour  le  faible  contre  le  fort ,  sans 
autre  raison  que  cette  différence,  et  s'imposa  la  loi  de  tirer 
de  l'ouLli  la  mémoire  du  vaincu ,  ou  de  la  venger  de  l'on- 
trage^  Sëduit  par  le  charme  des  émotions  quM  avait  puisées 
dans  le  contraste  et  le  clioc  des  moeurs,  désintérêts,  des 
affec  tionsde  tant  de  peuples  divers  rapprocLés  par  la  coii- 
quéte,  il  ne  put  se  défendre,  en  voyant,  dans  la  suite  des 
te»nps,  ces  nuances  s'affaiblir  ou  disparattre,  ces  querelles 
s  éteiiidre,  et  la  diversité  des  races,  qui  en  étatitle  principe, 
s'effacer  sous  le  niveau  de  l'humanité ,  de  laisser  échapper 
quelques  regrets  de  ce  que ,  par  suite  d'une  pareille  révo- 
lution ,  l'histoire  allait  se  trouver  sans  couleur  et  sans  ani- 
mation. Cette  vue  toute  passionnée ,  soutenue  par  un  grand 
talent  et  fécondée  par  les  données  d'une  érudition  pro- 
fonde et  variée,  nous  a  valu  une  brûlante  noweautélitté" 
raire,  mais  non  point  une  innovation  historique  (i). 


(i)  En  parlant  ià  de  Tourrage  de  M.  Hiîerry ,  nom  nous  tommes 
proposé  teulement  d'en  fairo  Ywortir  le  caractère  littéraire;  ù  noos 
avions  à  signaler  les  erreurs  dans  lesquelles  cette  forme  a  entraîné 
l'auteur ,  nous  nous  attacherions  à  démontrer  ^'elle  Ta  empédié 
d'apprécier  rinâqenoe  de  la  conquête  sur  le  déTcloppement  de  la 
ctrilisation ,  et  qu'elle  lai  a  fait  complètement  méconnaître  la  natore 
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A  coté  de  ces  ëcrivatns,  qui  paraissent  avoir  été  entrai- 
nés,  presque  à  leur  insu ,  à  faire  de  Thistoire  un  moyen 
littéraire  ;  en  en  trouve  d'autres  qui,  complètement  domi- 
nés par  l'influbnce  de  leur  temps,  ne  Tout  conçue  d'abord 
que  de  cette  manière ,  et  ont  même  entrepris  de  systéma- 
tiser leurs  vues  à  cet  égard  :  tel  se  présente  M.  de  Barante. 
Cet  écrivain,  après  avoir  consulté  Aulugelle  sur  la  signiBca- 
tion  propre  du  mot  histoire ,  et  Quintilien  sur  la  manière 
dont  on  devait  envisager  et  présenter  les  faits  historiques , 
9e  décide  à  raconter  et  non  point  à  juger  (t);  et  comme 
les  anciens  lui  ont  appris  que  l'histoire  était  fille  ou^sœur 
de  la  poésie  ,  on  la  poésie  elle-même ,  c'est  principale- 
ment sous  son  aspect  poétique  ,  tel  qu'il  le  conçoit ,  qu'il 
s'attache  à  raconter  le  passé.  C'est  ainsi  que  dans  sa  vo- 
lumineuse histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  il. se  complaît 
surtout,  à  travers  le  récit  décousu  des  scènes  militaires  qui 
remplissent  le  i4^  et  le  i5«  siècle ,  à  reproduire  les  pro- 
tocoles du  vasselage,  les  longs  et  vieux  récits,  discours, 
remontrances  ou  supliques  des  contemporains,  et  tout 
l'appareil  théâtral  de  la  féodalité.  Nous  n'aurions  pas  parlé 
de  cet  ouvrage,  dont  la  nature  purement  littéraire  (a)  ne 


da  pouToir  papal  ainsi  que  la  Téritable  action  de  ce  pouvoir  sur 
lei  sociétés. 

(i)  Scrîbitur  ad  narrandum,  nonadprobandum.  Telle  est  l'épigraphe 
que  Quintilien  a  fournie  i  V Histoire  det  ducs  de  Bourgogne,  L'auteur 
ne  s'est  point  écarté  de  ce  précepte.  «  £n  jugeant  les  faits,  dit-il , 
on  s^adresse  k  la  critique  et  à  l'esprit  d*exameik  plus  qu'A  Vimagina* 
ûon.  Il  faut  que  l'écrÎTain  se  complaise  à  peindre  plus  qu'à  analyser.  » 
(Introduction  aux  ducs  de  Bourgogne,  page  i3). 

(s)  n  est  remarquable  que ,  sous  le  nom  à* Histoire,  M.  de  Barante 
a  donné  un  ouvrage  d'une  nature  moins  grave ,  beaucoup  moins 
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saurait  être  contestée^  si  n'ayant  été  confondu  danslopiiAon 
deslittërateun,  comme  dans  celle  du  public,  avec  toutes  les 
autres  productions  historiques  de  notre  ëpoque ,  il  ne  ser- 
vait à  faire  ressortir  d'une  manière  évidente  le  caractère 
que  nous  avons  assigné  aux  travaux  de  nos  historiens  mo* 
dernes. 

Toutes  les  réimpressioDS  de  chroniqaes,  toutes  les 
collections  de  mémoires  qui  se  sont  si  prodigieasement 
multipliées  dans  ces  derniers  temps,  ont  la  même  origine , 
et  sont  également  le  résultat  et  Texpressioo  d'un  hesoim 
littéraire ,  plus  intimement  combiné  ici ,  surtout  en  ce  qui 
regarde  les  mémoires  récens,  avec  Tesprit  de  parti.  Il 
suffit,  pour  s*en  convaincre,  déconsidérer  la  nature  et  reten- 
due du  succès  obtenu  par  les  publications  de  ce  genre. 

Au  milieu  de  tous  ces  travaux ,  de  toutes  ces  entreprises, 
un  seul  ouvrage  se  présente  comme  le  résultat  de  cette  dis- 
position de  Tesprit  humain ,  après  la  ruine  des  théories^  à 
se  rejeter  dans  l'observation  de  faits  :  c'est  celui  que 
M.  Guiïot  af publié  sur  rbistotre  deFrance  du  5«  au  io<» siè- 
cle. Cet  ouvrage  ne  présente  plus  rien  de  dramatique ,  il 
ne  fait  point  revivre  les  hommes  et  leurs  querelles^  il  re« 
trace  d'une  manière  abstraite  la  formation  et  la  constitu- 
tion de  la  société  civile ,  la  condition  des  individus  et  des 
classes,  ainsi  que  les  rapports  qui  les  unissent;  l'auteur 
s'efforce  de  rattacher  cet  état  de  choses  aux  circonstances 
précédentes,  et  d'en  tirer  l'explication  des  révolutions  so- 
ciales qui  l'ont  suivi;  sous  tons  ces  rapports ,  M.  Guizot 


philosophique  que  celui  qu'a  publié  M.  Mnrdkangy ,  fout  la  formo 
de  roman  ;  car  ce  n*ett  point  «eulement  poor  raconter  que  Tristan 
cotrepr^ud  son  voyage ,  c'est  encore  pour  joger« 
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se  distingue  Àainemment  des  faistoriens  littërateun  ;  ce- 
pendant il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cet  écrivain  ait  corn-* 
pris  le  véritabie  caractère  de  Thistoire  ;  il  parait  bien  avoir 
entrevu  en  partie  le  but  de  cette  science ,  mais  il  en  a 
complètement  méconnu  les  élémens;  il  a  vu  les  formes  ez« 
térieures  de  la  civilisation ,  il  n'en  a  point  vu  le  fond  ^  l'ez* 
pression  politi<{ue  du  développement  social  s'est  présentée 
à  ses  yeux  d'une  manière  assez  complète ,  mais  le  fait  ex- 
primé lui  a  échappé  :  c'est  ce  que  nous  prouverons  en  mon- 
trant de  quelle  manière  aujourd'hui ,  l'histoire  doit  être 
comprise.  L'ouvrage  de  M.  Guizot,  néaumpins,  soit  par  sa 
forme ,  soit  par  sa  destination,  n'en  doit  pas  moins  être  con- 
sidéré comme  une  conception  pnrementscientifique^  aussi 
est-il  relativement  inconnu,  et  ne  peut-il  être  compté  parmi 
les  travaux  qui  ont  contribué  à  accréditer  l'opinion  que 
notre  époque  était  celle  des  sciences  historiques. 

Si  donc  on  fait  exception  de  cet  ouvrage  (i),  on  trou- 


(i)  1J  Histoire  de  la  Révolution  française^  par  M.  Mignet, 'noua  paraît 
tenir  le  milieu  entre  VEssai  de  M.  Guizot  et  les  antres  productions 
historiques  de  notre  époque  :  cet  ouvrage  sans  doute  est  fort  super- 
ficiel; la  révolution  s'y  présente,  en  quelque  sorte,  comme  tm  fait' 
isolé,  et  il  serait  impossible  de  reconnaître  dans  cet  événement,  tel 
que  le  décrit  M.  Mîgnet ,  le  dernier  terme  de  la  longue  série  d'efforts 
qui ,  en  renversant  Tancienne  organisation  sociale  européenne  sur 
l'un  des  points  les  plus  importans  de  cette  grande  communauté , 
devait  faciliter  les  moyens  de  rétablissement  d'un  nouveau  système. 
Maist  sons  le  rapport  de  l'exécution,  cet  ouvrage  nous  parait  fort 
femarquable  :  l'auteur,  après  avoir  borné  son  sujet  a  l'action  révo- 
lutionnaire,  proprement  dite»  entreprend  de  caractériser  let  partit 
qui  la  dirigent  tour-à-tour ,  de  rftttaoher  ces  partis  aux  difTérentea 
clasfesde  la  société,  de  montrer  par  quel  enchaînement  de  consé- 
quences ils  se  «accèdent  dans  la  conduite  4e9  événemens ,  et  oomment 
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vcra,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  que  dans  ces  derniers 
temps,  les  faits  du  passe  n'ont  été  considères  que  comme 
des  moyens  littéraires  ;  que  sous  ce  rapport  la  plupart  des 
ouvrages  qui  les  ont  reproduits  se  trouvent  placés  en  deLors 
de  la  série  des  perfectionnemens  de  l'hisloire,  considérée 
comme  science  spéciale ,  et  qu'à  proprement  parler  cette 
science  n'a  point  fait  de  progrès  depuis  le  i8«  siècle. 

Cependant  le  moment  est  venu  où  elle  doit  éprouver 
une  révolution  complète;  mais  pour  tien  comprendre  le 
caractère  de  cette  révolution ,  pour  s'en  démontrer  la  né- 
cessité, il  convient  de  la  rattacher  à  la  série  des  travaux 
quil'ontpréparée,  et  qui  commence,  dansVordre  philoso- 
phique ,  au  moment  même  où  se  termine  celte  qui  devait 
avoir  pour  résultat  le  renversement  de  Tancien  système , 
et  qui  bientôt ,  par  ce  résultat  même ,  allait  disposer  pour 
un  long  espace  de  temps  de  toute  Tattention  et  de  toutes 
les  forces  <le  l'esprit  humain. 

Dans  la  série  de  travaux  que  nous  avons  à  examiner,  et 
qui  commence  une  nouvelle  ère  philosophique  et  scienti- 
fique ,  les  premiers  qui  se  présentent  sont  ceux  de  Mon- 
tesquieu. Ce  philosophe  célèbre,  abandonnant  les  voies 
de  la  critique ,  jeta  un  regard  sur  l'universalité  des  êtres , 
et.  s'efforça  d'en  saisir  l'ensemble  par  une  vue  générale  ^ 


tnfin  ils  disparaissent.  On  a  reproché  à  M.  MîgneC  de  s'être  laissa 
«ntralner  par  des  vues  systématiques  et  de  fatalité  ;  nous  n'examine- 
rons point  si  ces  yoes  l'ont  égaré  an  cas  particnUer  ;  mais  c'est  josle* 
ment  par  cet  esprit  de  système  qti*on  Ini  reproche ,  par  cette  dispo- 
sition <|o*il  montre  à  reoonnattre  nne  nécessité  dans  les  éyénemens 
et  k  s'y  soumettre ,  qu'il  nous  parait  mériter  une  distinction.  C'est  par 
là  que,  suivant  nous,  il  est,  de  tous  les  historiens  littérateurs,  celui 
qtû  a  fait  preuve  de  la  plus  haole  capacité  pour  l'histoire  8ci< 
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bientôt  il  s'éleva  à  cette  idée  sublime ,  que  toilt  ce  qui 
existe,  que  tout  ce  do;it  rbomme  peut  concevoir  la  pen- 
sée ,  est  soumis  à  des  lois.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  sans 
doute  que  cette  idée  présente  dans  ses  écrits  toute  la  por« 
tée  dont  elle  est  susceptible  ^  cependant  elle  n'y  est  point 
stérile.  Partant  de  cette  vue  générale,  et  se  séparant  des 
passions  de  son  temps,  Montesquieu  envisage  lesdifférens 
états  dans  lesquels  se  trouvent  les  société  humaines,  comme 
des  faits  nécessaires ,  comme  des  phénomènes  qu'il  faut 
accepter  tels  qu'ils  se  présentent.  Il  recherche  le  principe 
de  ces  situations  diverses ,  et  entreprend  de  déterminer 
quelles  sont  les  institutions  et  les  lois  qui  leur  conviennent^ 
mais  il  en  reste  là.  Il  prend  les  sociétés  dans  Tétat  ou  il 
les  trouve,  ne  se  demande  point  comment  elles  y  sont  par- 
venues ,  si  elles  en  doivent  sortir ,  et  ne  cherche  point  à 
établir  de  lien  entre  les  diversités  qu'elles  présentent.  Ce- 
pendant le  premier  pas  était  fait^  les  conjectures  théolo* 
giques  et  critiques  se  trouvaient ,  par  cet  essai ,  virtuelle- 
ment écartées  delà  science  sociale  ^et  en  prenantles  travaux 
de  Montesquieu  comme  point  de  départ,  on  peut  facile- 
ment apercevoir  Tenchaînement  des'  progrès  que  nous 
avons  à  signaler. 

A  peine  le  dernier  ouvrage  de  Montesquieu  était-il  pu- 
blié ,'  qu'on  yit  s'élever  en  dehors  de  la  direction  critique 
un  nouveau  philosophe,  Turgot,  dont  les  travaux  les  plus 
importans  ont  été  méconnus  de  son  temps,  et  sont  encore 
aujourd'hui  presque  entièrement  ignorés.  Ce  philosophe 
découviitque  l'espèce  humaine  avait  une  existence  collec- 
tive ,  qu'elle  se  développait  comme  les  individus ,  et  que 
les  états  divers  dans  lesquels  on  la  trouve  dans  les  diâiérens 
temps  et  dans  les  diiférens  pays ,  n'étaient  que  des  degrés 
de  ce  développement ,  degrés  par  lesquels  chaque  société 
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particulière  devait  successivement  passer.  L'oovragè  ou 
nous  trouvons  ces  idées  étant  peu  connu,  nous  citerons  les 
passages  dams  lesquels  elles  sont  exprimées  : 

a  Les  phénomènes  de  la  nature  soumis  à  des  lois  cons- 
tantes, sont  renfermés  dans  un  cercle  de  révolutions  tou- 
jours les  marnes.  Tout  renatt,  toutpérit;  et  dans  ces  géné- 
tions  successives  par  lesquelles  les  végétaux  et  les  animaux 
se  reproduisent,  le  temps  ne  fait  que  ramènera  chaque 
instant  l'image  de  ce  qu^il  a  fait  disparaître. 

»  La  succession  des  hommes,  au  contraire,   offre  de 

siècle  en  siècle  un  spectacle  toujours  varié Tous  les 

âges  sont  enchaînés  par  une  suite  de  causes  et  d'etfets  qui 
l'ont  précédé.  Les  signes  multipliés  du  langage  et  de  l'écri- 
ture, en  donnant  aux  hommes  le  moyen  de  s'assurer  la  pos- 
session de  leurs  idées,  et  de  les  communiquer  aux  autres, 
ont  formé ,  de  toutes  les  connaissances  particulières ,  un 
trésor  commun,  qu'une  génération  transmet  à  l'autre  ainsi 
qu'un  héritage  toujours  augmenté  des  découvertes  de  cha- 
que siècle  j  et  le  genre  humain ,  considéré  depuis  son 
origine ,  paraît  aux  yeux  d'un  pLilosophe  un  tout  immense 
qui  lui-même  a,  comme  chaque  individu,  son  enfance  et 

tes  progrès. 

)»  L'état  actuel  de  Tunivers,  en  présentant  à  la 

foie  sur  la  terre  toutes  les  nuances  de  la  barbarie  et 
de  la  politesse  ,  nous  montre  en  quelque  sorte ,  sous  un 
seul  coup-d'œil,  les  monumens,  les  vestiges  de  tous  les 
pas  de  l'esprit  humain ,  l'image  de  tous  les  degrés  par  lés- 
quels  il  a  passé ,  l'histoire  de  tous  les  iges  (i).  » 


(  i)  SeoMid  disooon ,  en  Sorbonne ,  sur  les  progrès  suooeasils  de 
Tesprît  bunum ,  prononcé  le  xi  décembre  17(0. 
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Ainsi  Turgot  reconnaît  un  lien ,  des  rapports,  une  dépen» 
dance,  entre  les  différens  ëtats  de  société  que  Montescpiieu 
avait  considérés  comme  isolés^  it  entreprend  ensuite  de 
déterminer  dans  quel  ordre  l'espèce  humaine  les  a  par^ 
courus.  Le  tableau  qu'il  trace  contient  des  aperçus  de  la 
plus  grande  justesse ,  mais  dépourvus  d'autorité,  parce 
qu'Ss  ne  ressortent  pas  nécessairement  de  l'enchaînement 
des  faits  (i)^  ce  tableau  d'ailleurs  ne  présente  aucune  vue 
générale  sur  l'avenir  des  sociétés^  l'idée  philosophique  qui 
y  préside  ne  s'étend  point  |asque-là  :  Turgot^en  retraçant 
le  développement  des  sociétés  paraît  n'avoir  point  eu  d'autre 
but  que  de  mettre  en  évidence  le  fait  lui-même  de  ce  déve- 
loppement. C'était  beaucoup  sans  doute  que  d'arriver  à 
une  pareille  démonstration  ^  car  par  elle  la  science  de  l'es- 
pèce humaine  se  trouvait  créée. 

Condorcet  arrive ,  il  s'empare  des  idées  de  Montes- 


(i)  C'est  principakenrent  dans  Tébauche  d'un  discours  composé 
postérieurement  à  celui  qae  nous  avons  cité  dans  la  note  piéoédente» 
et  qiB  avait  pour  bot  plus  spécial  le  progrès  de  Tesprit  hnmain  ^ 
que  Ton  trouve  de  ces  aperçus.  Turgot,  dans  ce  dernier  discours,  après 
s*étre  livré  à  des  co)EMidérations  hypothétiques  sur  la  génération  des 
idées  dans  l'individu,  à  partir  de  la  simple  sensation,  retrace  le  ta- 
bleau historique  du  progrès  de  la  méthode  scientifique.  Dans  cette 
investigation  il  distingue  nettement  les  trois  grands  états  de  la  science, 
tfaéologiqae,  ontologique  et  positif.  Il  ne  donne  point  de  nom  à  ce 
dernier,  mais  il  le  caractérise  suffisamment  en  en  montrant  l'origine 
danaies  travaux  de  Newton,  et  surtout  en  résumant  ce  qu'il  en  dit  par 
cette  phrase  remarquable  :  «  En  général,  les  principes  des  sdences  oà 
Tonne  vent  pas  s'écarter  de  la  réalité ,  ne  peuvent  être  que  des  faits.  • 

(a)  Kant ,  dans  un  ouvrage  écrit  en  1784  »  ayant  pour  titre  :  Inero' 
duçtion  à  une  histoire  générale  de  l'espèce  humaine,  établit  positive 
Aient  que  les  phénomènes  sociaux,  comme  tons  les  autres  pkénomènes 
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quieu  et  de  Turgot,  les  combme,  et  dit  :  L'espèce  ba- 
itiaiu€)  comme  les  individus,  grandit  et  se  développe  \  wm 
développemeot  est  soumis  à  des  lois.  Puis  il  ajoute  :  On 
parvient  à  la  0Onnai!!ssance  de  ces  lois  par  l'oliservatioit  du 
passé  y  cette  connaissance  a  pour  objet  celle  de  l'avenir. 
Partant  de  cette  vue,  Condorcet  entreprend  à  son  tour  de 
tracer  le  tableau  des  progrès  de  l'esprit  bumain  \  mais  il 
échoue  complètement  dans  cette  tâche  (i).  Cependant 


de  la  naturel  peuvent  être  réduîteâ  des  loie.  A  cet  aperça  de  Kant^ 
parait  se  rattacher  une  école  de  juriaconsultes  historiens,  qui  s'est 
éle?éeen  Allemagne  depuis  plusieurs  années,  et  qui  déjà  a  produit 
ou  entrepris  plusieurs  travaux  importans.  Cette  école  considère  la 
législation  comme  étant  to« jours  déterminée  par  Tétatdela  civilisa» 
tioa ,  sans  pouvoir  l'être  jamau  par  une  volonté  arbitraire  ;  cUa 
considère  en  même  temps  l'état  de  la  civilisation  à  tons  les  momens 
donnés ,  comme  étant  le  résultat  nécessaire  de  tous  les  états  précé- 
dens.  En  conséquence  elle  admet  que  pour  connaître  l*état  actna 
des  sociétés ,  leur  nature,  intime^  comme  elle  s'exprime ,  il  est  indis- 
pensable de  connaître  tous  les  états  par  lesquels  ell<;s  ont  passé.  Mais^ 
dans  ses  recherches  historiquaSf  cette  école  psrait  avoir  en  bien  moins 
pour  objet  jusqu'ici ,  de  découvrir  une  loi  générale  dn  développe* 
ment  de  la  civilisation»  que  de  trouva  directement  rorigine  maté* 
rielle  et  individuelle  de  tous  les  faita  sociaux  qui  existent  aujounThoi* 
Les  travaux  de  cette  école ,  et  l'ouvrage  de  Kant ,  qu*on  peut  ooiist* 
dérer  oonune  en  formaut  U  base  philosophique ,  aont  sans  doute  dans 
ta  ligne  des  progrès  que  nous  signalons  i  et  prennent  évidemment 
)enr  origine  dans  un  même  fonds  de  science  européenne ,  dans  mM 
même  tendance  et  un  même  besoin  de  l'esprit  humain  au  dix*hiiitièina 
fiède  ;  mais*  oomme  jusqu'à  présent  les  ^orCs  des  Allemands  et  œnx 
des  Francis»  dans  cette  direction ,  se  sont  poursuivis  isolément»  sans 
sa  pister  secours  ;  que  d'ailleurs  la  série  des  progrès  de  la  nouvails 
phÛoaophia  est  complète  dans  les  travaux  des  Français ,  nous  n'avons 
pas  d&,  dans  cet  article ,  nouA  occuper  de  ceux  des  Allemands,  qui 
n'en  présentent  qu'une  ébauche. 

(i)  L'id^  philosophique  de  Condorcet  est  plus  nette  et  plus  éten* 


ttlora  le  caractère  et  l'objet  de  la  nourelle  science  étaient 
clairemeQtdéterumi^  \  il  s'agissait  de  chercker  daos  l*ok- 
seryatiou  des  faits  du  passe,  les  lois  du  progrès  ou  da 
déréloppèiMiit  de  l'espèce  humaiDe. 

SainlrSintoB ,  an  commencement  du  zp*  siècle ,  se  place 
au  point  de  vue  de  Condoicet,  le  con^raae  etle  précise  ; 
pois  il  dièrcbe  les  his  fui  ont  échappé  à  son  prédécesseur  f 
mais  au  mâiieu  de  la  confusion  et  du  dédale. que  présente 
la  maftse  des  faits  du  pasié,  il  fiilait  trouvinr  un  fil 
conducteur ,  déterminer  k  matière  et  l'ordrede l'obser- 
vation. Saint-Simon  découvre  qu'à  tontes  les  éj)io«pies  so- 
ciales, les  seuls  élémens  de  la  civSisatioa  ont  été  les 
sciences ,  les  beanz-arts  et  l'industrie^  que  les  institutions 
politiques ,  que  Tétat  des  sociétés ,  ont  toujours  été  le  ré- 
sultat et  l'expression  du  développement  de  Tespèce  hu- 
maine dans  ces  trois  directions  ;  puis  il  détermine  la  ma« 
nière  dont  on  doit  procéder  à  la  recherche  des  lois  qui 
président  à  toutes  les  parties  dont  se  compose  ce  dévelop- 
pement, n  reconnaît  l'impossibilité  pour  l'esprit  humain 
d'apprécier  la  marche  et  le  cara<itère  dés  difiérens  ordres 


doc  qro  celle  de  Torgot;  ]e  tableau  qui  la  suit  est  beaucoup  plus  îm- 
pitrfait  que  celui  de  ce  dernier  philosophe.  Condorcet ,  dans  son  es- 
quisse hîstofriqne ,  perd  complètement  de  Vue  la  science  nouvelle  dont 
il  Tient  de  poser  dëfinitiTement  la  base,  pour  se  liirer  tout  entier  aux 
idées  et  aux  sentimens  critiques  de  son  époque.  Les  plus  grandes 
institutions  du  passé  lui  appai^issent  comme  des  déceptions,  comme 
des  fléaux.  Cette  opinion ,  rapprochée  de  l'esprit  et  du  but  de  son 
ouvrage,  présente  la  contradictiott  la  plus  choquante.  Turgot,  au 
confraire,  sait  aperceroir  dans  les  luttes  du  passé,  dans  le  specude 
de  rignorance  et  des  violenoes  devant  lequel  les  sentimens  des  peu- 
ple^ jnodemes  se  soulèvent,  la  marche  naturelle  du  progrès  de 
l'espèce  humaine. 
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de  faits  sociaux  dans  l'état  de  simidtanéîtë  où  ils  se  pro* 
duisent  et  se  développest^  il  faut  donc  les  oliserver  sé- 
parément et  par  séries  homogènes.  Mais  tous  ces  faits  sont 
dans  une  dépendance  réciproque,  et  n'ont,  à  proprement 
parler,  de  valeur  et  de  signification  que  d^ns  l'ensemble 
dont  ils  font  partie  \  il  est  donc  de  toute  nécessité  que  la 
vue  de' cet  ensemble  préside  à  l'observation  des  différens 
ordres  4eiaîts  qui  le  composent^  le  seul  moyen  de  s'élever 
à  cette  vue^et  de  la  retrouver  dans  les  détails,  est  de  con* 
sidérer  d'abord  le  développement  des  sociétés  dans  la  série 
des  faite  les  plus  générau]^ ,  qui  sont  nécessairement  l'ex- 
pression sommaire  de  tous  les  autres,  et  de  n'aborder  les 
différentes  séries  que  dans  Tordre  de  leur  généralité.  Saint* 
Simon  indique  ensuite  les  séries  sur  lesquelles  l'observation 
doit  se  porter  d'abord,  et  marque  les  termes  généraujp 
du  progrès  dans  cbacune  d'elles. 

A  celles  des.  découvertes  de  ce  philosophe  que  nous 
venons  de  rapporter ,  se  termine  TensemUe  des  travaux 
qui  assignent  à  l'histoire  un  nouveau  caractère,  une  nouvelle 
destination.  L'histiure,  dès  ce  i^oment,  prend  place  parmi 
les  sciences  positives ,  et  en  devient  la  plus  élevée  \  elle 
n'a  plus  pour  objet  d'amuser  Timagination  par  des  récits, 
ou  de  servir  de  supplément  aux  spéculations  des  mora- 
listes, des  publicistes,  dés  pbilosophes ,  elle  est  elle-même 
la  morale,  la  politique, la  philosophie,  parvenues  à  l'état 
positif. 

L'histoire,  dans  cette  transformation,  se  présente  comme 
le  résultat  direct  du  progrès  des  idées  philosophiques; 
cependant  il  est  possible  de  montrer  que  ,  même  sous  ce 
nouvel  aspect,  elle  se  rattache  aussi  aux  progrès  des  travaux 
historiques  proprement  dits ,  soit  parce  que  ces  travaux  ont 
été  des  élëmens  nécessaires  des  conceptions  philosophi- 


4o7 
f|ttes ,  soit  même  plus  directement  parce  qu'ils  se  sont  tou- 
jours rapproches  de  plus  en  plus  du  point  où  ces  concep- 
tions devaient  enfin  les  porter.  Un  coup-d'ceil  rapide ,  jetjé 
sur  les  diffërens  ëtats  de  riiistoire  et  sur  Jcs  compositions 
principales  dans  lesquelles  elle  s'est  produite  jusqu'à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle ,  mettra  en  évidence  cette  double 
relation ,  et  contribuera  encore  à  faire  ressortir  là  nullité 
philosophique  de  la  plupart  des  compositions  modernes. 

Le  premier  état  dans  lequjel  se  présente  l'histoire  et  le 
plus  imparfait,  e^  celui  où  les  fa\ts  ne  sont  encore  recueillis 
que  par  localités ,  par  époques ,  sous  des  titres  spéciaux , 
et  le  plus  souvent  enregistrés  dans-l'ordre  des  temps ,  sans 
distinction ,  sans  classification  ^  c'est  ainsi  qu'on  la  trouve 
dans  les  chroniques  et  dans  les  annales  proprement  dites. 
Il  s'est  écoulé  un  long  espace  de  temps  chez  tous  les  peu- 
ples ,  avant  qu'on  ait  songé  à  réunir  ces  documens  ]  ce 
n'est  guère  que  dans  le  dix- septième  siècle  qu'on  a  com- 
mencé en  Europe  à  composer  des  histoires  générales  (i). 
Parvenue  à  ce  point ,  Tbistoire  a  fait  un  triple  progrès  : 
les  événemens  sont  dépouillés  du  merveilleux  dont  les 
avait  entourés  l'ignorance  des  premiers  temps  ;  les  annales 
sont  simplifiées,  et  les  faits,  rapprochés,  laissent  aperce- 
voir entre  eux  un  certain  lien ,  une  certaine  dépendance^ 
l'historien  s'applique  à  faire  ressortir  cette  relation ,  à  la 
découvrir  \^  il  cherche  un  sens  aux  événemens ,  il  les  juge 
et  en  tire  des  maximes.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  savoir  si 


(i)  Les  ooTraget  si  remarquables  de  Macbîayel  sont,  il  est  vrai,  du 
quinzième  siècle ,  mais  ce  n'est  là  qu'une  exception  qui  tient  k  l'état 
plus  avancé  de  Tltalie  à  cette  époque,  et  k  la  position  particulière  de 
Bfacfaiavel ,  à  la  fois  homme  d'état,  publiciste  et  littérateur.  , 
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les  faits  qa'on  observe  sont  les  plus  importans,  si  le  Ben 
qu'on  établit  entre  eux  est  le  Téritable ,  si  les  jugénrens 
qu'on  en  porte  sont  justes  -,  quoi  qu*il  en  soit,  on  est  sur  h 
roie,  on  demande  au  passe  des  lumières  pour  le  présent; 
dès  ce  moment  Thistoire  commence  à  revêtir  le  caractère 
philosophique. 

A  peine  s'occnpait-on  de  réunir  les  annales  éparses  des 
sociétés  pour  en  composer  des  annales  nationales,  qu'un 
homme  de  génie,  Bossuet,  s'élève  à  la  conception  d'une 
histoire  universelle ,  embrassant  les  faifl  de  tous  les  iges 
jusqu'au  moment  où  commence  en  Europe  une  nouvelle 
ère  de  civilisation,  et  réunissant  tous  les  faits  dans  itû 
même  principe,  dans  une  même  fin.  Si  Von  considère 
cette  conception  d'une  manière  abstraite,  on  ne  sau- 
rait en  imaginer  de  plus  élevée  \  mais  au  temps  de  Bôssuet 
l'exécution  en  était  prématurée*,  pour  l'entreprendre, 
il  fallait  se  placer  dans  le  sein  du  catholicisme;  mais  déjà 
ce  £;rand  système  était  parvenu  à  son  terme;  la  science  , 
depuis  long-temps ,  en  avait  secoué  le  joug  et  cherchait 
dans  toutes  les  directions  une  nouvelle  base ,  une  nouvelle 
unité.  Cependant  cette  entreprise  de  Bossuet ,  que  per- 
sonne n'a  tentée  depuis  lui ,  eut  dès-lors  et  conserve  en- 
core aujourd'hui  une  grande  valeur  philosophique  ;  placée 
au  début  de  l'histoire  dans  les  temps  modernes ,  elle  semble 
en  quelque  sorte  lui  montrer  le  but  qu'elle  doit  atteindre. 

On  a  beaucoup  reproché  aux  historiens  du  dix-huitième 
siècle  d'avoir  envisagé  les  événemens  du  passé  avec 
les  idées  de  leur  temps  :  la  vérité  est  qu'ib  ont  procédé 
de  cette  manière  ;  mais  loin  qu'il  y  ait  lieu  de  leur  en 
faire  un  raproche ,  il  faut ,  au  contraire ,  leur  en  savoir  gré  ; 
l'histoire  alors  était  et  devait  être  tncQttconfeeîurale  :  on  for- 
mait une  hypothèse  et  on  y  soumettait  les  faits.  Les  histo- 
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rieai  oatlioli<|aes  avaient  jagé  U  passé  d'après  ane  con^ 
jecture,  les  kistoriens  du  diz-buitième  siècle  le  jugèrent 
d'après  une  autre  conjecture  ,  celle  des  droits  naturels , 
de  la  religion  naturelle ,  de  l'état  de  nature,  de  la  liberté  ^ 
i)  n'y  avait  point  alors  d'autre  manière  possible  de  faire 
de  l'histoire.  Toutes  les  sciences  ont  été  conjecturales  : 
tant  <{u'eUies  sont  restées  dans  cet  état ,  elles  ont  présenté 
le  niiitte  spectacle  ;  les  faits  y  ont  été  subordonnés  à  des 
bypolbèses.   Bepxocher  aux  historiens  du  dix-huitième 
siècle  d'avoir  pigé  le  passé  d'après  un  système ,  c'est  pré- 
tendre, ou  bien  cpi'ils  devaient  faire  de  l'histoire /loràiVe , 
avant  ye  Vidée  en  fût  conçue,  ou  bien  qu'ils  devaient  se* 
contenter  d'exhumer  une  matière  morte,  un  cadavre.  Ces 
historiens  n'ont  point  dépassé  leur  temps,  mais  ik  se  sont 
élevés  k  toute  sa  hauteur  y  ik  oot  adopté  la  conjecture  ht 
plus  avancée  alor&,  la  plus  capable  de  faire  marcher  les 
sociétés^  ils  ont  envisagé  les  faits  de  l'histoire  d'après  cette 
conjecture  et  dans  le  but  direct  de  faire  prévaloir  lè  sys- 
tème d*idées  générales  qui  s'y  rattachait  ;  en  cela  leurs 
ouvrages  ont  été  éminemment  philosophiques^  tek  sont 
ceux,  entre  autres,  de  Gibbon,  de  Hume  et  de  Voltaire  (  i  ) . 
C'est  principalement  dans  V Essai  sur  les  mœurs,  que 
l'histoire  se  présente  avec  ce  caractère  j  là  tous  les  temps  et 
tous  les  peuples  sont  mis  en  présence;  c'est  un  vaste  ta- 
bleau où  ri^umanité  tout  entière  est  appelée  à  se  mani* 
fester,  à  faire  connaître  sa  nal;pre  et  à  donner  l'explica- 
tion de  ses  révolutions,  de  ses  ressemblances  et  de  ses 


(i)  Le  Mal  reproche  qa*il  loît  permis  pent-^tre  d'«dreifer  à  cet 
hîstoiieni»  c'est  de  n'avoir  point  présenté  lears  jngemens  loas  des 
fomet  moins  passionnées. 


diversités.  Les  faits  les  plus  apparens,  mais  les  plus  su- 
perficiels, ceux  qui  occupent  exclusivement  la  plupart  des 
histoires,  comme  les  guerres,  la  lutte  des  arobhioDs  per- 
sonnelles, les  relations  des  chancelleries,  y  sont  expli- 
citement subordonnes  aux  faits  plus  profonds,  plus  fonda- 
mentaux,  qui  se  rattachent  à  l'histoire  des  sciences,  des 
arts,  du  commerce  ,  des  institutions  politiques ,  des 
croyances  et  des  mœurs  ^  enfin ,  le  but  proclamé  de  toute 
cette  investigation  est  de  s^expliquer  comment  on  est  par- 
venu à  rétat  de  civilisation  des  temps  modernes.  Un  pas- 
sage des  remarques  de  Voltaire,  sur  son  propre  ouvraf^e, 
et  dans  lequel  il  détermine  quel  devaiit  être  Tobjet  de  This- 
toire  dépuis  Charlemagne,  nous  parait  mériter  d'être  rap- 
porte : 

«  L'objet  était  l'histoire  de  l'esprit  humain,  et  non  pas 
le  détail  des  faits  presque  toujours  défigurés  :  il  ne  s'agis- 
sait pas  de  rechercher,  par  exemple,  de  quelle  famîUe 
était  le  seigneur  du  Puiset  ou  le  seigneur  de  Montihéri, 
qui  firent  la  guerre  à  des  rois  de  France  ;  mais  de  voir  par 
quels  degrés  on  est  parvenu  delà  rusticité  barbare  de  ces 
temps,  à  la  politesse  du  notre  (i).  >» 

V Essai  siir  les  mœurs  est,  dans  la  direction  critique, 
le  travail  historique  qui  se  rapproche  le  plus  de  celui  de 


(i)  Un  antre  pMsage  cl«  la  mètnt  remarque  fait  voir  que  Voltaire 
avait  senti  la  nécessité  de  sVlever  à  un  fait  général ,  pour  se  guider 
au  milieu  de  tons  les  faits  particuliers  ;  ce  passage  est  ainsi  conçu  : 
«  On  remarque  d*abord  que  depuis  Charlemagne,  dai^s  la  partie 
oatholique  de  notre  Europe  chrétienne ,  la  guerre  de  Tempire  et  du 
aacerdoce  fut ,  jusqu'à  nos  derniers  temps ,  le  principe  de  toutes  ces 
révolutions;   c*est  là  le  fil  qui  conduit  au  lab^inthe  de  Thistoire 


moderne.  • 
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Boaraèt  y  dans  une  antre  directioo  ; .  nais  a^ec  cette  dif- 
férence cafpitale  toutefois,  que  les  faits  n'y  sont  point  lics^ 
d'on  il  est  résulté  que  Tauteur^  malgré  Ioms  se,$  efforts , 
malgré  le  but  formel  qu  il  s'était  proposé ,  n'a  pu  en  tu  er 
aitcuDe  conclusion  importante  et  précise:  celle  qui  ter-r 
mine  son  livre  est  sans  proportion  et  presque  sans  rappprt 
avec  rétendue <  et  la  nature  de  l'entreprise.  Cependant, 
cet  ouvrage,  en  reproduisant  les  faits  de  l'histoire  sous  le 
nouvel  aspect  que  devait  leur  donner  lés  idées  de  l'époque 
où  il  a  paru ,  n'en  a  pas  moins,  par  rapport  à  cette  époque, 
et  par  conséquent,  dans  la  suite  des  progrès. de  l'esprit 
humain ,  une  très-grande  valeur  philosophique  « 

Ulfistoire  dé  Chtfrles-Qaint*,  par  Bobertson ,  signale 
sous  le  douUe  rapport,  philosophique  et  scientifiijue,  un 
nouveau  progrès  dans  les  travaux  historiques  :  le^  vues 
générales,  déjà  admises  par  d'autres  historiegs,  yson;t  re*» 
produites  d'ime  manière  plus  nette  «  plus  précise,  et  par 
une  méthode  d'exposition  plus  capable  d'en  faire  ressortir 
l'exactitude.  Robertson  reconnaît  l'existence  d'une  relation 
intime  entre  tous  les  peuples  de  l'Europe  y  l'époque  à  Li- 
qnelle  il  se  place ,  est  celle  où  cette  relation,  commence 
à  se  manifester  avec  édat,  et  ojjl  l'histoire  des  didérentes 
•nations  européennes  devient  inséparable.  Il  comprend  que 
les  événemens  qu'il  se  propose  de  retracer  ^  étant  le  ré- 
sultat de  tons  les  événemens  antérieurs ,  il  est  nécessaire  y 
pour  en  démêler  le  caractère  et  ^  apprécier  la  tendance , 
de  les  rattacher  à  leur  origine  j  en  conséquence ,  il  re- 
monte jusqu'à  l'époque  où  TEurope  commença  de  devenir 
un  nouveau  centre  politique^  c'est-à-dire,  à  la  destruc- 
tion de  Tempire  romain  en  Occident.  Dans  le  tableau  qu'il 
trace  de  la  marche  de  cette  société  nouvelle ,  il  admqt 
constamment  ridée  de  progrès,  déduite,  d'enchatnemeutj^ 
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il  ne  fait  jouer  qu'iiifTôle  secondaire  aoz  vpef  Goii|<îcti»ales 
et  passîoiméeS)  et  seulement  dans  les  détails;  il  s'atlaehe 
surtout  à  montrer  la  suite  des  faits)  pour  cela  il  commence 
par  l'exposition  des  flii$  gënëraux,  de  ceux  qui  sont  com- 
muns à  tous  les  peuples  européens,  et  qiii  leur  donnent  un 
caractère  identique-,  ce  n^est  qu'après  avoir  épuisé  cet 
ordre  de  faits,  tel  qu'il  le  conçoit,  qu'il  entre  dans  Texa*- 
men  des  circonstances  particulières  à  chacun  de  ces  peu* 
pies,  et  dVo  résultent  les  dîflPérences  qui  se  «lanifestent 
entre  eux  dans  la  suite  de  Thistoire;  à  l'aide  de  cette  di'- 
vision,  les  faits  se  présentent  sans  confusion  dans  le  Tableau 
de  t Europe^  et  l'on  peut  même,  jusqu'à  un  œrtab  point, 
en  entrevoir  la  filiation.  Le  cadre  de  ce  tabkau  est  beau- 
coup moins  vaste,  sans  doute  ^  que  celui  du  Discours  sur 
f  histoire  utwerseUe^  ou  de  VEssai  sur  les  mœurs;  mais  il 
a  cet  avantage  sur  le  dernier  que  les  £ût6  y  sont  mieux 
distribues,  mieux  liés;  et  sur  le  premitf,  que  l'ordre  qu'il 
présente,  ne  repose  point  sur  une  vue  conjecturale.  L'ou- 
vrage de  Robertson ,  ou  an  moins  le  tdbleAu  qui  lui  sert 
d'introduction,  peut  être  considéré  comme  le  premier  pas 
de  l'histoire  dans  la  méthode  positive. 

C'est  ainsi  que  Thistoire ,  en  reproduisant  d'abord  le 
passé  comme  un  moyen  d'instruction  pour  le  présent;  en 
étendant  le  cercle  de  son  investigation;  en  s'attachant 
toujours  à  des  faits  plus  împortans,  plus  fondamentaux;  en 
adoptant  des  conjectures  plus  élevées  comaie  base  de  ses 
jugemens  et  comme  moyen  de  coordination  ;  et  enfin  en 
subordonnant  peu  à  peu  ces  conjectures  à  la  liaison  na« 
turelle  des  faits,  s'est  toujours  d'elle-même  rapprochée 
de  plus  en  plus  du  point  où  la  philosophie  doit  aujourd'hui 
la  conduire.  Nous  terminerons  cet  artide  par  un  résumé 
général  de  la  doctrine  du  Producteur^  touchant  la  nature, 
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la  destination  et  la  méthode  de  l'histûire.  Ce  sësumë ,  en 
indiquant  de  nouvelles  foutes  aux  Us1k)nen4,  et  en  justi- 
fiant, au  moins  quant  à  nous ,  le  jugement  qu«  nous  ayons 
porte  sur  les  productions  historiques  modernes,  fera  con- 
naître, en  même  temps,  la  basé  scientifique  générale  de 

notre  système. 

L'histoire ,  jusque  dans  ces  demiexs  temps,  a  été  con- 
jecturale. Dans  ce  premier  état,  elle  a  suivi  la  même 
marche  que  toutes  ks  autres  sciences  ,  ^Ue  a  été  thféolor 
gique  d'abord,  puis  ontologique.  Les  travaia  de  Montes* 
quieu,  de  Turgot,  de  Condoroet  et  de  Saint-Simoft,  l'ont 
fait  jAirvenir  à  l'état  positif. 

L'histoire ,  aujourd'hui ,  n'est  autf  e  ehose  que.  h  physi- 
que sociale,  ou  la  physiologie  de  Fespèce  humaine  ^  con- 
sidérée dans  son  existence  coUeetive,  depuis  les  preknièzes 
aggrégations  connues . 

Les  phénomènes  qu'emhrasse  cette  science ,  sonA  tous 
les  faits  qui  ont  marqué  l'activité  des  sociétés  dans  le  passé. 
L'historien  doit  observer  ces  phénomènes  tekqu^ibse  pré- 
sentent ,  sans  les  approuver  ni  les  blâmer  ^  3:  doit  ks  ck»- 
ser  dans  leur  ordre  de  succession  et  de  dépendance ,  dç 
manière  à  découvrir  k  loi  qui  préside  à  leur  enchaînement  ^ 
la  recherche  de  cette  loi  a  pour  but  de  connaître  la  ten- 
dance et  l'avenir  de  l'espèce  humaine  dans  toutes  les  di- 
rections; de  montrer  aux  sociétés  le  pobt  de  développe* 
ment  où  elles  sont  parvenues  \  quels  sont ,  parmi  les  fhits 
qui  co-existent  dans  leur  sein ,  ceux  qui  sont  en  progrès, 
ceux  qui  sont  en  décadence ,  comment  elles  doivent  s'or- 
ganiser pour  favoriser  le  dév.eloppement  des  uns,  faire 
disparaître  les  autres,  et  marcher  enfin  à  kur  destination. 

Le  physiologiste  social  prend  son  point  de  départ  dans 
la  physiologie  inAviduelle.  Indépendamment  de  l'autorité 
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que  doivent  reccToir  ses.  découvertes  du  seul  fait  de  la 
méthode  qu'il  emploie  pour  y  pan'euir ,  il  a  encore  deux 
moyens  d'en  £iire  ressortir  Texactitude  :  il  peut  appeler 
en  témoignage  de  la  réalité  et  du  caractère  des  diverses 
phases  qu'il  assigne  au  développement  social  de  l'espèce 
humaine,  les  diiférens  peuples  répandus  aujourd'hui  sur  la 
surface  du  globe ,  et  dont  la  réunion  présente ,  sous  un 
seul  conp-d'œil  «  le  spectacle  de  tous  les  degrés  de  ce  dé- 
veloppement^ il  peut  ajouter  à  l'évidence  des  /ûftrqu'il  pro* 
clame  comme  présidant  à  Tenchainement  de  ces  degrés, 
par  l'exemple  des  tentatives  qui  ont  été  faites  à  différentes 
époques,  pour  changer  le  cours  de  la  civilisation.  Ces 
deux  moyens  cependant  ne  doivent  être  considérés  que 
comme  accessoires  ;  ils  ne  sont  pas  nécessaires  pour  don- 
ner k  la  physiologie  sociale  le  caractère  positif  (i). 

Dans  la  réalité ,  tous  les  faits  dont  se  compose  la  vie  des 
sociétés,  se  produisent  et  se  développent  simultanément  ; 
il  est  impossible  à  l-esprit  humain  de  suivre  leur  enchaîne- 
ment dans  cet  état  de  simultanéité,  û  faut  donc  décompo*- 
ser  le  mouvement  social  dans  ses  parties ,  et  l'observer 
par  séries  de  faits  homogènes* 

Pour  retrouver  dans  chacune  de  ces  parties  le  lien  qui 
l'unit  à  l'ensemble  ,  et  qui  seul  peut  en  faire  apprécier  le 
caractère  ,  la  valeur  et  la  marche ,  il  est  indispensable  de 
commencer  le  dépouillement  du  passé  par  la  série  des  faits 
les  plus  généraux ,  de  ceux  auxquels  tous  les  autres  vien- 
nent nécessairement  aboutir^  en  procédant  ainsi,  et  en 
parcourant  graduellement  toutes  les  séries  dans  l'ordre  de 


(r)  Voyez  \c  Système  de  poUtiqnê  jHMtirt y  par  Auguste  Comte 
élrya  d%  ITcmi  Saivt-Si  mok.  '* 
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leur  généralité  ^  on  parvient  à  découvrir  dans  chacune 
d'elles  ce  qu'elle  tient  de  l'ensemble  ,  et  comment  elle 
concourt  à  le  former ,  ce  qu'il  aurait  été  impossible  d'a- 
percevoir dans  la  complication  delà  simultanéité. 

Tous  les  faits  dont  les  progrès  ou  les  modifications  se 
rattachent  au  développement  de  l'activité  humaine ,  sont 
susceptibles  de  former  des  séries  historiques. 

Nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  présenter  ces  géné- 
ralités si^^'histoire  \  nous  y  reviendrons  plus  tard,  et  nous 
essaierons  alors  d'indiquer  quelles  sont  les  séries  histori- 
ques qui  doivent  être  reprises  aujourd'hui,  d'après  la  mé- 
thode positive,  et  dans  quel  ordre  elles  doivent  Tétre. 

St.-A.  B. 


'     Ml 
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PHYSIOLOGIE  DE  L'ESPÈCE. 


J>B8  TERMES   DE   PASSAGE  DE  LA   PHYSIOLOGIE  IITDiyi- 
DUELLE  A   LA   PHYSIOLOGIE   DE   L'SSPÈCE   HUMAIITE. 

(Denxième  Article)  (i). 

Dans  un  prëc^dent  article ,  nous  avons  ëtudië  les  rap- 
ports^ organiques  de  Thomme  avec  le  monde  extérieur  ; 
nous  avons  vu  qu'ils  se  divisaient  en  trois  classes  bien  dis- 
tinctes ,  et  imposaient  constamment  à  l'individu  un  nom- 
bre égal  de  tendances  ou  de  buts ,  dans  lesquels  on  re* 
trouvait  les  principaux  caractères  des  trois  pbén<>mènes 
sociaux  que  nous  désignons  par  ces  mots ,  industrie ,  science, 
et  sentimens  ou  beaux-arts  ^  nous  avons  annoncé  que  là  se 
trouvaient  les  termes  généraux  de  passage  entre  la  science 
de  l'homme  et  la  physiologie  de  l'espèce.  Nous  nous  pro- 
posons ici  de  développer  davantage  cette  question  impor- 
tante. 

Les  directions  générales ,  imprimées  à  l'activité  humaine 


(i)  Voyez  page  6S  de  ce  volume. 
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par  ses  rapports  avec  les  choses  extérieures ,  sont  fendes 
sur  deux  bases  coilstautes  et  ^oe  dans  Fëtat  actuel  de  la 
science  nous  sommes  autorises  à  considérer  comme  inva- 
riables :  la  {Première  estrorganilsationliumaine ,  la  seconde 
est  rëtat  du  monde  environnant  et  la  nature  du  milieu 
où  nous  sommes  places.  On  a  fait ,  à  cet  égard ,  des  recher- 
ches qui  étaient  certainement  superflues  \  car,  il  est  suffi- 
samment démontré  ,  et  c'est  un  résultat  que  tous  les  tra-^ 
vaux  scientifiques  s  accordent  à  prouver,  que  Fétat  du  mifieu 
changeant ,  les  conditions  d*existence,  cessent  d*étre  les 
mêmes ,  et  l'être  vivant  doit  se  modifier  d^une  manière 
analogue  ou«esser  de  subsister.  Or,  d'après  ces  données, 
Tancienne  existence  de  l'homme  démontrait  que  depuis 
long-temps  les  conditions  de  sa  vie  étaient  restées  inva- 
riables. On  peut  en  effet  les  observer  aujourd'hui  et  on 
les  trouvera  telles  qu'elles  étaient  autrefois  ;  on  peut  les 
étudier  chez  l'homme  civilisé ,  et  on  les  reconnaîtra  sem- 
blables k  ce  qu'elles  furent  chez  l'homme  sauvage.  D'ail- 
leurs la  question  de  savoir  si  la  nature  humaine  et  celle 
du  monde  environnant  sont  sujettes  a  des  changemens  , 
est  tout-à-fait  hors  des  limites  où  nous  nous  renfermons , 
quand  nous  nous  occupons  des  principes  philosophiques  ap- 
plicable» à  ce  qui  est ,  et  non  de  ceux  qui  conviendraient 
à  ce  qui  pourrait  être.  Les  trois  grands  caractères  généraux 
particuliers  à  l'homme ,  ne  reçoivent  point  non  plus  de 
modifications  essentielles  de  la  différence  des  races ,  ni  de 
la  variété  des  climats.  Les  naturalistes  se  Sont  occupés  de 
savoir  s'il  y  avait  plusieurs  espèces  d'hommes  ,  ou  s'il  n'y 
en  avait  eu  primitivement  qu'une  seule  qui  s'étaît  diver- 
sement modifiée  sous  l'influence  des  climats.  Les  uns  se 
sout  prononcés  pour  cette  dernière  opinion,  et  ont  admis 
daus  rhumanité  une  seule  espèce  présentant  diverses  va- 
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riétés  résultant  de  la  longae  action  des  milieux  où  elles  s*é. 
taient  perpétuées;  d'autres  ont  divisé  les  hommes  en  au- 
tant d'espèces  primitivement  existantes ,  qu'ils  ont  observé 
de  différences  apparentes  d'organisation ,  de  langage ,  de 
civilisation ,  etc.  Entre  ces  deux  opinions  si  opposées ,  il 
en  est  une  intermédiaire  :  c'est  celle  des  naturalistes,  qui 
admettent,  avec  M.  Cuvier,  la  variété  des  races  humaines; 
car  ceux-ci  n'ont  point  prétendu  trancher  la  question  ;  ils 
ont  évité  de  décider  quel  était  l'état  primitif  de  l'espèce 
humaine ,  et  se  sont  bornés  à  constater  le  fait  aujourd'hui 
existant.  .Cette  question  est  en  effet  aussi  inutile  que  toutes 
celles  d'origine  et  de  cause  qu'on  a  pu  se  proposer  dans 
d'autres  sujets  que  celui-ci  \  elle  est  d^ ailleurs  insoluble  : 
car  ,  d'un  coté ,  nous  n'avons  pas  une  assez  longue  durée 
d'expériences ,  pour  être  à  même  de  prononcer  sur  le 
degré  possible  d'influence  de  la  part  du  climat  \  et,  de 
l'autre,  nous  ne  possédons  pas  et  nous  ne  posséderons  peut- 
être  jamais  les  détails  de  l'organisation  d'une  manière  assez 
intime  pour  décider  a  priori  s*il  existe  une  cause  organique 
constante ,  capable  de  produire  les  différences  extérieures 
que  nous  observons.  | 

Ces  différences  entre  les  hommes ,  d'ailleurs ,  n^impri- 
ment  aucune  modification  analogue  dans  le  but  de  l'activité 
individuelle;  les  rapports  organiques  de  l'individu  avec  le 
monde  extérieur ,  rapports  en  vertu  desquels  il  est  homme 
et  non  pas  un  autre  animal ,  ne  sont  changés  en  rien  par 
les  variétés  qui  constituent  les  races  :  c'est  seulement  dans 
le  degré  de  capacité  au  perfectionnement,  dans  la  rapi- 
dité et  rinten&ité  des  progrès  que  ces  diversités  se  trouvent 
reproduites. 

Tant  qu'on  n'examine  l'individu  que  sous  le  point  de 
vue  hygiénique ,  les  conditions  d'existence  se  classent  en 
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raison  de  leur  importance  relative  pour  la  conservation  de 
la  vie.  Ainfti ,  dans  ce  cas,  les  phénomènes  qui  constituent 
la  nutrition  et  la  résistance  aux  causes  extérieures  de  des* 
truction ,  priment  nécessairement  les  deux  autres  manières 
d'être  de  l'homme  ^  car  ces  phénomènes  eux-mêmes  sont 
pour   elles   des   conditions    d'existence   indispensables. 
Mais  il  en  est  tout  autrement   lorsque  cessant   d'exa- 
miner l'homme  déterminé ,  en  quelque  sorte  passivement, 
par  ses  rapports  avec  le  monde  extérieur ,  on  veut  voir 
quels  réstdtats  ces  relations  produisent  en  lui ,  et  com- 
ment il  les  juge  et  opère  à  leur  égard.  Cette  manière 
d'envisager  l'individu ,  le  moatre  en  effet  dans  un  jour 
tout  nouveau  ^  ici  il  ne  se  présente  plus  comme  unique- 
ment soumis  à  une  influence  brute  en  quelque  sorte  et 
qui  le  pousse  dans  une  voie  invariablement  fixée  ;  au  con- 
traire ,  on  n'aperçoit  plus  que  sa  propre  activité  :  il  parait 
disposer  de  tout  ce  qui  l'entoure,  et  le  monde  extérieur 
se  montre  plutôt  comme  un  aliment  offert  à  sa  puissance 
d'agir,  que  comme  un  mattre  qui  le  domine.  Ce  nouvel 
aspect,  sous  lequel  nous  examinons  l'homme,  n'est  pas 
moins  réel  que  l'autre  :  car ,  dans  le  premier  cas  ,  nous 
avons  étudié  la  vie  organique ,  dans  le  second  nous  étu- 
dions la  vie  animale  ;  ce  double  point  de  vue  ,  qui  ne  se 
trouve  nettement  indiqué  que  dans  la  science  de  l'indi- 
vidu ,  sera  le  sujet  principal  de  cet  article.  Par  là  nous 
expliquerons  pourquoi  on  peut  également  prétendre  avec 
raison ,  que  le  besoin  de  conservation  gouverne  l'homme , 
et  en  même  temps  que  les  lois  de  l'intelligence  sont  ses 
uniques  guides^  c'est  parce  que  dans  le  premier  cas,-  on 
ne  s'occupe  que  de  l'être  passif,  et  que  dans  le  second, 
on  le  considère  agissant.  Dans  l'individu  actif  on  retrouve 
sans  doute  les  trois  directions  industrielle ,  scientifique 
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et  sentimentale  ;  elles  sont  même  plus  marquées  encore 
que  dans  Tautre  cas  ^  mais  les  lois  intellectoelles  donânent 
tonte  cette  activité  -,  elles  se  présentent  comme  pouvant 
seules  donner  la  clef  de  toutes  les  actions  animales ,  et , 
en  effet ,  il  n'est  pas  un  sentiment ,  pas  un  fait  industriel 
quf  ne  soit  précédé  et  modifié  par  un  phénomène  intel- 
lectuel. 

Les  physiologistes  ont  depuis  long-temps  reconnu  deux 

ordres  géMraux  de  phénomènes  chez  l'homme  adulte  :  les 
uns ,  quoique  dans  son  sein ,  se  passent  à  son  insu  et  sans 
que  la  volonté  intervieme;  les  autres  sont  entièiement 
sompis  aux  déterminations  hitclkctudles.  Cette  observa** 
tion  a  conduit  à  établir  chez  lui  deux  vies,  l'urne  oiganique, 
l'autre  animale  -,  la  première ,  dont  le  mouvement  est  jus- 
qu'à un  certain  point  indépendant  de  l'existence  derautre 
et  se  passe  entièrement  inaperçu ,  soumis  à  des  lois  parti- 
culières ;  la  seconde ,  dontles  actes  sont  sentis  et  présen- 
tent le  caractère  de  spontanéité.  Cette  différence  devait 
être  exprimée;  elle  est  importante,  et,  en  réalité,  c'est 
un  fait  des  mieux  constatés  ;  cependant  elle  est  encore  le 
sujet  de  nombreuses  discussions  ]  dans  ses  termes  extrêmes 
elle  n'est  point  contestée ,  mais  on  n'est  point  d'accord 
sur  les  limites  que  l'on  doit  assigner  à  chacune  des  deux 
vies,  et  en  général  on  les  a  fixées  artificiellement  et  non  d'a- 
près des  indications  rigoureuses.  Il  nous  semble  que  leurs 
limites  naturelles  ne  sont  point  sujettes  à  l'arbitraire  :  elles 
se  trouvent  aux  points  où  les  actions  des  organes  quels 
qu'ils  soient  échappent  à  la  sensation,  et  ce  point  est  net- 
tement indiqué  par  l'existence  même  des  sens  internes  qui 
transmettent  au  cerveau  les  beswns  des  (wganes  ^  c'est-à- 
dire,  le  résultat  de  leurs  diverees  modifications.  Ainsi,  nous 
n'hésiterons  pas  à  classer  sous  le  titre  des  foncUoAS  de  la 
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fie  orgàniqae  toutefs  les  sensations  q^  M.  Adelon  d^i^ne 
900»  le  nom  de  sensations  internes ,  Baisson  sons  le  nom  de 
86*s  d«  la  Botriliod)  Cabairis  sous  celui  d'instincts,  une 
^ftie  de  celles  (jne  Dutnas  appelle  de  relation  spéciale,  etc. , 
persuadés  qne  loTS<{u'iine  création  est  reconnue  utile ,  il 
raadrait  mieifx  ne  pas  la  commencer  que  lalaisisser  incom^ 
plète.  On  à  tenté  d'asdîgner  à  cliacune  des  deux  vies  un 
siège  défini  aussi  positivement  que  la  diflérence  apparente 
étaittnincliée;  ainsi,  l>eaacoup  de  physiologistes,  et  Bichat 
entr'antres,  admirent  un  système  nerveux,  uniquement  / 
accapé  à  la  vie  organique ,  et  un  système  nerveux  de  la  vie 
âMnale.  Dans  le  fait,  la  séparation  des  deux  systèmes  en 
deux  habitafttens  ainsi  distinctes ,  n'est  pas  aussi  complété 
qu'en  l'a  d'abord  admise  :  on  a  constaté  que  la  différence 
de»  fonctions  n'eist  pas  aussi  nettement  exprimée  quant  au 
siège ,  qd'elle  Test  dans  ks  phénomènes  ^  en  effet ,  on  vou- 
lait à  tort,  à  nous  semMe,  transporter  en  anatomie  une 
idée  dont  les  limites  n'étaient  pas  fixées,  une  division  qui 
n'étarft  encofe  qu'artificielle  5  on  devait  rencontrer  des  dif- 
ficultés imprévues  et  contradictoires;  mais  cette  division 
des  deux  vies  est  restée  néanmoins  dans  la  science  comme 
me  observaticm  réelle  et  qu'on  ne  peut  éviter.  Quant  à 
ce  q»'il  faut  faire  pour  achever  leur  complète  localisation , 
e'est  vae  queslton  d' anatomie  et  de  physiologie  expéri- 
mentale, livrée  aujourd'hui  à  la  discussion. 

Ces  deux  modes  particuliers  d'existence,  cette  double 
vie ,  Tune  que  nous  continuerons  à  appeler  organique ,  et 
l'autre  animale  ,  vont  nous  servir  à  montrer  comment 
l'homme  reste  invariablement  soumis  aux  troiâ  classes  de 
tendances  résultant  de  ses  relations  avec  le  monde  exté- 
rieur, tout  eik conservant,  sous  le  rapport  die  ses  opérations 
et  4ie  âet  déterminations  intellectuelles,  un  degré  d'indé- 
IV.  tàS 
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Bendaiice  et  nne  latitude  de  modificatioii  dont  les  lois 
paraissent  résulter  uniquement  de  son  organisation,  quoi- 
qu'elles soient  d'ailleurs  parfaitement  appréciables.  Cette 
différence  des  deux  yies  nous  ezj^lique  aussi  comment  il 
arrive  que ,  quelque  soit  le  degré  de  capacité  et  de  culture 
intellectuelle ,  les  tendances  restent  les  mêmes  et  conser- 
vent pres^qu'une  égale  énergie  chez  les  hommes  de  toutes 
les  races  et  de  tous  les  rangs. 

Les  besoins  de  1^,  vie  organique  ne  sont  pas  silencieux  : 
ils  ont  un  langage  par  lequel  ils  se  font  toujours  entendre 
à  la  vie  animale  ^  l'individu  est  pourvu  de  sens  particuliers 
qui  le  font  entrer  en^ communication  avec  eux,  et  qui  sont 
en  quelque  sorte,  pour  lui ,  les  moyens  de  ^représentation 
de  la  plupart  de  leurs  manières  d'être ,  si  ce  n'est  de 
toutes  i  ainsi  ro4orat ,  le  goût ,  la  faim ,  la  soif ,  les  senti- 
mens  de  chaud  et  de  froid ,  etc. ,  et  leurs  diverses  modifi- 
cations, sont  le  langage  des  sentimens  organiques  :  ce  lan- 
gage n'est  point  obscur ,  et  il  n'est  pas  toujours  vague , 
comme  on  serait  tenté  de  le  croire  -,  il  a  souvent  un  degrë 
de  précision  très-remarquable  ;  il  demande  tel  objet  et  non 
tel  autre  ,  et,  sous  ce  rapport,  il  est  rare  qu'il  soit  trom- 
peur. Nous  verrons  plus  tard  que  ces  modifications  dans 
les  sens  sont  l'origine  de  classifications  scientifiques  impor- 
tantes. Il  n'est  pas  jusqu'au  besoin  d'activité  de  la  part  des 
organes  les  plus  élevés  de  l'intelligence ,  il  n'est  pas  jusqu'à 
leurs  souffrances  qui  n'aient  une  expression,  et  qui  ne  se 
révèlent  par  unesensation désagréable.  On  pourra  s'éton- 
ner des  détails  où  nous  entrons  ici ,  quoique  nous  n'en 
fassions  mention  que  dans  le  but  de  faire  comprendre  nos 
idées  -,  mais  ce  qui  doit  camener  le  sérieux  sur  ce  sujet 
pour  tous  les  esprits ,  c'est  la  longue  suite  dé  travaux  qai 
Mt  été  nécessaires  pour  décomposer  l'homme  il  ce  degré,  et 
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la  crayitë  de  leurs  résultats.  Toutes  les  expressions  dont 
nous  venons  de  parler,  ne  sont,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire ,  autre  chose  que  le  langage  par  lequel  la  vie  orga» 
nique  fait  sentir  à  la  vie. animale  les  besoins  dont  l'unique 
origine  est  dans  sa  propre  activité  j  Tinfluence  de  cette  vie 
intervient  aussi  dans  les  déterminations  animaliss,  mais 
d'une  autre  manière.  Il  est  un  grand  nombre  d'idées ,  de 
sensations ,  qui  ne  restent  pas  renfermées  dans  le  domaine 
des  facultés  cérébrales;  leur  apparition  éveille,  pour  ainsi 
dire ,  l'être  organique  \  elle  le  met  en  mouvement  avec 
une  violence  que  tout  le  monde  a  sentie  ;  et,  en  défini- 
tive, tout  cet  orage  de  sympathies  se  résout  en  une  impul- 
sion passionnée  vers  un  des  trois  buts  purement  humains. 
On  a  vu  des  chagrins ,  des  idées  de  propriété ,  des  pen- 
sées métaphysiques  d'honneur,  de  gloire ,  etc. ,  produirjc 
ces  effets ,  mais  seulement  dans  les  cas  où  elles  étaient  de 
nature  à  mettre  en  mouvement  quelque  partie  de  la  vie 
organique  ,  et  par  conséquent  d'agiter  des  sentimens  ou 
des  passions;  ^ors,  si  leur  action  est  prolongée,  leur  in* 
fluence  sympathique  se  traduit  souvent  par  des  maladies, 
«'est-à-dire,  par  des  modifications  anatomiques  desparties. 
Ainsi,  dans  l'homme ,  on  trouve  des  relations  continuelles 
entre  toutes  les  mai^ières  d'être  de  sa  propre  activité  ;  la 
vie  organique  se  trouve  liée  immédiatement  à  la  vie  ani- 
male, en  sorte  qu'il  estùcilede  concevoir  comment  celte 
dernière  est  soumise  à  la  triple  tendance  d'agir  sur  la  na* 
lure  intérieure ,  de  l'étudier  et  de  se  passionner,  quoique 
ces  tendances  n'aient  pas  directement  leur  origine  dans 
les  facultés  intellectuelles ,  et'leurs  lois  particulières. 

L'organisatio(n  de  l'homme  est  telle  »  que  quelle  que 
soit  la  nature  du  besoin  organique,  quelle  que  soit  sa 
violence,  un  acte  de  la  vie  animale  est  nécessaire  pour  lui 
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donner  satisbctiott ,  acte-fui  se  compose  de  deux  dioset  : 
i^  d'un  raisonnement  qui  a  pour  bat  Tappréciation  des 
moyens  de  satisfaction;  ao  d'une  opération  industrielle 
pour  se  les  procurer.  Ainsi,  le  besoin  parle;  mais,  pour 
l'apaiser ,  il  faut  que  le  moyen  en  sent  connu  et  possède. 
Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  chez  les  personnes  adultes 
et  capables  de  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  en  elles , 
des  cas  où  un  besoin  est  perçu ,  sans  que  son  bol  soit  connu; 
ce  sentiment  fatigue  et  toonaente;  mais  son  objet  n'est  pas 
défini ,  et  le  moyen  de  l^eipaiser  est  ignoré.  'Ici  se  trouve 
évidemment  l'origine  de  cette  suite  d'actes  où  les  lois  de 
l'iateUigence  interviennelit  en  premier  lieu ,  et  postérieu- 
rement celles  de  l'industrie ,  ou  de  la  mo^cation  phy- 
sique de  la  nature. 

Ces  lois  de  l'intelligence  ne  sont  point  les  mêmes  que 
celles  de  la  sensibilité  ou  de  l'innervation.  Quand  on 
étudie  cette  dernière ,  on  s'occupe  des  propriétés  com- 
munes k  tout  le  système  nerveux  ;  dans  Tantue  cas ,  on 
n'observe  que  les  fonctions  d'une  portion  bornée  de  ce 
système ,  encore  est-ce  sous  un  aspect  tout  particulier ,  car 
on  s'attache  spécialement  à  la  nature  des  produits.  Cer- 
tainement, les  phénomènes  intellectuels  se  comportent 
conformément  aux  lois  générales  de  la  sensibilité  ;  à  cet 
égard,  ils  ne  font  nullement  exception  ;  ainsi  ils  sont  inter- 
ntittens  de  diverses  manières ,  périodiques ,  etc.  Mais  si 
on  les  compare,  s(Ht  dans  leur  objet,  soit  dâfns  leur  mode 
de  succession,  à  quelqu'une  des  autres  fonctions  qui  font 
aussi  partie  du  domaine  de  l'appareil  nerveux ,  on  trouve 
qu'ils  forment  un  genre  très^distinct  ;  aussi  les  connais^ 
sances  physiologiques  sur  la  sensibilité ,  servent-elles  di- 
rectement très-peu  à  édairer  le  sujet  dont  nous  nous  occu- 
.  pons^Tanatomie  et  l'expérience  ne  sont  encore,  et  ne  seront 
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peiU-^tre  {amais  d'aucuo  secours  dans  ce  cas  dificile  ^  ioi , 
donc,  robservatioQ,  mais  l'obserration  long-temps  conti- 
wàicy  peut  seole  être  invoquée.  C  est  moins  par  l'examen  de 
rhômme  actuel  que  par  Tëtude  historique  de  nos  manières 
constantes  de  procéder  dans  la  succession  des  âges  de 
civilisation ,  qu'on  peut  acquérir  une  espèce  de  certitude 
à  réfard  des  lois  de  rintetligence ,  car  nous  ne  pouvons 
guère  trouver  leur  définition  que  dans  la  manière  d'agir  de 
l'individu  à  l'égard  des  objets  physiques  environnans,  ces 
lois  n'étant  en  i^alité  qu'un  moyen  de  relation  plus  élevé 
entre  l'homme  et  le  monde  extérieur.  Or,  nous  voyons 
que  l'ii^dividu  débute  toujours ,  soit  dans  ses  actions,  soit 
dans  ses  perceptions ,  par  la  synthèse  ^.  ce  n'est  que  pos- 
térieurement ,  mais  toujours  sous  l'influence  d'une  idée  ou 
d'un  sentiment  à  priori,  qu'il  se  livre  à  l'analyse.  A  ces 
deux  manières  d'être  de  l'activité  individuelle ,'  se  joint  la 
faculté  secondaire ,  ou  plutôt  la  disposition  à  saisir  et  à 
percevoir  les  rapports  existant  entre  tes  choses ,  et  par 
suite  à  classer  les  phénomènes  de  diverses  manières; 
enfin ,  nous  citerons  comme  une  conséquence  de  cette 
double  loi  de  percevoir  les  choses  d'une  manière  synthé- 
tique et  d'établir  des  rapports ,  cette  propension  remar- 
quable à  chercher  dans  tous  les  phénomènes  la  relation 
d'effet  à  cause ,  ou  de  cause  à  effet.  Ainsi,  pour  le  dire  en 
un  mot ,  l'intelligence  a  des  voies  îogiqiles  constantes ,  qui 
ne  sont  point  le  résultat  de  l'éducation ,  mais  qui  parais- 
sent inhérentes  à  son  organisation. 

Nous  avons  vu ,  il  n'y  a  qu'un  instant,  qu'entre  la  sen- 
sation d*un  besoin  et  sa  satisfaction ,  il  y  avait  nécessai- 
rement une  série  d'actes  de  la  vie  animale  \  nous  venons 
de  voir  que  la  partie  intellectuelle  de  ces  actes  était  sou- 
mise à  des  lois)  or ,  en  prenant  ces  pbénomènes  indivi- 
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duels ,  et  en  cherchant  quelle  est  leur  influence  dans  la 
sociëté,  et  la  manière  dont  3s  y  sont  représentes,  en 
étudiant  les  modifications  que  l'éducation  leur  fait  subir, 
on  possède  les  bases  d'une  série  d'observations  d'où  Ton 
peut  déduire  la  classification  des  transformations  générales 
que  subissent  les  systèmes  scientifiques  ;  par  là  on  parvien- 
dra à  savoir  comment ,  à  partir  du  terme  le  plus  simple ,  le 
plus  individuel^  celui  du  fétichisme,  les  sciences  ar- 
rivent à  revêtir  les  formes  positives,  en  passant  par  une 
succession  régulière  de  méthodes  conjecturales.  D'ailleurs 
nou^  ne  prétendons  pas  trouver  dans  les  lois  individuelles 
de  l'intelligence  humaine,  autre  chose  que  le  point  de 
départ  des  diverses  grandes  méthodes  successivement  em- 
ployées ;  ce  n'est  point  dans  cette  étude  que  nous  dé* 
couvrirons  l'origine  des  sciences  spéciales ,  quoiqile  ce  soit 
là  qu'il  faille  chercher  la  cause  du  plus  grand  nombre  des 
modifications  systématiques  qu'elles  ont  subies. 

L'histoire  des  méthodes  de  l'esprit  humain  forme  donc 
une  série  tout-à-fait  spéciale  ;  elle  prend ,  comme  nous 
venons  de  le  voir ,  son  origine  dans  les  lois  intellectuelles , 
au  lieu  que  les  séries  scientifiques  prennent  leur  origine 
soit  dans  les  sensations,  soit  dans  les  modifications  que 
subit  l'organisme  sous  l'influence  des  agens  extérieurs  ; 
ces  dernières  séries  sont  donc  tout-à-fait  secondaires, 
même  chez  l'individu  \  elles  le  sont  bien  davantage  quand 
on  les  étudie  dans  l'histoire ,  car  elles  se  présentent  dans 
un  état  constant  de  subordination^  Les  spécialités  dont 
l'origine  se  «trouve  clairement  indUquée  dans  les  rapports 
organiques  de  l'individu  avec  le  monde  extérieur ,  sont  les 
deux  grandes  classes  de  phénomènes  que  nous  désignons 
aujourd'hui  sous  les  noms  de  sciences  des  corps  bruts  et 
sciences  des  corps  organisés^  ces  deux  classes  sont  bien 
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loin  de  se  présenter  d'abord  avec  cette  netteté  de  di?i- 
sion  ^  on  n'en  aperçoit  que  lea  rudimens ,  mais  il  est 
toujours  évident  que  l'homme  a  deux  manières  dif- 
fërentes  d'être*  affecté  par  les  corps  extérieurs  ^  en' 
effet,  ceux-ci  agissent  sur  l'économie  ,  tantôt  d'une  ma- 
nière physique  et  par  une  sensation  nettement  perçue , 
tantôt^  au:  contraire»  ils  agissent  d'une  manière  obaeure  et 
en  quelque  sorte  patèologique.  Ainsi* ,  dans  le  premier 
cas  ,  quand  la  vue ,  youïe ,  le  toucher ,  etc. ,  perçoivent 
les  phénomènes  qu'ils  çont  aptes  à  sentir ,  les  sensations 
qiû  se  produisent  en  eux ,  sont  toutes  de  nature  phy- 
sique ^  indépendamment  des  perceptions  qnr  résultent 
de  la  sensibilité  spéciale,  de  ces  divers  sens,  elles  n'ont 
pour  sujet  que  le  mouvement^  les  fbnnes,  les  quantités,  etc.  j 
tout  ce  qui  est  extérieur  se  présente  même  primitivement 
à  l'homme  >  avec  ces  apparences  physiques  ;  tout' s'offre 
à  lui,-  avec  une  uniformité  d'aspect  que  leur  imprime  né- 
cessairement la  nature  même  de  ces  sens ,  orgames  inter- 
médiaires placés  entre  le  cerveau-  et  le  monde.  C'est  le 
point  de  départ  individuel  de  la  science  des  corps  bruts^ 
il  se  présente  chez  l'homme  actuel ,  tel  que  l'histoire  le 
montre  à  l'origine  des  sciences.  Ajoutons  à  ce  que  nous 
venons  de  dire ,  que  dans  tout  acte  industriel ,  l'homme 
agit  presque  toujours  physiquement^  il  exerce  sur  les 
choses  de  véritables  actions  mécaniques  très-propres  à  le 
déterminer  dans  la  voie  dont  il  s'agit.  Mais  si  nous  exa- 
minons comment  il  est  lancé  dans  les  sciences  des  corps 
organisés ,  nous  voyons  apparaître  une  autre  ordre  de  phé- 
nomènes dépendans  aussi,  sans  doute,  de  l'état,  des  mi- 
lieux où  il  vit ,  mais  qui  sont  des  modifications  bien  plus 
obscures  de  l'organisme.  C'est  la  médecine  qui  se  montre 
dans  ses  premiers  élémens  \  là  nous  voyons  les  instincts 
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de  rhomme  »  modifiés  par  les  mabdiet ,  créer  im  ordre 
particulier  de  besoins  et  de  deteimipations ,  et  -ouvrir  à 
l'observation  un  sujet  d'études  nettement  Siéfiniea.  Bien 
pbis ,  les  premières  indications  thérapeutiques  sont  foiUf 
nies  par  rinstinct  -y  ainsi ,  tantôt  il  veut  rabsdoence^  il 
repousse  les  liquides  ou  il  les  demande  \  tantôt  il  désigne 
le  genre  d'alimens  ,  ou  des  boissons  ^  il  appelle  le  froid  ou 
le  cbaod ,  etc.  C*egt  ainsi  que  Toiganisme  pathologique* 
ment  mo<tifié  ouvre  la  carrière  médicale,  et  conduit  par 
là  l'homme  à  distinguer  les  corps  vivans  des  corps^  bnrts; 
ces  instincts  créèrent  les  premiers  médecins ,  ils  les 
guident  encore  aujourd'hui. 

Nous  trouvons  donc  chez  l'individu  Tidée  ^esdeuxela^T 
sificationsscii  utifiques  les  plus  générales)  si  on  saisit  cette 
idée  telle  qu'elle  se  présente  chez  l'homme  actuel ,  et 
qu'on  transporte  sa  connaissance  dans  l'étude  de  l'histoiie) 
on  y  reconnaîtra  parfaitement  quels  sont,  sous  ce  rapport, 
les  termes  de  passage  de  la  physiologie  individuelle  à  celle 
de  l'espèce  ^  on  aura  Tindication  nette  d'une  double  série 
d'observations  à  suivre ,  et  le  principe  deleur  coordination* 
On  pourra  enfin  choisir  dans  ces  séries  générales  une  spé- 
cialité quelconque ,  et  on  sera  à  même  alors  d'en  suivre 
exactement  et  sans  hésitation,  les  progrès  depuis  sa  première 
origine. 

Les  opérations  industrielles ,  ayant  pour  but  direct  la 
conservation  de  la  vie  et  la  modification  de  la  nature  ex- 
térieure à  notre  avantage,  succèdent,  avons-nous  dit,  aux 
phénomènes  intellectuels,  et  sont  déterminées  par  eux* 
Elles  forment  une  manière  d'être  de  l'humanité  qui  a  aussi 
une  loi  de  développement ,  dont  les  bases  se  retrouvent 
dans  l'individu.  Ainsi,  la  plupart  des  opérations' indus- 
trielles sont  plus  ou  moins  compliquées  i  rarement  elles 
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se  comptaent  d'une  action  unicité.  Le  but  cfiie  l'on  reut 
pooiëder  ne  s'obtient  pres^ne  tou|ooTs  spi'k  l'aide  d'une 
suite  d'efforts  difiéranment  combines.  Or,  tout  travail  qnî 
s'opère  par  nne  succession  d'actes  de  la  part  de  l'individn , 
est  suseeptible  de  division  ;  et  nous  trouvons  dans  les  di& 
(iérenees  de  capacités  et  d'aptitudes  individuelles  y  nne 
cause  puissante  qai  tend  constanunent  dans  la  société  à 
|Hrodnire  cette  division ,  et  suffirlut  seule  pour  engendrer 
nn  tel  résultat ,  quand  même  il  ne  serait  pas  inspiré  par  In 
nature  même  des  travaux  a  accomplir ,  et  la  différence 
des  lieux  où  ils  doivent  être  opérés.  La  science  de  l 'in- 
dividu nous  présente  donc  dans  le  plus  grand  détail  ^  sous 
le  rapport  industriel,  les  premiers  termes  de  la  physiologie 
de  l'espèce.  On  y  voit  que  la  division  du  travail  n'est  pas 
moins  appUcaUe  aux  actes  intellectuels  qu'aux  actes  de 
nature  physique ^  en  un  mot,  qu'elle  s'étend  à  toute 
production  qui,  chez  l'individu,  peut  se  présenter  comme 
le  résultat  d'une  aptitude  spéciale.  Nous  nous  arrêterons 
à  cette  limite,  car  il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  faire 
voir  comment  les  idées  sdentifiques  interviennent  dans 
l'industrie ,  et  quelles  modifications  elles  lui  font  subir  ^ 
ce  serait  entrer  dans  la  physiologie  de  l'espèce. 

L'action  intellectuelle  intervient  chez  l'individu,  daips 
son  activité  sentimentale^  de  la  même  manière  dont  elle 
se  prés^ite  dans  l'activité  industrielle.  £Ue  est  nécessaire 
à  la  satisfaction  .des  passions ,  et  d'autres  fois  elle  en  de- 
vient la  première  et  principale  cause  ;  c'est  un  fait  que 
l'observation  la  moins  attentive  suffit  pour  démontrer.  En 
effets  les  sentimens  ont  un  caractère  général  commun 
très-remarquable  :  c'est  qu'ils  ont  toujours,  soit  pour  objet, 
soit  pour  cause ,  une  relation  de  l'individu  qui  les  éprouve 
à  un  autre  homme  ou  à  un  faiit  social ,  manière  d'être  qui 
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suppose  consUmmest  riiterventiôn  d'un  acte  iatëllectud. 
Ainsi,  tantôt  ils  naissent  sous  la  seule  influence  d'une  mo^ 
dification  organique  quelconque ,  et  viennent  inspirer  à 
rindividu  des  volontës  et  des  actions^  d'autres  fois,  c'est 
la  vie  animale  qui  devient  l'origine  des  mouvemens  pas- 
sionnés; une  idée  est  conçue,  son  apparition  agit  sur  l'or- 
ganisme et  par  là  donne  lieu  à  des  besoins  si  énergiques  ^ 
que  l'être  animal  est  violemment  entraîne  à  une  action 
qjiekonque.  Dans  des  cas  pareils,  tous  les  phénomènes 
dont  il  s'agit  sont  nécessaii:ement  et  complètement  sul)or- 
donnés  aux  faits  intellectuels  ;  c'est  donc  l'étude  de  ces 
derniers  qui  pourra  seule  nous  servir  de  guide.  Au  reste, 
toutes  les  idées  ne  sont  pas  de  nature  à  exciter  ainsi  les 
passions  :  le  nombre  des  sentimens  est  déterminé  \  sous  ce 
rapport,  il  n'y  a  point  de  différence  entre  les  hommes ^ 
chez  tous  ce  nombre  est  le  même ,  et  celui  auquel  une 
seule  capacité  de  ce  genre  vient  à  manquer,  est  un  être 
qui  dès  ce  moment  reste  înporoplet,  et,  à  cause  de  cela , 
évidemment  inférieur  et  se  présentant  tel  à  tous  les  yeux  ; 
les  eunuques  sont  dans  ce  cas  :  c'est,  parmi  plusieurs  au« 
très  exemples  que  nous  pourrions  citer,  le  plus  frappant  et 
le  plus  connu.  Les  sentimens  ne  varient  donc  réellement 
que  dans  leur  degré  d'énergie  \  sous  ce  dernier  rapport , 
on  peut  remarquer  qu'ik  ne  sont  pas  les  mêmes  chez  l'in- 
dividu dans  ses  divers  âges;  en  effet,  il  est  de  ces  senti- 
mens qui  naissent  à  certaines  époques  de  la  vie  et  meu- 
rent dans  certaines  autres;  il  en  est  qui  grandissent  et 
décroissent  en  raison  du  nombre  des  années,  suivant  tous 
en  cela  les  cbangemens  que  subit  l'organisme ,  et ,  parmi 
ces  changemens,  il  faut  tenir  compte  surtout  de  la  prédo- 
minance croissante  des  faculté»  intellectuelles.  Les  indi- 
vidus ne  sont  pas  non  plus  également  excitables,  ils  ne 
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tont  pat  capables  de  sentir  a^ec  une  vigueur  égale  \  aiusî  - 
tous  ne  sont  pas  susceptibles  au  même  degré  d'amour,  de 
colère  ou  de  haine.  En  eflfet,  dès  qu'il  est  démontre  que 
les  sentimens  prennent  leur  origine  dans  des  modifications 
spéciales  de  l'organisme ,  il  en  résulte  ,  comme  consé- 
quence inévitable,  qu'ils  sont  invariables  quant  à  la  nature 
et  au  nombre ,  et  variables  seulement  en  intensité ,  sui- 
vant les  âges  et  les  hommes  :  cela  est  exact,  même  à  re- 
gard des  mouvemens  passionnés,  qui  se  développent  sous 
l'influence  d'un  mobile  intellectuel  \  car  ceux-ci  ont  tou- 
jours pour  cause  pochaine  un  état  quelconque  de  l'orgu- 
ganisme ,  et  les  idées  ne  sont  susceptibles  de  donner  nais- 
sance aux  passions ,  que  quand  elles  peuvent  amener  cet 
état  déterminé  de  l'organisme,  qui  est  la  condition  ini- 
dispensable  de  leur  existence.  C'est  ainsi  qu'on,  peut  ex- 
|diquer  comment  l'éducation  change  les  mobiles  intellec- 
tuels, et  comment  cependant  les  passions  restent  les  mê- 
mes et  conservent  les  mêmes  manières  d'être  ;  il  est  vrai 
que ,  dans  tous  les  temps ,  ces  mobiles  doivent  être  de 
nature  à  agir  sur  l'organisme.  ^ 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  résulte  que 
les  sentimens  forment  un  mode  de  l'activité  individuelle , 
dont  l'étude  est  de  la  plus  haute  importance.  Examinée 
dans  les  termes  que  nous  avons  essayé  de  fixer,  ils  devien- 
nent le  sujet  d'une  série  particulière  dans  l'histoire  phy- 
siologique de  l'espèce.  Il  est  évident,  diaprés  ce  que 
nous  avons  dit,  qu'ils  ne  doivent  point  être  envisagés 
en  eux-mêmes,  soit  par  rapport  à  leur  nombre ,  soit  par 
rapport  9  leur  nature  :  c'est  le  point  de  vue  individuel  ; 
mais  ils  doivent  étr^  étudiés,  quant  à  la  difiérence  qui 
leur  est  imposée  par  les  faits  intellectuels ,.  et  quant  à  la 
variation  des  mobiles  qui  les  Wttent  en  jeu.  Ainsi  cette 
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tninème  manière  d'être  del'activitë  fauniMne,  setroim 
ëgalement  dans  Findividn  et  dans  l'eapèce  ;  eHe  est  tou- 
jours la  wàime  dans  l'individa ,  et  perfectibie  seuleiBCst 
dans  l'espèce. 

NouB  terminons  ici  cet  article ,  dont  nous  arons  retran- 
che les  dëtads  techniques,  par  un  xësumé  4e   ce  ^e 
Bons  avons  dit  :  nous  nous  étions  propose  de  montrer 
dana  l'individu ,   l'origine   des  divers  phénomènes  géné- 
raux que  présente  la  physiologie  de  l'espèce  ;   dans  ce 
hat,  nous  nous  sommes  d'abord  placés  au  point  de  vue 
hygiénique ,    ou    des  conditions   d'existence ,    et    nous 
avons  trouvé  que  l'individu  se  présentait  k  l'observation 
dans  ses  rapports  avec  ce  qui  lui  est  extérieur,  sous  le  tilple 
aspect  de  ses  besoins  de  conservation ,   de  science  et  de 
passions.  Nous  l'avons  ensuite  envisagé  dans  l'état  d'acti- 
vité ,  et  nous  avons  vu  que ,  fidèle  aux  tendances  qui  lui 
étaieot  imprimées  par  la  nature  de  ses  relations  sivec  le 
monde  environnant,  il  agissait  tantôt  en  industriel,  tantAt 
en  savant,  et  d'autrefois  en  artiste  lorsqu'il  se  passionnait. 
Quand  on  examine  l'homme  hygiéoiquement,  ce  qui  pa- 
rait le  plus  important ,  est  l'intérêt  de  conservation  ^  lors- 
qu'au contraire  on  l'envisage  dans  l'état  d'activité ,  les 
phénomènes  les  plus  importans  sont  d'abord  les  lois  de 
l'intelligence ,  et  en  second  lieu  les  sciences.  Or ,   dans 
la  physiologie  de  l'espèce,    c'est  l'homme   actif,   c'est 
l'homme  se  perfectionnant,  que  nous  avons  surtout  à  étu- 
dier; aussi,  est-ce  en  se  plaçant  au  second  point  de  vue,  qu'il 
&ut  chercher  l'origine  des  diverses  séries  scientifiques 
qu'il  s'agit  d'étudier  dans  l'histoire  de  la  civilisation.  Ici, 
nous  avons  vu  que  les  phénomènes  les  plus  élevés ,  et  aux- 
quels tous  les  autres  étaient  subordonnés ,  étaient  les  lo» 
intellectuelles;  par  là,  nous  avons  montré  dans  l'individu, 
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l'origine  de  la  sërie  la  plus  importante  de  toutes  celles 
qui  font  partie  de  la  science  de  l'espèce,  celle  des  mé- 
thodes. Nous  avons  également  trouvé  dans  l'homme  indi- 
viduel, l'origine  des  principales  sciences,  et  de  leur  di- 
vision générale  en  sciences  des  corps  bruts  et  en  science 
des  corps  organisés  ;  enfin ,  nous  y  avens  montré  la  loi  du 
développement  industriel  et  sentimental.  C'est  ainsi  (jue 
nous  avons  essayé  de  fixer  les  termes  de  passage  de  la 
physiologie  de  l'honune  à  celle  de  l'espèce. 

B.  Z. 
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TROISIÈME  LETTRE  DU  RENTIER  CONVERTI, 


En  vous  confiant,  dans  ma  ptemière  lettre  (i),  les 
tristes  réflexions  que  j'avais  faites  sur  le  métier  décisif, 
que  j'ai  malheureusement  toujours  exercé ,  réflenons  qae. 
la  lecture  du  Producteur  m'avait  suggérées ,  je  convenais 
avec  vous,  Monsieur,  que  l'état  des  esprits  devait  être 
bien  extraordinaire ,  dans  un  pays  où  les  travailleur»  sont 
portés  à  combattre  une  mesure  qui  Êivoriserait  la  réduc- 
tion de  la  rente  qu'ils  font  à  des  hommes ,  très-honnét^ 
sans  doute ,  très-respectables ,  mais  qui  ne  se  donnent  pas 
le  moindre  mal  pour  gagner  leur  vie,  à  des  gens  dont  toute 
la  peine  consiste  à  faire  remonter  leur  généalogie  i  sous  le 
rapport  financier ,  jusqu'à  un  industriel  heureux  ,  un  intri- 
gant adroit ,  ou  un  valeureux  conquérant.  Vous  remarque- 
rez que ,  d'après  l'observation  que  je  vous  ai  faite ,  je  ne 
parle  ici  que  des  oisi&  de  naissance ,  des  hommes  qui  se 
reposent  par  droit  d'héritage^  et  non  de  ceux  qui ,  à  la 
suite  de  longs  et  heureux  travaux ,  se  livrent  si  justement 


(i)  Voyes  page  4oi  dn  a*  volume. 


4^5 
à  un  repe«  embelli  par  les  jooissances  qu'ils  se  sont  créées 
à  la  sueor  de  leur  front;  ceux-là  n'ont  rien  à  craindre  de 
la  baisse  progressive  de  Tîntërét ,  car  ils  en  profitent  pen- 
dant la  durée  de  leurs  travaux,  pour  accumuler  plus  rapi- 
dement les  proviâons  de  la  dernière  saison  de  la  vie. 

Cette  opinion  publique,  si  favorable  à  mes  coUègues 
les  rentiers ,  s'est  manifestëe  depui8<[uelques  années ,  mais 
toujoure  avec  une  intensité  décroissante ,  et  il  me  tarde  de 
voir  comment  de  nouveaux  projets ,  qui  remettraient  cette 
intéressante  question  sur  le  tapis  ,  seraient  accueiUis  an-* 
jourd'hui.  J'a», résisté  quelque  temps  à  vos  raisons,  mais 
l'attribue  cistté  résistance  à  ma  position  ,  je  suis  orfèvre  : 
comme  tout  le  monde  ne  l'est  pas ,  il  me  paraîtrait  surpre* 
nantqnela  discussion  sur  la  baisse  de  l'intérêt,  présentée 
plusieurs  fois  aux  travailleurs ,  ne  leur  fit  pas  ouvrir  les 
yeux  sur  le  véritable  état  de  la  question;  sous  ce  rap- 
port, je  crois  même  que  l'on  peut  se  féliciter  du  faible  suc- 
cès obtenu  l'année  dernière  :  il  était  une  conséquence  na- 
turelle de  l'état  de  l'esprit  public  et  de  la  manière  fausse 
dont  on  envisageait  les  choses-,  en  un  mot  il  résultait  de 
Tétat  des  lumières.  Aujourd'hui  les  travailleurs  ont  eu  le 
temps  de  la  réflexion ,  ils  qnt  pu  reconnaître  que  leur  inté- 
rêt était  en  présence  de  celui  des  oisif»;  quelques-uns 
d'entre  eux  auront  senti  que,  dans  une  pareille  lutte,  la 
victoire  remportée  par  eux  devait  être  favorable  à  l'inté- 
rêt public ,  puisqu'elle  était  une  espèce  de  prime  d'encou- 
ragement pour  le  travail ,  prélevée  sur  les  jouissances  de 
l'oisiveté  ;  enfin ,  les  oisifs  eux-mêmes,  avertis  par  deux 
premières  tentatives  ,  auront  cherché  à  se  rendre  raison 
du  motif  de  cette  attaqne,  et  des  conséquences  quleUe  peut 
avoir  :  ils  auront  vu  que  la  société  est  de  jour  en  jour 
moins  intéressée  à  constituer  une  classe  qui  a  l'heureux 
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pri?il«ge  de  se  repeser  peinant  qua  toot  le  iaie«de  te* 
Vaille  pour  elle^  ils  aiironl  recoontt  que  ee  privilège  pour« 
rût  biea  i  comme  tous  les  «otres ,  teidie  à  disparaître  ;  3s 
auront  pense ,  comme  moi,  que  Taveiiir  de  leurs  enfins 
ëtait  iq^nacé,  malgré  les  rickesees  qu'Us  peuvent  leur 
laisser ,  s'ils  leur  léguaient  en  outre  l'oisiveté ,  et  ees  ré- 
fieûons,  faites  de  part  et  d'autre ,  ]daeeraîeiit  aujoiàid'lMi 
une  nouvelle  dîscnssioA  (ur  un  meiUemr  terrain. 

J'espère  que  cette  occasion  de  témoigner  kej^ogrès  de 
l'esprit  public ,  se  présentera  bientôt  :  j'entende  parier  dû 
WNtveaui  projeta  préparés  pour  cette  année^  eit  ilme  sem- 
ble que  les  personnes  qui  en  parlent,  mettent  moins  d'à* 
nimofiité  et  de  colère  que  Tannée  dernière  ^  on  commence, 
même  dans  la  classe  oisive ,  à  prenne  la  chtee  plus 
iranquîUement  ;  soit  parce  que  ravertissemenl  qui  a  été 
donné,  a  permis  aux  rentiers  réellement  nécessiteux 
de  faire  un  autre  emploi  de  leurs  fonds,  en  quittant  les 
rentes  de  l'état  ^  soit ,  plulit ,  parce  que  Tort  s'babjtoe  à 
tout  ce  qu'on  regarde  comme  inévitable  ,  même  à  l'idée  de 
moomry  et  ici,  il  ne  s'agit  que  de  vivre  un-  peu  moins  splen* 
didement ,  ou  de  travadler,  si  Ton  ne  veut  pas  absolument 
se  priver  de  plaisirs  auxquels  on  est  habitué. 

Mettre  l'oisiveté  au  régime ,  ou  la  forcer  à  travailler , 
voilà  deux  moyens  hygiéniques  qui  me  paraissent  très-€avo- 
raUes  à  hi  société ,  surtout  quand  il  est  inutile  d'employer 
■pour  cela  la  contrainte  ,  moyen  qui  devient  tous  les  jours 
de  {dus  eu  plus  mauvais ,  parce  que  les  démoistratioiif 
sontconstanmeat  plus  ^M^iles  à  faire.  Getéloignementque 
■OMIS  avons  en  général  pour  les  moyens  violons,  vous  surr 
teut ,  Monsieur ,  qui  n'appuyés  la  foi  que  sur  la  démoos-» 
tratien  pessiUe ,  vous  qui  ne  cemprenee  le  compelle  in^ 
trare  de  L'avenir  que  comme  un  appel  à  l'iaftelligence  des 


#)rt8,:et  MVWtifiMuitiS de  ftnis»,  em»  baitm ([ai  lioâ» ftU 
mons  M  vouer  à  la  violence  et  à  la  «se ,  h  feit  ifnjigjuéf  L 
f*  an  it-  mbs  affil*,-  nn  f  rejet  de  rédoctioD.  «jm'H  appelle 
*éd«ctkurt<«Mw//é  de  l'hitëiét  d^srHités  sur  l'dtat:  Ce 
projet,  qu'il  m'avait  présenté  l'année  dernière,  etqriéj'ai 
Wls' «pousse  otert):  dMilifle  la'  t^é'de  IVêduke ,  mé  paraît 
*iï»-slmplè.  PertrtWtee  -  nàoi  dé  tdur  retpliquef  brievel 
«eirt5  it  pourra  d'ailleurs  préfaettreF-qate^ûèiotérét Bout 
^slecteors,  daM  un  momentoè-l^o*  «'^bcup^'-dè  privdtt 
les  moyens  qui  seront  employés  pour  achever  l'osovre^COtti^ 
nwiicée  l'aniiée  d^nièrè.  Vbft*fe«'^ôi  fléjjfl^j^;}  .  1 

•Lpreqniela  r«nte^dép*sserà'  le  çair ,  Ik  rtlJKë'-'cirà^.jrfiyi 
sèment  continuera  à  rackister  au  coin^  de  'H^ÉÎJt}^?"''  *'P 

Le  trésM  royaHièbdrâ  cotaplte  kit  tàis^*'ê^mft^e 
«ént  de  la  diffirtncé  fehfré  le  cAtt^  ftoy^,  ihj  sé^  aHJa^ 
elle  pait,  semeseffe-par  sefcnétrti,  'jWssfeèt  -lù^Ifë^' a1lri 
dépensé  son  capital  diap<niiBrè.  ■   •'•  --    -tiu.'^c  nmnoj 

Cette diflférence sera répartStf ,  ètnàle ieâtriWli'StlJViW 
tur  h  ttfialité  des  rerttes  rtobUbs,  èkmémHffSklSm 
Uoanelle  éet  AvMevdc  dei  i^itièfs»  éè  ï^ftSti"»  o^tt-^tM^ 

Pour  faciliter  i'exécution4iiet»pnjkiiD'éàAm?lâiïÛ 
tat»yeiis soivafut :' '   ■■•.,:■.•;    ..  .  i  ,  .., ,;  ;,.i 

l'FWre  <îotaiftttfc  au  dotntilrtKirtietJt  de  dliyqà'é'f^i 
infestrel»  ^antiCëdefëiiteimŒl^fY  I .  ;, .:  i  i!  iu.n '■  .'• 
.  ao  Faire  constater  jour  par  jour- W  tdtffi.-^»^à'-»J»^ 
achats  de  la  caisse  d'amortissement ,  par  les  agens  de 
change  et  la  commission  de  surveillance  • 

30  Faire  afficher  chaque  jour  à  la  Bourse  le  tauxanquel 
le  prix  des  achats  faits  par  la  caisse  d'amortissement  fait 
ressortir  l'intérêt; 

4°  Retrancher  du  fonds  préparé  par  le  trésor  pour  1» 
paiement  des  rentes  mobUes,  une  tomme  égale  à  la  diffi. 
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rence  pa  jëe  par  U  caisie  et  mettre  cette  eomme  à  la  dÎB« 
position  de  l'amortûaeiiieBt; 

5^  Repartir  cette  somme  sur  les  coupons  de  rentet  ihh 
biles  9  en  dedactioa  de  leur  dividende  échi»  le  aemeatie 
suivant.  •  ^ 

D'après  ce  projet,  la  réduction  de  la  rente  aurait  lieu ^ 
pour  ainsi  dire,  par  la  seule  volonté  des  rentiers,  puisqu'elle 
dépendrait  de  la  haope  naturelle  de  la  rente ,  c'est-à-dire 
de  la  diminution  de  l'offre  et  de  l'accroissement  de  la 
deijaande* 

La  puissance  de  l'amortiasenyent  étant  augmentée,  ten<- 
drait  effacement  à  amener  la  réduction  d'intérêt ,  puis- 
qu'eUe.serait  une  cause  de  hausse. 

I/iopération.  n'exigerait  aucuns  frais  de  négociation. 
Enfin,  le  senl  changement  que  cela  présenterait,  consiste* 
ifSixt  en  ce  que  U  cote  de  la  Bourse,  au  lieu  do^  donner , 
comme  aujourd'hui,  un  cours  variab/^ ,  correspondant  à 
m^intér&fijce,  indiquerait  nn  cours  et  un  intérêt  variables, 
dflîulJU.  rapport;  Sf^rait  toMt  aussi  facile  à.  obtenir  que  celui 
qui  existe  aujeurd'Juiî.  entre  l'in^rét  fixe  4e  5  04  de  3  p.  7^ 
et  le  CQurs  de  ces  divers  fonds.(' 

Le  tal)leau  ci-joint,  calculé  sur  un  fonds  annuel  d'amor- 
tissement de  80  millions  et  une  masse  de  rentes  mobiles 
s*élevant  à  i4o  millionsi  vous  donne»  lUie  idée  de  T  effet 
de  cette  £onibinais9».   . 
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Vous  voyez ,  Monsieur ,  que ,  par  ce  moyen ,  le  grand 
but  serait  atteint  :  «1  n'y  aurait  pas  «joatrainte  ,  personne 
ne  serait  force.  Les  rentiers  auràient;roau*aise  grâce  alors 
de  se  plaindre  de  la  rêJuction  ,  «n  leur  dirait  :  C'est^la 
hausse  du  cours  délia  rénfe  qui  produit  la  baisse  de  Hn- 
tèrct;  purquoi  ac^ietez-vous  vos  rentes  si  cher? 

On'pajle  du  rembouneme nt  des  rentes  au  pair  par  an- 
nuités :  ii  produirait  à  peu  près  le  mèine  effet  i  mab  outre 
l'inconvinient  de  iêler  ,'  ««ivairt  la  vieiHe  habitude  ,  lés 
liasards  d'une  lôtefie  avec  le  crédit .  ce  qui  n;a  plus  au- 
jourd'hui d'autre  i&ultat  que  de  crëet  dea-assureurs  qui 
vous  garantissent ,  moyennant  une  pHrae ,  des  d.anccs  da 
tirage ,  l'opération  présenterait,  je  crofcj  un  bien  pli»s 
grand  détail  d'exécution.  .    ^         • 

Si  mes  confrère»  les  rentiers  savaient  que  je  m  occupe 
des  intérêts  de  leUrs  adversaires ,  de  ces  maudib  travail- 
leurs qui  les  ruinent  et  qui.  devraient  être  frop>eureux  de 
payer  de  gros  fermages ,  de  forts  loyers  et  de  belles  et 
bonnes  rentes,  je  me  ferais  un  mauvais  parti  ;  cachez- 
leur  toujours  bien  mon  nom ,  je  vous  en  pne ,  Monsieur;, 
ne  le  dites  pas  même  à  vos,  amis  les  industrie^:  ils  so«t 
encore  si  habitués  à  considérer  les  propriétaires  ,  et  par 
conséquent  leurs  frères  les  rentiers,  comme  d«js  maîtres, 
comme  les  claSses  Ifcs  plus  importantes  de  la  société ,  qu'f  » 
'seraient  capables  de  prendre  hsurpâAi  contre  Aoi;  c'est- 
à-dire  contre  eai^ûêmes,  et  de  me:4éçl»rer  ennemi  de 
mon  pays.,  ou  tout  au  moins  minutéfael.»«mi  M,  ^^ 

bertrand.  I  j    »  /«î 

En  voilà  peut-élre  trop  sur  ce  su|ét  „  et  cependant  )  ai 
encore  beaucoup  de  choses  â  vous  di«.  Je  vous  ai  envo^ , 
Uy  a  quelquesjouri,  une  réponse  aux,politesses  du  Globe; 
je  devrais  me  tenir  pour  Wen  battu  et  »é  plus  me  mêler 
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de  vous  parler  des  journaux  y  cette  guerre  n'est  pas  ai* 
maBIe ,  si  j'en  juge  par  le  commencement.  Peiit-étre,  en 
m'ad ressaut  à  d'autres  adversaires  du  Producteur  moins 
spirituels  ,  car,  s'il  manque  quélq  :e  chose  au  Globe  ^ 
comme  je  le  pense ,  ce  n'est  certainement  pas  l'esprit  \ 
peut-être,  dis-je  ,  me  répondra-t-on  par  des  raisons  :  c'est^ 
plus  difficile  \  mais  je  crois  qu'en  général ,  et  mçme  au 
cas  particulier ,  malgré  mon  infériorité  y  celk  vaut  mieuz» 
Qu'avez-vous  donc  fait  au  Drapeau  blanc ,  Monsieur? 
Vous  lui  avez, déjà  prouvé  qu'il  se  trompait  en  vous  asso-» 
ciant,  comme  il  Tavait  fait,  au  Qlobe  et  vx  Jour  ml  du 
Commerce -i  et  le  voici  qui  recommence.  S'il  4l^3lt<{ue  U 
Producteur  VL y  comme  ces  deux  journaux,  le  désir  cje.con-* 
tribuer  à  ée  que  chacun  de  vous  appelle  >  sui\'ant  so/i  opi- 
tiion,  l'awiélioration  du  bien-être  social ,  je  le  concevrais^ 
car  je  ne  doute  pas  de  la  pureté  des  vœux  du  Globe  et  du 
Journal  du  Commerce;  mais  le  Drapeau  blanc  n'exapaiue 
pas  si  vous  avez  également  bonne  conscience ,  si  \o\k%  tra- 
vaillez les  uns  et  les  autres  de  bonne  foi  :  il  s^ût  trop  bien 
que  de  pareilles  incursions  dans  le  doirmùie  de  CimpoUr, 
tesse^  comme  disaient  les  précieuses,  sont  prohibées  dans 
la  guerre  pbilosoplâque  ;  il  se  çoptente  d'exposer  le  but 
vers  lequel  tendent  tous  vos  efforts,  et  c'est  en  cela  que  jç 
ne  conçois  pas,  après  l'explication  que  vous  l^ii  avez  déjé^ 
donnée ,  qu'il  vous  confonde  avec  les  journaux  qui ,  suivant, 
lui ,  voudraient  qu'en  toutes  choses  on  agù  comme  aux. 
États-Unis  du  nord  de  F/4mérique»  Il  me  paraît  évident 
que  le  rédacteur  du  Drapeau  blanc  ne  lit  pas  même  son 
propre  journal  \  s'il  se  procurait  quotidiennentmit  ce  plai-* 
sir  9  il  aurait  trouvé ,  dans  un  numéro  du  mois  dernier,^ 
une  lettre  dans  laquelle  vous  lui  disiez  ({ut  vous  étiez  bien 
loin  de  chercher  un  modèle  d'organisation  sociale  en  Amé- 
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rique,  ce  qui  me  semble  assez  naturel  ^  car  on  peut  faire  ^^ 
je  pense ,  quelque  cbose  de  mieux  avec  des  Français  du 
di]^-neuvième  siècle,  qu'avec  des  Américains  du  dix- 
huitième. 

• 

Au  reste ,  '  Topiniâtreté  que  le  Drapeau  blanc  met  à 
TOUS  confondre  avec  k  Globe  et  le  Jourtud  du  Commerce^ 
a  eu  un  résultat  assez  comique  \  la  division  signalée  par 
lui,  entre  les  journaux  qu'il  appelle  libéraux,  a  exalté 
doulonreusementlasensibilité  du  Courrier  franc  ois;  qu'au- 
nit-ce  été  ai  le  Drapeau  blanc  avait  poussé  la  classification 
libérale  un  peu  plus  loin?  Pour  cette  fols,  cette  terrible 
nouvelle  a  inspiré  au  Courrier  un  long  article  (i) ,  sous 
forme  d'allocution  paternelle  adressée  aux  'jeunes  amis 
de  la  patrie;  mais  quelle  correction  lui  aurait  paru  trop 
forte ,  pour  cette  indigne  jeunesse  ^  si  fe  Drapeau  blanc 
avait  dit  que  les  Jils  des  hommes  qui  ont  partagé  té/aa 
de  1788,  non  contens  d'abjurer  les  doctrines  de  leurs 
pères  (c'est-à-dire  celles  dli  Constitutionnel  et  àa  Coir- 
rier)^  ne  se  ralliaient  pas  eux-mêmes  à  une  seule  doc- 
trine? 

C*est  cependant  ce  quHI  faut  avouer  :  le  Courrier  peut 

en  gémir,  parce  qu'en  sa  qualité  de  vieillard,  il  atme  sans 

doute  la  tranquillité  \  mais  le  Globe  et  le  Journal  du  Com- 
merce qui  sont  jeunes,  doivent  se  complaire  dans  cette 
.  désharmonie  qui  entretient  la  discussion  ,  en  lui  fournis- 
aant  cbaque  jour  de  nouveaux  al|mens.  J'ai  entendu  dire 

à  un  de  mes  amis ,  propagateur  zélé  de  la  doctrine  de  la 


^1}  Voyes  le  numéro  du  17  Beptembre. 
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lîbertë  préchée  par  ces  deux  journaux ,  que  si ,  par  mal- 
heur, il  arrivait  que  l'on  s^accordât  généralement  pour 
Tadoption  d'une  doctrine  sociale  quelconque ,  ce  serait , 
pour  tout  homme  libre ,  le  moment  de  faire  ses  adieux  au 
monde ,  parce  que  cette  doctrine  souveraine  ne  tarderait 
pas  à  être  despotique ,  et  par  conséquent  à  tenir  Thuma- 
nité  dans  l'abrutissement  ou  du  moins  dans  l'immobilité  et 
l'esclavage. 

Que  doit-on  conclure  des  soupirs  du  vénérable  Courrier  ^ 
à  propos  de  la  désunion  des  journaux  dits  libéraux  ?  Il 
faut  penser  tout  simplement  que  la  doctrine  libérale  n'a 
pas  assez  de  force  pour  nnir  les  imprudens  jeunes  gens 
qui  déclament  a*^ec  prétention  contre  la  philosophie  du 
dix-huitième  siècle^  avec  les  sages  vieillards  qui  se  sont 
vigourensement  servi  de  cette  philosophie  dans  leur  adoles- 
cence, et  qu'elle  ne  peut  même  empêcher  ces  jeunes  gens 
de  se  combattre  entre  eux  :  il  faut  croire  qu'elle  n'a  pas 
ce  degré  de  certitude  qui  commande  la  foi  aux  faibles,  et 
dissipe  les  ténèbres  de  l'incrédulité  chez  les  forts ,  car  son 
empire,  au  lieu  de  s'accroître,  se  divise  chaque  jour  da- 
vantage, jusqu'à  ce  qu'il  tombe  en  poussière,  ou  plutôt, 
comme  il  faut  l'espérer,  jusqu'à  ce  que  l'adoption  d'une 
autre  doctrine  réunisse  tous  les  esprits.  Si  la  division 
existe  réellement ,  c'est  un  fait  qui  ne  peut  pas  être  caché^ 
au  contraire ,  il  faut  le  proclamer  pouv  que  chacun  en  re- 
cherche la  Muse.  Les  uns  diront  peut-être,  comme  le 
Drapeau  blanc,  que  cela  prouve  l'impuissance  de  k 
philosophie  critique  et  la  puissance  éternelle  du  catholi- 
cisme^ d'autres  pourront  penser  que  si  les  doctrines  de 
1788  ne  conviennent  plus  en  1826,  ce  n'est  pas  une 
raison  poujc  retourner  à  ceUcs  du  treizième  siècle.,  matia. 
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qu'il  faut  en  adopter  use,  digne  de  notre  temps ,  et d  ac- 
cord avec  notre  ayenir. 

Vous  seriez'vous  attend4  d'ailleurs  k  voir  It  Cauniaf 
fe  plaindre  de  U  iegèretë  avec  laquelle  la  jeunesse  aluo- 
donne  Us  ancieimes  dùciiines pour  se  repaUre  d! utopies? 
Ce  langage  est  réellement  curieux  dans  la  boitcbe  des 
)ipmmes  qui,  en  1789,  ont  abandonné  eux-mêmes  let 
doclrines  de  leurs  pères,  doctrines  qui  avaient  cependant 
pour  elles  la  sanction  de  plusieurs  siècles  d^existence. 
«  On  ne  saurait  croire,  dit  ce  journal,  ce  çu^un  homme 
dejugemeut  souffre,  lorsqu'en  sa  présence,  certains  pen- 
seurs inexpérimentés  se  prennent  k  la  basque  de  Tijabi^ 
de  Voltaire  et  de  Rousseau ,  c^s  géans  de  la  làlérature 
française ,  dont  la  taille  grandit  à  vue  d'oeil ,  depuis  qu'nnft 
malheureuse  destinée  abaisse  la  notre.  »  Ces  hompes  de 
jugrmeiU  qui  souffrent  aujourd'hui,  auraient  élément 
fiouffeit  l(>Ts<pie  le  jeune  Arouet  se  prenait  au  pan  de  la 
robe  de  sniut  Augustin  et  des  pères  de  JVglise,  ces  co<- 
JosseK  de  la  littcrature  théoli^ique.  L'habit  de  Vokaire 
est  semé  de  pa'.llettes,  et  couvert  de  broderies  sypéiieu** 
Tcroeiit  dessillées;  on  ne  saurait  trop  admirer  son  éiégance 
qui  disait  si  Lien  ressortir  le  ridicule  des  habits  portés 
même  pnr  les  p^ands  hommes  qui  l'avaient  précédé  ;  nais 
aujourd  hui  la  j^Minesse  chercbe  une  mode  nouvelle^  elle  a 
reconnu  déjà  que«  pour  un  siècle  laborieux,  Té  pée  que  por*- 
taient  autiefois  tous  les  hotinetes  bourgeois  était  génimte, 
et  cnib.'^rrrssatt  même  pour  >'assenir,  à  plus  forte  raison  pour 
travnillor  :  elle  a  supprimé  la  poudre  et  les  ailes  de  pigeon , 
parce  qu'il  fall^tit  consacrer  trop  de  temps  il  se  pommader, 
à  se  friser;  enfin  el.e  prouve  en  toutes  dioscs  son  respect 
ponr  les  cheveux  Uancs  de  ses  pères  ,  roais«lie.«^  pense 
pas ,  elle  n'agit  i  as  comme  eux  :   ce  Vieillard  vénérable , 
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pourrait-elk  dire  au  Courrier^  votre  expdneope  a^  vouf 
a  servi  qu'à  peDser  précisément  en  i8!i6,  comme  vous 
pensiez  en  1^89.  Vous  aimez  encore  iea  objets  de  voe  pre- 
miers amours ,  c'est  très-bien ,  nous  en  ferons  autant  ob 
jour,  parce  que  nous  savons,  conune  vous,  nous  dévouer 
i  ce  que  nous  aimons  \  mais  nous  n'aimons  pas  l^s  mémef 
beautés.  Celles  que  vous  avez  encensées  en  1789,  étaient 
déjà  bien  vieilles  à  cette  époque  ^  elles  avaient  alors  cet 
^dat  trompeur  qui  séduit  la  jeunesse  ;  elles  atteignaient 
le  terme  de  leur  carrière  :  aujourd'hui  vos  déesses  sont  îi 
l'agonie,  et  vous  voulez  que  kious  les  adorions!  il  n'y  a 
pas  moyen  \  pourquoi  d'ailleura  nous  reprocher  de  faire 
ce  qu'a  fait  Voltaire  lui-même?  JÊlevé  par  les  Jésuites 9 
|i-t-il  accepté  les  doctrines  de  ces  bons  pères?  non  sans 
doute  \  ilus  injuste  que  nous ,  il  n'a  pas  même  su  appré- 
cier le  mérite  temporaire  de  cette  grande  institution ,  et 
Frédéric  était  obligé  de  lui  prouver  (i)  qu^on  pouvait 
avoir  de  bonnes  raisons  pour  être  le  paladin  de  cet  ordre: 
«J'ai  conservé  les  Jésuites,  disait-il,  tout  hérétique  que 
je  suis ,  et  puis  encore  incrédule ,  poqr  ne  pas  laisser  périr 
les  écoles  et  l'université.  »  Quant  à  noua,  qui  avons  été 
élevés  par  les  révérends  pères  Voltairiens ,  nous  admiron9 
le  talent  de  nos  maîtres  5  nous  reconnaissQns  Combien  leurs 
travaux  ont  été  utiles  ;  nous  ne  marquons  pas  plus  de 
fwtre  bldme  les  ossemens  blanchis  sur  les  plaines  -de 
Jemmapes  et  de  Fleurus^  que  nous  ne  jetpns  au  vent  le< 
cendres  des  martyrs  du  christianisme  ;  tous  Içs  homm^ 
^ui  se  sont  dévoués  pour  hâter  la  marche  de  l'humanité, 


(i)  Lettre  du  18  novembre  1777* 
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reçoivent  nos  hommages ,  mais  nous  ne  les  séparons  pa« 
des  temps  où  ils  ont  vécu  -,  ils  méritent  notre  respect  et 
nos  éloges,  parce  qu'ils  ont  bien  fait  ce  qu'iî  y  avait  de 
mienz  à  faire  au  moment  de  leura  travaux  ;  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  les  copier  servilement ,  quand  toutes  les 
circonstances  qui  nous  entourent  sont  <Hfférentes  de  celtes 
au  milieu  desquelles  ils  vivaient.  » 

Cette  réponse  ne  calmerait  pas  sans  doute  les  craintes 
du  Courrier  sur  les  suites  que  peut  avoir  la  division  qui 
existe  entre  les  enfans  de  la  révolution  et  leurs  pères  \ 
mais  au  moins  elle  aurait  pour  effet  de  démontrer  positi- 
vement que  la  jeunesse  libérale  et  la  vieillesse  libérale  ne 
'  «'entendent  plus ,  et  ce  serait  un  avantage  *,  car ,  selon  toute 
probabilité ,  ce  n^est  pas  la  vieillesse  qui  influera  le  plus 
sur  l'avenir  de  Tfaumanité  ^  on  devra  donc  s'ociaiper  da- 
vantage  d'examiner  quelles  sont  les  doctrines  de  la  jeu- 
nesse, en  quoi  elles  dHfèreut  de  celles  de  1789,  comment 
il  se  fait  que  la  jeunesse  elle-même  soit  divisée  entre  plu- 
sieurs doctrines ,  enfin,  quelle  est  la  jeune  doctrine  qui 
est  dans  la  voie  de  l'avenir,  et  par  conséquent  quel  est 
l'étendard  sous  lequel  les  têtes  bien  organisées  doivent  se 

rallier. 

J'aurais  bien  sujet  de  gémir,  commefe  Q^urrier^  de  l'a- 
bandon dans  lequel  on  laisse  chaque  jour  de  plus  en  plus 
les  idées  des  hommes  de  1789-,  car  je  ne  suis  plus  jeune, 
et  je  devrais ,  en  raison  de  mes  soixante-cinq  ans  \  être 
'  grand  partisan  de  la  soumission  aux  conseils  de  la  vieillesse; 
mais,  je  l'avOue ,  il  est  des  époques  dans  la  vie  de  l'espèce 
humaine  ou  la  vieillesse  doit  uécessairemenf  avoir  tort  :  le 
Globe',  qui  n'aime  pas  d'autre  férule  que  la  sienne,  se  fâche 
contre  le  Courrier  et  lui  dit  :  Nous  sommes  arrivés  hVâ^c 
itc  majorilô,  et  nos  tuteurs ,  s'il  s'en  présente ,  seront  à\k 
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moins  obliges  d'à  voir  raison;  eh  bien,  Monsieur,  je  croirais 
que,  pour  rëpo<jue  actuelle ,  Tftçe  de  majorité  est  déjà  une 
probabilité  très-défavorable  -,  la  raison  doit  se  trouver,  non 
pas  chez  des  majeurs,  mais  chez  des  mineurs  tout  nouvel- 
lement émancipés  -,  pour  parler  sans  figures  «  il  y  a  de  fortes 
raisons  pour  croire  que  c'est  la  dernière  doctrine  créée  qui 
est  la  meilleure  ;  voilà  sur  quoi  se  fonde  mon  opinion. 

Cette  doctrine  est  adoptée  par  des  personnes  qui  con- 
naissaieiit  les  doctrines  répandues  aujourd'hui  dans  la  so-, 
cîété;  car  il  n'est  pas  difficile  de  voir  que  vous  avez  servi 
dans  les  bataillons  delà  doctrine  critique  :  or,  puisqu'elles 
consentent  à  abandonner  ces  doctrines ,  celle  même  avec 
laquelle  elles  ont  été  bercées  dans  leur  enfance ,  qu'elles 
ont  adoré  dans  leur  jeunesse^  pour  laquelle  elles  ont  exposé 
leurs  jours  et  qui  fit  si  vivement  battre  leurs  cœurs ,  c'est 
qu'une  nouvelle  lumière  est  venue  les  éclairer.  On  n'aban- 
donne pas  de  sang-froid ,  pour  le  plaisir  de  faire  de  l'esprit, 
de  paraître gro^e  et  méthodiste ^  l'objet  de  son  culte  et  de 
ses  premières  affections  ;  on  ne  renonce  pas  sans  bonnes 
preuves  à  poursuivre  la  gloire  dans  une  route  où  l'on  s'est 
déjà  précipité  avec  enthoumasme;  enfin  on  ne  s'expose  pas 
sans  réflexion  àla  désapprobation  des  hommes  avec  lesquels 
on  a  fait  ses  premières  armes  sous  la  même  bannière.  Une 
.  faible  croyance,  un  senlintent  suffisent  pour  qu'on  s'em- 
pare avec  ardeur  des  principes  propagés  par  les  grands 
hommes,  auxquels  on  a,  pour  ainsi  dire,  élevé  des  autels, 
et  que  l'on  a  long-temps  regardés  comme  des  maîtres  in- 
faillibles; mais  combien  doit  être  grande  la  convictiou 
nouvelle  qui  vous  force  à  les  abandonner!  L'amour  de  l'hu- 
manité est  seul  capable  d'exercer  un  pareil  empire  sur  des 
esprits  généreux,  car  cette  passion  sublime  est  la  seule  à 
laqueUe  od  puisse  sacrifier  son  aipour-pcopre  ot  ses  souvo-*- 
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nirs  ;  mais  aussi ,  c'est  par  elle  ^e  Ton  est  ^^ocluit  à  U 
découverte  des  grandes  vérités  ({ui  nous  assurent  l^estime 
€t  la  reconnaissaDce  de  dos  semblables. 

Les  craintes  du  Courrier  sont  bien  naturelles  ;  il  pense 
p'obablementque  la  véritable  doctrine  sociale  est  trouvée 
depuis  17890a  1791  :  par  conséquent  il  gémit  lorsqu'il  voit 
la  jeunesse  fatiguée  de  rester  aux  genoux  delà  déesse  de  la 
liberté,  de  lui  demander  en  vain  la  révélation  de  l'avenir 
de  Tespèce  bumaiue ,  et  la  roule  qu'elle  doit  suivre ,  se 
wlever ,  briser  cette  idole  stérile  ,  et  oflnr  des  .sacrifices 
à  4^  nouveaux  dieux.  Le  scliisme  et  l'hérésie  préparent 
une  réforme,  et  le  Courrier,  qui  occupe  un  rang  distingué 
dans  la  hiérarchie  sacerdotale  du  culte  de  la  liberté  >  re-- 
doute  ce  moment  où  l'incrédulité  commence  à  rire  des  au- 
gures, des  oracles  et  des  pontifes,  et  à  critiquer  le  dogme 
lui-même;  il  défend  le  passé  (ou,  si  Ton  veut  même,  le 
présent,  car  la  doctrine  critique  règpe  encore)  contre  Ta- 
venir ,  pour  le  même  motif,  mais  non  pas ,  heureusement , 
avec  les  mêmes  moyens  que  les  juges  de  Socrate  ,  de  Jésus 
et  de  Galilée. 

Je  suis  bien  loin  de  m'affliger ,  comme  mon  vieux  con- 
temporain, de  ce  moment  de  crise,  qui  atteste,  par  la 
désunion  même  des  esprits ,  Tadoption  prochaine  et  gêné* 
raie  d'une  doctrine  sociale  qui  sera  en  harmonie  avec 
Tavenir  de  l'espèce  humaine.  Je  ne  pense  pas  que  nous 
puissions  rester  long- temps  encore  sans  qu'un  système  quel- 
conque d'idées  finisse  par  dominer;  l'histoire  du  passé 
montre  positivement  cette  tendance  générale  qui  nous 
porte  à  nous  éclairer,  à  nobs  convaincre  mutuellement,  et 
par  conséquent  à  nous  entendre  sur  des  questions  que  nous 
finissons  par  envisager  tous  de  la  même  manière  \  si  la  dis* 
cussion  n'amenait  pas  un  pareil  lésfdtat ,  si ,  du  choc  de« 


449 

opinioDS  ne  fritUttaft  pa$  la^lamière ,  tt  talMr^n  leifÉ- 
chïte  que  tous  les  hommes  n'^nt  pas  les  mêmes  prineipet 
d'organisattou ,  puisqu'ils  ne  pourraient  jatoêis  parvemr  It 
vofr  les  objets  sous  le  même  aspect  :  parla  méme^isoii, 
pfais  on  a  consacre  de  temps  :et  de  lumières  k  laiéiaeussioii, 
plus  on  doit  être  rapproché  de  la^découvertejii'vêrititbte 
point  de  vue  oà  cliacûn  doit«e  placer  pour  juger  les^q 
tions  ihdédses  ^  ainsi ,  au  moment  actuel ,  cette 
qui  effraie  le  Courrier  iae  parait  on  .signe  'étidet^det  }pis 
heureux  que  nous  faisons.  La  Fradce  eUtiére  a  commteéM 
avec  enthousiasme  U  révolution  ;  bientôt  le  Directidîto*4i  du 
moins  d'adwatet^  que  l'Assemblée  cionstîtiihrite')<«ow  ffi 
consulat  les  répuMicaids  craignaient  dé^à  ledeipiltJBBiè, 
et  désapprouvaient  le  mouvement  social  ^  l^mpirpi^piao^ 
cba  d'abord  tous  les  esprits  mécontens^  maiv^iltvïèrfÀit 
sur  eux  une  influence  passagère,  qui  résultait  iilsiaa^'iêe'  la 
conviction  de  Texçellence  du  noUveau  .ségim^f  [q«B^  As 
prestige  de  la  gloire  militaire,  d4arécumpenaes,«Ûfào«|- 
neursy  des  places ,  et  surtout  dut^goAt  de  ÏMouàkieyw^ 
volutîonnaire  ^  plus  tard,  des  craintes  et  des  Ibàpfiraadès 
diverses ,  des  seatimeiis  et  des  babitude&quel^efl  citeon»- 
tances  tout-k-fait  opposées  avaient  faii  naitre^^e  coi^ 
tribuèrent  pasàrécuùrles  eapritsy  à  leur  psésesterûn  but 
commun,  à  leur  faire  juger  delà  orême  manière  FinpulsiéA 
qu'il  fallait  donner  à  la  société  ;  au  contraire ,  chacqn  ie 
fit  un  peât  système  social,  et  maintenant .enfi|ii,'ie»dsAii8 
infructueux  qui  ont  été  tentés,  dans  presque  toutes  lesoA- 
rectious ,  pour  appliquer  leslnnèmbrableB  mddififaitM»  des 
doctrines  sociales  imaginées  depuis: quarante  imis|?oftt 
positivement  prouvé  qu'il  n'y  jeu  avait  jpàsrdtùeoevbldoM 
U  supériorité  sur  toiitesJles  aufacfes  fftt  assez  éitiaUste^psiv 
que  cbacuA  s^y  soumtt  av^c  t«nfiaiH;eL,Jni  ittsttflt 
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.  gretSt  et  mit  en  elle  ses  c^përanoea.  Dans  une  pareille  yo^ 
.  sition  f  il  me  semble  que  précisément  parce  qu'il  est  fa- 
cile de  démentrer  à  tout  le  monde  rimpuissance  des  doc- 
trines conçues  jusqu'à  présent ,  on  est  disposé  comme  il  le 
faut ,  pour  rechercher  et  pour  adopter  celle  qui  doit  pré- 
aider k  notre  avenir;  )Wque-là  chacun  pouvidt  se  préva- 
loir du  nombre,  plus  ou  moins  grand ,  d'hommes  qui  obéis- 
saient aux  mêmes  principes  :  ainsi,  d'une  part,  U  poli- 
tique rétrograde  ,  réprésentée  d'abord  par  le  Journal  des 
Débats ,  de  Tautre ,  le  sjrstème  critique ,  professé  par  k 
jCaimiiutionnel,  se  partageaient  tous  les  esprits;  les  autres 
îpumaux  débitaient  en  petite  monnaie  les  sentences  de  c€fe 
deoz  fopûlles  politiques  :  aujourd'hui  ik  ont  tous  un  carao- 
lèffp  propre*  Le  CotistUuihnnel y  le  Courrier,  \t  Journal 
d»  Commerce  >  le  Journal  des  Défais ,  le  IHhte  mêtne , 
se  diatikt  toits  partisans  de  la  liberté  \  mais  chacun  d'eux 
«  une  physioilomie  tellement  particulière  ^  qu'il  serait  im- 
■  posstUtt*  ^°  lisant  la  dernière  page  de  Tune  quelcon- 
que .  dexes.  feuilles  quotidiennes ,  de  se  tromper  sur  le 
Ittne  qui 'figure  en  tête  de  la  première  page.  Les  nuancés 
•ont bien*  plus  prononcées  encore  dans  les  autres  jouniau:(  : 
le  Drapeau  blaHc^  la  Quotidiame  et  [Étoile  y  prêchent 
l'ebéissanoe  m  pouvoir)  mais  chacun  entend  le  pouvk»fr 
à  an  manière ,  et  c'est  là  réellement  que  glt  la  difficulté. 
En  présence  de  cette  désunion,  paraissent  trois  jou^aux 
philosDphiqnes,  le  Cat/iolù/ue ,  le  Globe  et  le  Prbdudcnr, 
Le  pemier  exhume  les  doctrines  du  treizième  siècle , 
en  cherchtttt  à  les  couvrir  d'un  vêtement  qui  les  écrase , 
car  |a  acience  est  trop  lourde  pour  là  théologie.  Le  Globe 
aBaIjie  .méthodiquement  1^  quintessence  de  la  doctrine 
da  dtftthkiitième  siècle ,  à  laquelle  obéissent  at^ec  plus  o^ 
d'intdtîgeàce  et  d'adresse  les  journaux  libéiraux. 
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4^fia  le  Producteur  a  la  prëtentkm  de  ne  reconnaiM 
pour  bonnes,  aujourd'hui,  ni  la  constitution  théologique 
4e  la  France  féodale ,  ni  Tanarchie  organisée  des  États* 
Unis  d'Amérique. 

Tous  savez  assez,  Monsieur,  que  je  partage  maintenant 
vos  opinions  ^  mais  je  cherche  à  me  rendre  compta  des 
obstacles  qui  peuvent  s'opposer  à  ce  qu'elles  se.répandent. 
Or,  la  raison  qui  mt  fait  penser  que  Ja  doctrine  du  Produc-* 
leur ,  en  supposant  m4me  qu'elle  ne  dût  pas  présider  à 
l'organisation  future  de  la  société,  est  celle  qui  nous  rap- 
proche le  plus  de  notre  avenir^  cette  raison,  dis-je,  m'ex- 
plique comment  il  est  possil^le  que  des  hommes  graves , 
studieux  et  de  bonne  foi  la  jugent  comme  s'ils  ne  la  connais- 
saient que  par  ouï-dire.  Cette  doctrine  est  complètement 
neuve  \  par  conséquent ,  elle  a  hasoin  d'être  plus  t^tndié^ 
que  celle  du  Catholique  y.  par  exemple ,  qui  n'a  pas  du 
tout  la  prétention  de  faire  du  neuf,  et  qui  veut  simple* 
ment  restaurer  des  grandes  idées  sur  lesquelles,  après 
ik  Maistre ,  il  ne  reste  plus  rien  à  dire,  si  ce  n!est  qu'elles 
sont  usées  ,  mais  qu'elles  .composaient. u^  fort  beau  sys- 
tème pour  l'époque  où  elles  ont  régné  sur  l'Europe  féo- 
dale. On  peut  de  même  lire  en  jouant ,  sans  toutefois  s'y 
plaire,  les  rêveries  politiques  basées  wx  les ârçUs  impres^ 
criptibles  du  genre  humain ,  sur  let  liberté  de  conscience  j 
le  droit  d'examen <t  etc.  ^  en  effet,  on  doit  comprend]:e, 
à  livre  ouvert^  les  commentaires  de  la  plûlosophie  criti- 
que, parce  que,  depuis  assez  long-  temps,  ce  sont  choses  aussi 
rebattues  que  les  crimes  des  Jésuites ,  et  qu'on  est  en  gé* 
néral  placé  au  point  de  vue  ou  nous  a  laissés  le  plus  grand 
fait  social ,  la  révolution  française^  mais  quand.  i(  faut  quitter 
ce  point  de  vue,  lorsqu'il  faut  sortir  des  illusions  d'une 
ancienne  doctrine  )  pour  ep  juger  une  qui  n'a  pas  ençorq 
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^té  prësentëe  au  public  sous  la  forme  in-3!t ,  Tesprit  m 
^  tebelle,  la  passion  remporte ,  et  l'on  se  figure    ({o'oa 

rfoil  comprendre ,  pour  ainsi  dire  à  tn^rt  fermé ,  sur  lé 
titre,  sur  Tëpigraphe.  Cependant  une  espèce  de  pudeur ,  et 
peut-étre'lè  dêsrr  de  pouvoir  sortir  de  la  discussion  par  un 
détour  hfmtiète,  font  inventer  un  Inode  d'attaque  assez  iki- 
gënieiix  :  on  écrase  ses  adversaires  dans  un  journal  ou  dané 
un  liv^e,  on  les  fustige  i^'on  croit  qu'ils  sont  jeunes,  où 
knr  reproche  d*étrè  graves  et  méthodistes  et  on  leur  dit 
txk  même  temps  qu'ils  ont  une  imprudente  et  une  légèreté 
tfésespérantes  :  il  y  a  contradiction ,  peu  impure ,  J'effek 
est  produit  -,  enfin ,  on  emploie  ces  mots ,  ridicutcy  ùigra^ 
t&ude,  <iui  fontasiez  Lien,  et,  la  férule  au  poing,  on  chante 
I  modestement  victoire  :  mais  tous  ces  complimens  vtfrit  Si 

leur  a^Aresse  comme  ils  peuvent ,  personne  n'est  nommé  , 
chacun  en  prend  ce  qu'il  veut  ;  et  ce  que  le  public  sait 
te  moins ,  après  avoir  lu  de  longues  accusations ,  c'est  \é 
)kom  de  l'accusé. 

Voilà  pourquoi  le  Globe  ,  en  répondant  à  l'artirle  dil 
'  Courrier  dont  je  vous  ai  déjà  parfé,  a  vertement  tancé  lé 
Vieux  tuteur  i^onr  son  attaque  ftissimulée\  il  a,  paiblen,  bien 
lait^  la  tactique  du  Courrier ^  malgré  ses  formes  lionnêtei 
l!t  le  ton  sentimental,  n'est  pas  franche  et  lojahe  ;  et 
vieifhird  ait  à  ses  pupilles  de  s* expliquer  mH:c  bonne Jhi, 
il'devrait  suivre  ce  conseil',  son  expérience  a  dA  lui  appren- 
dre que  la  jeunesse  su|tout  a  besoin  de  bons  exemples;  A\t 
aimerait  à  les  recevoir ,  même  du  Courrier.  La  réponse 
du  Globe  m'a  bieii  fait  comprendre  quelle  était  la  partie 
de  la  semonce  qui  lui  était  appliquée  5  je  crois  avoir  éga- 
lement trouvé  sur  quelles  vagues  interprétations  'quelgue» 
reproches  ont  pu  vous  être  faits  par  des  personnes  qui  Veu- 
lent lire  U  Producteur  comme  on  lit  le  Courrier  ^  m** 
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je  ne  sais  pas  du  tout  à  qui  le  tuteur  en  veut  lorsqu'il  4it 
que  certains  jeunes  gens ,  qui  n'ont  qu'à  se  féliciter  des 
changcmens  amenés  dans  leurs  destinées ,  semblent  rap^ 
peler  de  leurs  vœux  un  régime  qui  les  déshéritait  ;  c'est 
sans  doute  à  des  élèves  de  M.  de  la  Mennais ,  de  M.  d'Eck- 
stein ,  ou  même  du  féodal  ennemi  des  Jésuites  ,  que  ce^ 
discours  s'adresse ,  peut-être  encore  est-ce  au  Constàu" 
ti^nnel,  qui  rêve  lijfen  aussi  son  anden  régime  ;  rnafe  certes, 
ce  n'est  pas  à  vpus,  car  vous  ne  rappelez  de  vos  vœux  au- 
cun régime  connu,  puisque  celui  que  vous  désirez  est 
aussi  neuf  que  le  régime  constitutionnel  l'était  en  France 
dans  le  siècle  dernier. 
Recevez,  Monsieur,  etc. 


Vf 
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CONSIDÉRATIONS 

5UR   LK   BYSièUE  TH^LOGIQUE  ET  ITEODiL  ET   SUR 

Sk   DÉSOilGÀl^ISATIOK. 


Les  publicisteê  du  dernier  siècle  ont  soumis  à  tue  in-* 
Testigation  laborieuse ,  l'origine  et  la  théorie  des  lois  féo-* 
dales.  MoDtes<{uieu  en  a  vu  le  germe  au  milieu  des  désertt 
de  la  Germanie ,  et  s'est  fondé  sur  quelques  fMsa^es  def 
César  et  de  Tadte  ,  pour  faire  considérer ,  comme  uu 
principe  de  vasselage ,  Ik  fidélité  que  gardaient ,  envers 
un  chef  de  barbares,  les  compagnons  de  ses  expéditions 
guerrières  :  Fabbé  Dubos ,  Mably  et  Thouret ,  ont  pensé 
au  contraire  que  les  Francs  n'avaient  pu  connaître  ,  au'' 
delà  du  Rhin ,  les  distinctions  d'ordre  et  de  caste,  ni 
établir  parmi  eux  aucune  hiérarchie  sociale ,  pusqu'avant 
leur  arrivée  dans  les  Gaules ,  ils  vivaient  sans  patrie  et  sans 
lois  (i),  nes'occupant  que  de  guerre  et  de  pillage,  et  pre- 
nant tous  une  part  égale  dans  la  distribution  du  butin  « 
L'auteur  de  f  Esprit  des  Lois ,  traçant  ait  reste  son  esquisse 


(i)  ObfferTatloDf  for  rHutoire  de  France;  Une  i ,  chapitre  x. 


] 
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politique  du  moyen  âge ,  dans  un  temps  où  la  liaine  det 
vieilles  doctrines  n*empêcliaitpas  encore  de  les  jageravec 
quelque  impartialité,  se  crut  obligé  de  reconnaître  que  le 
régime  féodal  ^  s'il  avait  enfanté  de  grands  maux  ,  avait 
produit  aussi  des  biens  infinit  (i)  ,  tandis  que  Tliouret 
et  Mably  ,   engagés  dans  un   combat  à  outrance  contre 
la  prépondérance  nobiliaire  et  sacerdotale  ,  et  associés 
â  là  destruction  définitive  de  l'ancien  système  ,  si  vigou- 
reulsement  poursuivie  par  la  pliilosophie  critique ,  et  si  ad- 
mirablement consommée  par  l'Assemblée   constituante  , 
ne  virent  que  désordre ,  confusion  et  monstruosité,  dans  la 
domination  des  gens  de  guerre ,  combinée  avec  celle  des 
gens  d'église.  Chacun  de   ces  hommes  célèbres   a.  subi  la 
loi  de  son  temps  :  il  était  dans  l'ordre  des  progrès  delà  ci- 
vilisation ,  qu'au  moment  où  l'incompatibilité  des  vieilles 
institutions  avec  des  idées  et  des  besoins  nouveaux  aurait 
produit  un  malaise  universel ,  les  plus  hautes  capacités  lu- 
téllectuelles,  avant  de  pouvoir  s'occuper  efficacement  d'une 
reconstruction  nécessaire  et  inévitable ,  se  trouvassent  ame- 
nées à  appliquer  passagèrement  et  spécialement  leurs  ef- 
forts à  la  démolition  ccimplète  d'un  édifice  ruiné  de  toutes 
parts  (7) ,  sans  songer  que  d'autres  générations  purent  y 

(i)  £«pnt  des  Lois ,  livre  âo ,  chapitre  i. 

(a)  La  réTolndon  ,  qui  a  changé  la  îat»  de  la  France  ^  ébranlé 
TEurope  et  remué  le  monde  ,  était  un  fait  inévitable  dans  la  vie  du 
genre  humain.  Laissant  donc  aox  biographes  le  soin  de  prononcer 
f  n  détail  sur  le  mérite  des  îndiridni  qui  ont  pris  une  part  directe 
ou  indirecte  à  ce  vaste  mouvement  «  il  nous  anfSra  de  dira  que  les 
hommes  à  qui ,  dans  la  succession  des  temps,  est  échue  la  tâche  de 
préparer ,  d'effectuer  et  de  défendre  la  subversion  totale  du  régiroe 
théologîque- féodal  f  nous  paraissent  avoir  pleinement  accompli 
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vÎTre  et  y  développer  le  principe  de  la  perfeedbilitë  ha« 
maiiie.  Mais  le  philosophe  ^ui ,  après  rachèvement  de  cette 
œuvre  immense  et  terrible,  peut  étudier  l'histoire  du  moyen 
Ige  dans  le  silence  des  passions ,  en  dépit  des  cris  d'alarme 
que  ta  peur  des  reyenaas  arrache  à  quelques  esprits  fi^rts^ 
et  malgré  les  folles  menaces  que  font  entendre  des  légions 


lear  mission  ;  et  qn*Il  eût  été  difficile  sans  doate  de  rencontrer ,  sous 
ce  triple  rapport  ,  des  écrivains  plus  habiles  que  Voltaire  et  Jean- 
Jacques  ,  des  tribuns  plus  éloquens  qne  Mirabeau  et  fiamaye  ,  des 
hommes  d*état  moins   accessibles  au  découragement  et   à  Tindul- 
gence  ,  .et  des  guerriers  plus  intrépides  que  ceux  de  la  république. 
Quant  aux  incidens  de  la  crise  révolutionnaire  »  à  cette   série 
d'actes  affreux  ou  sublimes ,  qui ,  d'uu  côté  ,  glacent  d'horreur ,  et 
commandent  l'admiration  ,  de  l'autre ,  leur   appréciation  n'appar- 
tient point  à  un  journal  philosophique ,  tel  que  le  Producteur,  Les 
faits  généraux ,  seuls  ,  doivent  fixer  notre.attention  dans  l'étude  de 
l'hit toife  t  et  nous  venons  d'indiquer  ,  en  peu  de  mots ,  comment 
nous  jugions  le  fait  général  de  la  révolution  française  ,  relativement 
à  la  marche  progressive  de  la  civilisation.  Cette  déclaration  pomra 
servir   ^e   réponse  an  reproche  d'ingratitude  envers   le  dix-hui- 
tième siècle    et  les  libéraux  de  89  $  adressé  dans  le  Courrier  Fram' 
çais  du  17  septembre  ,  par  un  honorable  publiciste  de  l'école  ïiïié'' 
xd\e  post-révolutionnaire ,  à  ceux  qui  ont  la  hardiesse  de  penser  que  le 
temps  de  la  philosophie  critique,  de  la  destraction  et-des  combats  >  est 
heureusement  passé ,  et  qui  ne  peuvent  être  par  conséquent  que  les 
propagateurs   ou  les  partisans  de  la   philosophie  positive.   Noos 
croyons  aussi  que  le  simple  énoncé  de  notre  opinion  sur  le  résultat 
général  et  le  caraétère  essentiel  de  la  réforme  politique  du  dix-hui- 
tième siècle  y  peut  faire  ressortir  l'erreur  qui  s'est  glissée  dans  le 
jugement  qu'un  apôtre  fervent  de  la   rétrogradation  a  porté  dans 
'le  Drapeau  Biane  du  t6  ,  sur  les  républicains.  Si  la  carrière  de  ces 
demiers  n'a  rien.produît  en  fait  d'organisation  ,  c'est  qu'ils  reçu- 
rent des  circonstance ,  le  mandat,  non  de  réédifier,  mais  de  conser- 
ver, en  dépit  de  l'Europe  conjurée ,  le  sol  déblayé  par  l'Assemblée 
<:btistitnante  ;  ^  nous  leur  devons  en  partie  de    pouvoir  rire  y  sur 
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de  fantômes  (i)^  qui  enayent  Tainement  de  ressaisir  de*; 
armes  brisëes  à  jamah;  le  philosophe  du  dix -neuvième 
siècle  i  disoDs-^ious ,  doit  juger  an  ordre  social  irrévocable  - 
ment  dëtniit,  avec  cette  générosité  qu'inspire  une  victoire 
décisive,  et  cette  justice  éclairée  qm  ne  pou  v  ait  se  faire  en. 
tendre  au  miKeu  des  hostilités.  C'est  ce  qu'a  fait  St.-Simon, 
lorsque  s'élevant  au-dessus  des  préjugés  de  la  révolution  et 
de  l'école  9  il  a  démontré  la  supériorité  du  système  tbéolo-- 
gique-féodal  sur  l'ordre  politique  des  Grecs  et  des  Romains , 
aprèsavoir  établi,  comme  point  de  comparaison,  que  la  meil- 
leure organisation  sociale  serait  celle  :  «  i»  qui  rendiait  la 
))  condition  des  hommes  composant  la  majorité  de  la  société , 


lesdébrif  de  Tancico.  régime  ,  des  tentatlvei  infcnaées  des  réorga- 
nisateort  à  reboum,  qui  auraient  allumé,  il  y  a  trente  aus ,  la  guerre 
civile  ,  et  qui  ne  servent  aujourd'hui  qu*à  alimenter  la  polémique 
de  quelques  feuilles  quotidiennes.  Mais  pourqnoi  s'occuper  tou- 
jours des  acteurs  ,  quand  on  denvit ,  selon  la  judicieuse  remarque 
de  madane  de  Staël  ,  porter  son  attention  sur  le  drame  ? 

(i)  Voici  comment  s'exprimait ,  en  1796»  M.  de  Maistre,  le  chef 
de  Técole  ultramontaine ,  sur  la  question  f]u  rétablissement  des  Je-* 
suites  :  «  Au  milieu  du  bouleyersement  dont  nous  sommes  témoins , 
le  défaut  d'éducation  fixe  surtout  l'œil  inquiet  des  amis  de  l'ordre  ; 
pins  d'une  fois  on  les  a  entendu  dire  qu'il  faudrait  r^ablir  les  Jé-^ 
suites.  Je  ne  discute  point  ici  le  mérite  de  Tordra  ;  mais  ce  Toeii  ne 
suppose  pas  des  Tues  bien  profondes.  Ne  dirait-on  pas  que  saint 
Ignace  e»t  là  prêt  k  servir  nos  vues  ?  Si  l'ordre  est  détruit  ,  que^ 
que  frère  cuisinier  peut-être  pourrait  le  rétablir  par  le  même  esprit 
qui  le  créa  ;  mais  tous  les  souterrains  de  l'univers  n*y  réussiraient  pas,  ■ 
(  Consid.  sur  la  France  ).  C'est  déclarer  impossible  la  résurrection 
du  fameux  institut;  car,  dans  l'ordre  progressif  des  institutions 
humaines,  l'esprit  qui  les  crée  appartient  à  son  siècle  et  ne  saurait 
se  reproduire  au  milieu  de  circonstances  tout-à-fait  différentes.  L'es- 
pnt  qui  présida  à  In  fondation  des  Jésuites  est  abîmé  dans  l'océan 
du  passé ,  comme  celui  qui  fit  instituer  les  ordres  de  chevalerie  ,*  etc. 
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»  la  plus  IieureuM  possiUe ,  eo  lui  procurant  le  plus  de 
»  moyens  et  de  facilités^  pour  satitfaire  ses  jpremiers  be- 
»  soins  ;  ao  dans  laquelle  les  boames  qui  posséderaient  le 
9  plus  de  mérite ,  et  dont  la  valeor  intrinsèque  serait  la  plus 
:i^  grande ,  auraient  le  plus  de  facilité  à  panrenir  an  pre- 
»  mier  rang ,  quelle  que  fiit  la  portion  dans  laquelle  le 
»  hasard  de  la  naissance  les  aurait  placés;  3o  qui  i^unirait 
»  dans  une  même  société  la  population  la  plus  iiombreuse, 
9  et  qui  lui  procurerait  les  plus  grands  moyens  de  résis*. 
»  tance  contre  l'étranger  ;  4^  ^^i  donnerait  pour  résultat 
»  dei  travaux  qu'elle  protégerait,  les  découvertes  les  plus 
»  importantes ,  et  les  plus  grands  progrès  en  civilisation 
»  et  en  lumières,  v  Sous  ces  divers  aspects ,  le  moyen  âge 
remporte,  en  effet,  de  beaucoup  sur  rantiqùité*,  les  masses 
actives ,  chargées  de  la  production  matérielle ,  n'y  subis- 
sent plus ,  comme  à  Sparte ,  à  Athènes  et  à  Rome ,  le  joug 
d'un  maître ,  à  qui  la  législation  accordait  le  terrible  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  ses  esclaves ,  sans  que  la  loi  religieuse, 
vtut  atténuer ,  par  quelques  inspirations  philantropiques , 
les  rigueurs  de  la  loi  civile.  Si  elles  sont  attachées  à  la 
glèbe ,  ce  n'est  plus  qu'une  sujétiqn  indirecte  qui  pèse  sur 
elles,  et  leur  servage  les  met  moins  à  la  discrétion  que  sious 
la  protection  de  leurs  seigneurs ,  dans  un  t;iemps  où.  l'esprit 
de  compétition  hostile  fait,  d'un  voisin,  un  ennemi,  et 
réduit  la  faiblesse  laborieuse ,  à  accepter  la  tutelle  de  U 
force  armée  (i).  Chez  les  anciens,  la  hiérarchie  politique 


(t)*  Cette  pécesûté  d'une  force  protectrice  pour  les  trartax  p«»-. 
•îbles,  explique  comment  les  propriétaires  d'alhax,  ou  terre*  ii^^*% 
furent  conduits  âi  en  faire  hommage  au  roi  pour  les  receToir  ensuite 
de  lui ,  en  fief.    Thonret  a  méconnu  le  véritable  caractère  de  C^. 
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condamnait  rhomme  d'esprit  ou  de  génie ,  qui  avtit  eu  te 
malheur  de  naître  dans  les  conditions  infinies,  à  rester 
dans  un  ëtatperpëtuel  d'infërioritë  ^  l'ingëniens  Phrygien, 
à  qai  nous  devons  l'invention  de  l'apologue,  ne  cessa  d'être 
l'esclave  d'un  philosophe,  que  pour  porter  de  ville  en 
ville  et  de  cour  en  cour ,  k  tache  de  son  ongine ,  et  pour 
devenir ,  sous  le  titre  humiliant  d'affiranchi,  le  devin  ou  le 
bouffon  des  aristocrates  et  des  rois  ^  Épictète  fut  obligé  de 
tenir  constamment  son  Ame  dans  une  situation  eztra-nor-« 
maie,  de  se  donner  l'exaltation  ou  la  fièvre  du  Portique, 
pour  supporter ,  sans  accablement ,  te  poids  de  k  servi- 
tude. Sous  le  régime  théologique-féodal,  au  contraire ,  le 
préjugé  de  k  naissance  n'interdisant  point  aux  plébéiens 
Texercice  des  fonctions  sacerdotales,  k  roture  lettrée 


^■•-•^ 


vasselage  spontané ,  lorsqu'il  a  dît  :  «  La  jalousie  des  antres  citoyens 
notables  qui  ne  se  trouvèrent  pourvus  d'aucun  bénéfice ,  Tut  extrême^ 
Pour  satisfaire  leur  orgueil  alarmé,  ils  imaginèrent  l'étrange  bizar-n 
rerie  de  changer  leurs  biens  propres  en  bénéfices.  »  Ce  que  l'illustre 
constituant  attribue  à  la  vanité  ,  Montesquieu  l'ayait  imputé  à  l'am- 
bitioi^  et  '  ^  la  soif  de  privilèges.  «  Pour  d^couTrir  les  raisons  que 
l'on  eut  de  dénaturer  son  alleu ,  dit-il ,  il  faut  que  je  cherche , 
comme  dans  des  abîmes  y  les  anciennes  prérogatives  de  eette  no- 
blesse ,  qui  »  depuis  onze  siècles  »  est  couverte  de  poussière  ,  de  sang 
çt  de  sueur.  ^  La  vraie  capse  de  la  transformation,  des  terres  allodiale^ 
en  bénéfices ,  se  trouve  pourtant  indiquée  dans  le  même  chapitre  de 
XKsprU  des  Lois  ,  de  la  manière  suivante  :  •  Cet  usage  »  «dit  l'au- 
teur ,  eut  surtout  lieu  dans  les  désordres  de  la  seconde  race  ,  oà  toui 
le  monde  twaii  Besoin  d'un  protecteur  ,  el  voulait  faire  corps  avec 
d*autres  seigneurs.  »  C'est  exprimer ,  en  deux  mots  ,  la  nécessité  et 
l'utilité  temporaire  du  régime  féodal  ,^  qui  n^  fui  réellement  const 
titué  qu'i  répoque  de  l'invasion  des  Normands ,  et  qui  préserva  la 
France  d'une  anarchie  complète ,  quoiqu'un  savant  publiciste  l'a^l 
déclare  subvf;rsij[de  tout  oindre  et  de  toute  foliee^ 
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prima  bientôt  la  noblesse  ignorante  ^  par  l'a^endaiit  de  U 
leligion  et  de  la  science,  et  ptfvint  à  composer  le  premier 
corps  de  Tétat.  Ésope ,  si  abreuve  d'amertume  et  de  dé- 
goûts par  son  maître  Xantbus ,  aurait  pu  s'élever  à  la 
dignité  de  prince  de  l'Église,  là  où  Spiridion  fut  revêtu  de 
répiscopat,  où  le  pâtre  de  Montalte ,  héritier  d'un  pécheur 
de  la  Judée ,  orna  son  front  d'une  triple  couronne. 

Envisagée  sous  le  rapport  de  la  population,  de  l'éten- 
due  territoriale  et  de  la  puissance  défensive,  les  sociétés 
de  l'antiquité ,  le  plus  fortement  constituées ,  et  les  plus 
avancées  en  civilisation,  ne  le  cèdent  pas  moins  à  la  so* 
ciété  européenne  du  moyen  âge;  pour  elles,  tout  ce  qui 
était  au-delà  des  «[uelques  lieues  carrées,  qiû  formaient  le 
domaine  républicain  ,  se  confondait  dans  une  même  dé- 
nomination ,  celle  de  barbares^  et  ces  barbares,  soumis 
un  instant  à  la  domination  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  ont 
fini  par  triompher  de  Rome  et  de  la  Grèce  ;  tandis  que 
l'Europe  chrétienne  et  féodale  a  rejeté  les  Maures  sur  les 
cotes  d'Afrique ,  forcé  les  hommes  du  Nord  à  adopter  sa 
religion  et  se^  lois ,  et  rendu  à  peu  près  impossible  toute 
nouvelle  irruption  desTartares  (i). 

Mais  du  moins  ,  s'écrient  les  fanatiques  du  culte  classi- 
que ,  la  philosophie ,  la  littérature  et  les  beaux-arts ,  si 
florissans  sous  Périclès  et  sous  Auguste ,  ne  permettent 
pas  de  comparer  les  époques  brillantes  de  ces  illustres  pro- 


(i)  Ces  races  asiatiques  ,  loin  d*étre  aujourd'hui  redoutables  pour 
la  dvilisation  de  rOccident,  ne  se  maintiennent  dans  un  coin  de  l'Eu- 
rope, que  par  les  intrigues  diplomatiques  de  quelques  cabinets  »  qui 
leur  imposent  encore  l'obligation  de  se  discipliner  ,  si  elles  veulent 
être  tolérées  plus  long*temps  parmi  les  nations  policées. 
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lecteurs  des  lettres* i  à  ces  siècles  de  ténèbres,  au  milieu 
desquels  Charlemagne ,  selon  Texpression  d'un  écrivain 
célèbre,  apparut  comme  un  éclair  dans  une  nuit  pn^onde. 
Sans  doute ,  les  beaux  jours  d'Athènes  produisirent  de 
plus  habiles  artistes  et  de  plus  grands  écrivains  que  le 
moyen  âge^  sans  doute,  pour  le  goAt,  l'élégance  des 
formes  et  le  mérite  d'exécution ,  en  peinture ,  sculpture, 
poésie  ,  etc. ,  on  ne  trouve  rien ,  de  Pépin  à  François  !*'> 
que  l'on  puisse  placer  à  côté  des  ohefr  -  d'œuvre  des 
Zeuxis,  des  Phidias,  des  Apelles,  des  Sophocle  et  des  Eu- 
ripides;  l'histoire  et  la  philosophie  ont  été  aussi  cultivées 
sur  le  sol  de  l'Attique ,  par  des  hommes  supérieurs  aux 
Bénédictins  et  aux  métaphysiciens  scolastiques.  Mais 
la  philosophie,  l'histoire  et  les  arts,  indépendamment 
du  talent  et  de  la  capacité  des  individus  ,  qui  s'y 
livrèrent  en  difierens  temps,  s'offirent,  chez  les  nations 
chrétiennes,  avec  un  progrès  essentiel,  dans  l'idée  pri- 
mordiale à  laquelle  se  rattachent  toutes  les  productions 
du  génie,  c'est-à-dire,  dans  le  principe  directeur  de  toute 
l'activité  sociale,  et ,  par  conséquent,  dans  l'action  des 
philosophes  et  des  artistes  sur  la  société ,  relativement  à 
l'amélioration  continue  du  sort  de  l'espèce  humaine.  Les 
Alcuin,  les  Bernard,  les  Scott,  les  Thomas,  les  Al- 
bert, ete.,  etc.,  s'ils  sont  moins  profonds  et  moins  élégans 
dans  leurs  écrits  que  les  fondateurs  de  l'Académie  et  du  Ly- 
cée ,  ne  sont  pas  réduits  du  moins ,  comme  Platon  dans 
son  Épinomis ,  à  classer  et  à  vénérer  des  divinités  bizarres, 
secrètement  désavouées ,  et  ne  se  constituent  pas ,  comme 
Aristote,  les  apologistes  de  l'esclavage.  Leur  travaux»  in- 
tellectuels, leurs  spéculations  scientifiques  portent  le  ca- 
ractère sublime  d'une  doctrine,  qui  faisant  do  la  philan- 
^opie  la  véritable  religion,  tient  quitte  envers    Dieu, 
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celui  qui  a  bien  mérite  des  iiommes  (i);  et  l^s  arlistet 
vont  s'inspirer  à  la  même  source  que  les  savans.  Le  poète 
ne  chante  {dus  en  verslicencieuz,  avec  Horace  et  Catulle, 
Fintempërance  et  la  débauche  ;  le  peintre  craindrait  d'i- 
miter Polygnote  et  Zeuxis ,  en  traçant  sur  les  murs  d'un 
édifice  public  Thistoire  d'une  femme  adultère  (i)\  le 
sculpteur  ne  donne  plus  à  h  pierre  les  formes  et  les  traits 
d*ttne  courtisane  (3),   pour  représenter  une  impudique 
déité  ^  tous  enfin  ne  consacrent  désormais  les  dons  heu- 
reux qu'ils  ont  reçus  delà  natqre  qu'à  célébrer,  ou  la  jus- 
tice d'un  Dieu  de  miséricorde ,  ou  la  charité  À\in  chrétien 
fidèle  aux  préceptes  évangéliques^  et  quoi  qu'en  ait  dit 
Voltaire,  diins  son  j^pologie  de  lafabk,  l'apoâiéose  d'un 
bienfaiteur  de  l'humanité ,  tel  qu'on  ea  trouve  dans  la  lé- 
gende ,  annonce  incontestablement  un  grand  perfection- 
nemept  en  morale ,  et  un  pas  immense  vers  le  but  plûlan- 
tropique  auquel  tend  la  société  universelle,  si  l'on  se  reporte 
au  jour  où  Tanteur  de  V Iliade,  dominé  par  les  idées  de  son 
siècle ,  et  s'adressant  à  l'imagination  grossière  d'un  peuple 


(i)  «  Faîtes  aqx  hommet ,  dît  TEvangUe  ,  tout  ce  que  vous  vyMil^ 
c[u*ils  vont  fasseAt  ;  car  c*eft(  {îk  la  lui  et  le.n  Prophètjet.  •  Àfatt  .7,  t. 
la.  —  •  Celui  qui  aime  le  prochaÎB ,  a,  accompli  la  Ipi.  »  S.  Paul , 
epût,  ad  Rom.  x3.  T.  8. 

())  Polygnote,  dans  son  tableau  delà  destruction  de  Troie  ',  dont 
il  déoora  les  mars  du  Lesdié  à  Delphes  »  s'appliqua  à  faire  reasoriîp 
les  traits  sédnîsans  de  Tinfidèlq  épouse  de  Ménéks.  On  voyait  aussi 
uu  beau  portrait  d'ifélèpe ,  par  Zeuxis ,  dans  un  des  portiques 
d*Athcne8. 

(3)  On  croit  que  la  fameuse  courtisane  Phrjnc  servit  de  mo- 
dèle à  Praxitèle  pour  Texécntion  de  son  plus  bel  ouvrage  ,  la  bénits 
du  temple  de  Gnide. 
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'  encore  enfant,  fat  conduit  à  partager  TOlympe  entre  des 
dieux,  esclaresdes  passions  les  plus  violentes,  et  des  héros, 
dont*  les  actions  éclatantes ,  si  elles  se  reproduisaient  de 
nos  jours,  pourraient  bien  n'obtenir  l'immortalité  que  dans 
les  archives  de  nos  greffes  criipinek. 

La  comparaison  ie  l'ordre  social  des  anciens  avec  celui 
fies  tems  féodaux,  sous  le  rapport  de  Tessor  donné  à  l'esprit 
humain  et  de  la  splendeur  des  lettres  et  des  beaux-arts , 
est^elle  d^ailieur^  posée  dans  ses  véritables  termes ,  lors- 
qu'on oppoae  les  siècles  de  Périclès  et  d'Auguste  à  ceux 
de  Cbarlemaghe  et  de  Louis  IX  ?  Peut-on  espérer  du  rap- 
prochement de  deux  grandes  périodes  historiques ,  une 
appréciation  exacte  de  leurs  résultats  scientifiques ,  litté- 
raires ,  etc. ,  en  prenant  Tune ,  à  ^a  naissance,  et  l'autre , 
dans  son  entier  développement? 

Pour  arriver  sur  ce  point  à  une  conclusion  battaquable, 
il  faudrait,  ce  noua  semblé,  mettre  en  regard  les  institur 
tutions  antiques  et  celles  du  moyen-âge ,  dans  chaque 
phase  correspondante  de  leur  formation ,  de  leurs  pro- 
grès et  de  leur  décadence ,  et  après  avoir  établi  ainsi  un 
parallèle  entre  les  premiers  législateurs  de  la  France  féo- 
dale^ et  leurs  devanciers  dans  Athènes  et  dans  Rome; 
après  avoir  comparé  l'époque  et  les  Conceptions  du  fils  de 
Pépin ,  à  l'époque  et  aux  conceptions  de  Thésée  et  de 
Numa ,  on  trouverait  enfin  que  si  le  régime  grœcoromain 
produisit  les  merveilles  qui  jetèrent  tant  d'éclat  sur  le 
nom  de.  Périclès  et  le  règne  d'Auguste ,  la  domination 
théologique-féodale  a  été  suivie,  aussi  du  siècle  des  Mé- 
dicis  et  de  celui  de  Louis  XIV. 

Mais  un  système  fondé  sur  le  besoin  d'euchaîner  la  (é- 
ifocité  des  peuples  barbares,  et  constitué,  comme  si  les 
mœurs  ne  devaient  point  s'adoucir,  ni  les  Iuroî.ères  s'cten- 
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dre,  ne  pouvait  conserver  IoDg-4emp6  en  entier  le  carac- 
tère d'utilité  et  de  nécessité  qu'il  avait  eu  à  son  origine  ; 
aussi  les  précautions ,  primitivement  protectrices ,  dont  il 
avait  entouré  les  diverses  agglomérations  sociales ,  répan* 
dues  sur  la  surface  de  l'Europe ,  finirent^Ues  par  devenir 
de  plus  en  jdus  onéreuses ,  à  mesure  que  des  habitudes 
sédentaires  et  des  dispositions  pacifiques  succédmnt  au 
vagabondage  guerrier,  et  que  la  décadence  graduelle  de 
l'esprit  d'hostilité  permit  davantage  d'espérer  le  maintien 
de  l'ordre  >  sans  subir  indéfiniment  les  inconvéniens  d'une 
tutelle  armée ,  trop  sbufent  oppressive.  Le  premier  résultat 
de  cette' importante  révolution,  insensiblement  opérée 
dans  les  mœurs  des  principales  nations  européennes ,  fut 
de  faire  prédominer  la  puissance  spirituelle ,  d'attribuer  à 
l'église  plus  d'influence  qu'au  caOel,  et  d'ouvrir  à  la  pa- 
pauté les  voies  de  la  suprématie  universelle.  Cependant , 
pour  se  perpétuer  dans  cette  aiftorité  de  confiance  et  de 
persuasion ,  pour  propager  et  défendre  la  doctrine  catho- 
lique^ le  sacerdoce  dut  s'attacher  à  conserver  la  supério- 
rité intellectuelle ,  d*oà  dérivait  sa  supériorité  sociale , 
et  se  livrer  spécialement  à  la  culture  de  la  pensée.  De 
cette  application  exclusive  aux  travaux  de  l'esprit,  naqui" 
fent  bientôt  des  spéculations  scientifiques  et  morales  y 
qui  dépassèrent  le  dogmatisme  pontifical  (i).  La  partie 


(i)  Le  clergé  catholique  a  contribué  aux  progrès  de  Tesprit  hn- 
niain ,  non-seulement  parce  qu'il  cnltiva  les  lettres  pour  lui-même , 
et  qu'il  pnKluisit  des  homonet  assez  éclairés  pour  aimer  mieux  se 
faire  dissidoiis ,  que  de  rester  stationnaires ,  mais  eucore  parce  qu'a- 
prés  la  naissance  des  schismes  et  des  hérésies,  il  chercha  partout  des 
auxiliaires  instruits ,  s'elTorça  d'augmenter  la  masse  de  ses  lumière^ 
et  obligea  ainsi  ses  adTersaires  d'accroître  les  Icnrs. 
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du  clergë,  chargée  de  renseignement,  et  par  conséquent 
la  plas  instruite ,  arriva  la  première  à  des  idées  d'amélio- 
ration et  de  réforme ,  et  secoua ,  autant  qu'elle  le  put , 
sans  arborer  ouvertement  Tétendart  de  la  rébellion  con- 
tre le  saint-siége ,  le  joug  des  maximes  théocratiques  les 
plus  rigoureuses ,  établies  autrefois  sur  un  taste  territoire, 
où  la  loi  humaine ,  selon  l'expression   de  Montesquieu  , 
ne  produisait  encore  la  règle  qu'avec  une  tendance  à  l'a- 
narchie. Les  universités  donnèrent  le  signal  de  l'insurrec- 
tion qui^  sous  diflfé^entes  formes ,  allait  saper  la  puissance 
papale,  et  ruiner  peu  à  peu  la  portion  théologique  de 
l'ordre  social  du  moyen-âge.  D'abord  faibles  et  timides , 
elles  n'attaquèrent  que  les  prétentions  du  Vatican,  qui 
leur  parurent  exagérées  (i);  mais  le  doute,  jeté  sur  l'om- 
nipotence et  la  raison  suprême  du  chef  de  la  catholicité , 
suffit  pour  constituer,  au  sein  de  l'église,  cet  esprit  d'exa- 
men, sous  lequel  devait  tomber,  après  plusieurs  siècles 
d'une  lutte  opiniâtre,  l'empire   romain   qu'avait  fondé 
Hildebrand.  En  effet,  ce  que  des  docteurs  prudens  avaient 
entrepris  avec  circonspection  et  réserve,  d'autres  le  ten- 
tèrent avec  audace ,  étendant ,  tous  les  jours  davantage ,  les 
droits  du  raisonnement  au  préjudice  de  la  foi.  Les  prêtres 
et  les  moines  scissionnaires  se  succédèrent  rapidement  en 
Angleterre,  en  France,  en  Allemagne  et  même  en  Ita- 
lie (a)  ;  et  à  chaque  essai  de  reformation ,  la  hardiesse 


(i)  Le  célèbre  Hincmar,  de  Rbeîms ,  qui  combattit  les  proposi- 
tions du  iDoine  Gothescalc,  sur  la  grâce ,  donna  lui-même  l'exemple 
de  la  résistance  aux  prétentions  de  Rome.  Précurseur  de  Bossuet,  il 
lutta  à  la  fois  contre  les  novateurs  et  le  Saint-Siège  :  sa  lettre  à  Adrien  II 
est  un  précieux  monument  pour  le  gallicanisme. 

(s)  I/Italie  y  siège  du  pouvoir  central  de  la  chrétienté,  devança  les 
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des  novateurs  fut  plus  graode ,  leur  opposidan  plus  viô- 
lente.  On  avait  commencé  par  la  r^istance  à  l'absolutisme 
papal ,  on  passa  ensuite  k  la  censure  des  Lois  sur  la  disci- 
pline ,  et  Ton  finit  par  s*atta<itter  au  dogme ,  par  soumet- 
tre à  Tinvestigation  de  la  raison  humaine ,  des  croyances 
données  aux  peuples  sous  le  sceau  de  l'esprit  divin. 
Gotbescalc ,  Ratbeig,  le  fameux  Al>eilard  (i),  Béienger, 
Armand  de  Brèze ,  Marsile  àe  Padoue ,  Arnaud  de  Brescia 
et  Jean  de  Gand  s'oflfrent  aux  premiers  degréi  de  cette 
échelle  révolutionnaire  ,  sur  laquelle  nous  rencontrons 
plus  tard,  Wiclef(!i)y  Jean  Huss  et  Jérôme  de  Prague, 
pour  arriver  enfin  à  Luther ,  à  Zuingle,  à  Calvb)  à  Léli« 
et  à  Fauste  Sodn^ 


autres  eut»  catholi^es  dans  It  canière  d^la  philosophie,  des  lettres 
et  des  beiax'^irts;  elle  TÎt  briller  éur  elle  le  siècle  de  Léon  X,  stvant 
que  rien  n'annonçât  en  France  le  règne  de  Louis  XIV.  Ses  poeCetr, 
Le  Dante  y  Pétrarque  et  Boocace  furent  de  vrais  philoso|>hes  critiques 
k  regard  du  pquroîr  sacerdotal  ;  le  dominicain  Savonarole  subit  le 
dernier  supplice  avec  deux  de  ses  confrères ,  soupçonnés  comme  lui 
d'héi^ie,  et  réellement  coupables  d'àToir  déclamé  contre  les  excès 
d'Alexandre  VI  :  1«  célèbre  Pie  de  la  Mirandole  exposa  hardiment 
aux  censures  «oclèsiastiques  set  doctrines  Déo-|datomcîennes ,  et 
fut  le  devancier  du  dominicain  Jordan  Bruno,*  mort  dans  les  flam- 
mes,  en  1600,  pour  avoir  reproduit  le  pan^éisme  de  Xénophanes. 

(f)  «On  enveloppa  de  tnots  sans  idées  les  matières  de  foi ,  déjà  si 
obscures  par  elles*mémes ,  dit  un  historien  du  dernier  siècle ,  et  Ton 
crut  les  expliquer,  en  les  rendant  plus  inexplicables.  C'est  ce  qui  per- 
dit Abeilard,  homme  de  génie ,  savant  pour  le  temps  où  il  vécut, 
vertueux  après  sa  chute  avec  Hélo'ise,  mais  théologien  téméraire  et 
entêté  de  ses  systèmes.  Ses  explications  de  la  Trinité  lui  suscitèrent 
des  accusateurs  plus  dangereux  par  leur  crédit  que  par  leur  sa  voir. 
Un  concile  de  Soissons  le  condamna  sans  daigner  l'entendre.  »  , 

(i)  Wiclef  fut  secondé,  dans  ses  tentatives  de  réfonne,  par  Gfof« 
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Mais,  tandis  qu'au  sein  du  pouvoir  spirituel,  tenfcr^ 
knant  àpeu  près  toute  la  portion  contemplative  de  la  société^ 
se  développait  nécessairement  un  principe  révolutionnaire , 
en  face  d'une  doctrine  c[ue  ses  fondateurs,  maîtrisés  par 
les*  besoins  du  temps,  n'avaient  pu  baser  sur  la  loi  de 
la  perfectibilité  ]  tandis  que  les  plus  capables  des  théolo-^ 
giens  travaillaient  a  la  désorganisation  lente  du  système 
tliéocratique ,  les  plus  puissans  d'entre  les  seigneurs,  en 
rompant  violemment  l'équilibre  féodal,  en  s'appliquant 
à  diminuer  le  nombre  et  la  puissance  de  leurs  rivaux ,  pour 
augmenter  le  nombre  de  leurs  sujets,  minaient  de  leur 
côté  la  partie  temporelle  d'un  édifice  social,  de  jour  en 
jour  moins  propre  à  garantir  les  intérêts  des  nations,  dans 
leur  marche  ascendante.  Les  rois  successeurs  de  Hugucs- 
Capet ,  furent  les  novateurs  politiques  de  l'ordre  théolo-^ 
gique-féodal ,  comme  Luther  et  Calvin  en  furent  les  nova* 
teurs  religieux.  L'affranchissement  des  communes ,  le  droit 
d'appeler  aux  J!iges  royaux  des  décisions  des  justices  sei- 
gneuriales, le  droit  de  guerre  enlevé  aux  barons,  etc.,  etc., 
tout  cela  ne  porta  pas  des  coups  moins  rudes ,  ni  inoins 
décisifs  à  l'économie  féodale,  que  ceux  dirigés  par  la  raison 
insurrectionnelle  de  quelques  meçibres  du  sacerdoce ,  con- 
tre les  croyances  qui  avaient  rendu  le  pouvoir  sacerdotal 
prépondérant. 

Cependant ,  à  l'action  révolutionnaire  qui  se  manifestait 
dans  chacun  des  élémens  de  l 'organisation  sociale ,  et  qui 


frei  Chaucer»  poète  angUU  ^  auteur  de  contes  ingénieux,  pîquans, 
•atiriqnes,  où  le*  moines  et  les  superstitions  Tulgaires  étaient  livrés 
au  ridicule.  Chaucer  »  contemporain  de  fioccacc ,  mourut  en  1400  $ 
et  fot  inhumé  à  l'abbaye  de  Westminster. 
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les  faisait  se  dëtruire  par  leurs  propres  armes ,  vint  se 
-  joindre  le  combat  des  deux  puissances  constitutives,  Tune 
contre  Tautre (i).  L'autorité  temporelle ,  génce  parla  su- 
prématie ,  on  même  par  la  simple  rivalité  de  l'autorité  spi- 
rituelle ,  se  montra  partout  impatiente  de  briser  ou  de  re- 
lâcher le  Ken  qui  l'attachait  à  Rome ,  et  favorisa  plus  ou 
moins  ,  selon  les  temps  et  les  lieux ,  les  entreprises  des 
reformateurs,  qui  pouvaient  affaiblir  la  domination  du 
*  pape ,  ou  rinflnence  des  prêtres.  En  France ,  une  grande 
partie  de  la  noblesse  embrassa  le  calvinisme ,  tandis  que 
les  princes  d'Allemagne  se  faisaient  luthériens.  Le  roi 
d'Angleterre ,  sans  vouloir  adopter  des  maximes  religieuses 
trop  démocratiques  pour  une  monarchie ,  se  sépara  néan- 
moins de  la  communion  romaine ,  en  établissant  une  reli- 
gion nationale;  et  son  exemple  fut  suivi  à  demi  dans  d'autres 
états  ,  où  le  monarque,  tout  en  protestant  de  sia  fidélité  au 
catholicisme^  refusa  de  reconnaître  Vomnipotence  pontifi- 
cale, introduisit  le  patriotisme  dans  l'Église,  et  ne  craignit 
pas  d'opposer  les  libertés  du  pays  à  l'exigence  ultramon- 
taine ,  et  à  la  conservation  de  l'unité  catholique  dans  sa 
force  et  sa  splendeur  primitives.  De  son  coté,  le  clergé, 
pour  se  venger  de  l'indocilité  ou  de  la  révolte  des  sei- 
gneurs et  des  rois ,  insista  davantage  sur  les  principes  d'é- 
galité renfermés  dans  l'Évangile  ,  et  prit  quelquefois 
h  direction  critique  ,  à  l'égard  des  princes  temporels. 
Des    sermons    de   cour  exprimèrent   souvent   une  vive 


(t)  Pendant  long-temps  i^s  deiue  glaives^  malgré  quelques  jalotuie^ 
accidentelles,  restèrent  unis  dans  Tint^rèt  commun.  ÎJi  religion  prétait 
son  apptrî  aux  institutions  militaires  :  les  chevaliers  eurent  pour  de- 
vise :  Dien,  le  Hoi  et  les  Dames. 


soDicitiide  pottr  let  touffrinces  popuIaiBes,  mnu  ^'«m 
censure  bardie  des  vices,  de  la  .dnretë  et  de  TorfoeS 
des  puissaos  de  la  terre;  et  la  dissidence  des  deax  classes 
qtà  avaient  régi  simiiltanëment  la  société  du  oiojen  Agt^ 
dans  rétat  normal  que  ses  lumières  et  ses  mœurs  pouvaiagil 
comporter;  cette  dissidence  devint  telle,  que  les  prédis 
cateurs  se  firent  tribuns  (i),  pendant  que  les  grands  sa 
piquaient  d'être  pliilosophes*  Au  milieu  de  tous  ces  délutti 
se  formèrent  ensuite  des  penseurs,  indépendans  des  pas«« 
sîons  nobiliaires  et  sacerdotales ,  étrangers  aux  dénuSlés 
des  hérésiarques  et  du  saint-siége ,  et  laissant  k  la  fois 
en  arrière  les  controversisteç  de  tous  les  partis*  Télé  fo- 
rent Pomponaazi,  Bruno,  Campanello,  Machiavel  et  Gn» 
I8ée ,  en  Italie;  Bacon,  Hobbes  et  Locke,  et  Angleterre; 
Ramus ,  Montaigne ,  La  Boétie,  Charron ,  Bajle ,  fiescartas 
et  Gassendi,  en  France.  Ainsi,  les  exercices  rationnels  qui 
fésultèrent  delà  lutte  de  Thérésie  et  deTorthodoxie,  pro^ 
duisirent  de  bautesspéculationsscientifiques,  commeles  étn* 
des  auxquelles  se  livra  le  prêtre,  pour  rester  digne  de  soii< 
ministère,  et  pour  conserver  une  supériorité  intellectuelle  k 
laqnHie  était  attachée  là  supériorité  sociale,  avaient  donné 
naissance  aux  idées  de  perfectionnement  et  de  réforme. 
Ainsi,  les  métaphysiciens  et  lessavans  vinrent  achever  la  ruina 
çie  les  tliéohigiens  raisonneurs  avaient  entamée,  et  fré^ 
parer  rexplosioii  qui  devait  déraciner  entièrement  l'arbre 


(i)  On  peut  confultcr  à  cie  iojet  les  sermons  de  quelques  préâiçt^ 
teuTi  de  la  Ligue,  ainsi  que  les  écrits  des  jouîtes  Heissius,  Manana  , 
Bécau,  Feniaod,  etc.  ;  daps  |e  deroier  siècle  ,  l'abbé  Fauçhet,  pré- 
éhant  devant  la  cour,  oonunença  ud  jour  en  ces  termes  :  «  Je  vais 
la  boue  dn  €flM»  humaÎD,  je  vais  parier  des  graçdi.^ 
»▼.  il 
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tlKologique^l^odai  sur  le  sol  de  la  Fnmcej  et  accâéretsi 
cbute  ctiez  la  plupart  des^  autres  nations  de  l'Europe ^ 

De  ce  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  la  désorganisation  gra* 
duelle  du  ^tème  socral  ^ue  la  révolution  a  entièrement 
détruit  en  France ,  on  peut  conclure  que  les  deux  élé* 
mens  dont  se  composait  le  pouvoir  qui  dominait  ce  système, 
ne  pouvant  échapper  au  mouvement  de  perfectibilité  im- 
primé à  la  société  kumaine  ^  fournirent  eux-mêmes ,  chacun 
de  leur  côté  ^  les  armes  sous  lesquelles  ils  devaient  suc- 
comber à  jamais,  c'est-à-dire,  que  la  féodalité  enfanta  Ici 

'mds  seigneurs  ou  les  rois  qui  l'ont  frappée  à  mort ,  et 

jtclti  théologie  donna  naissance  aux  réformateurs  qui  lui  ont 
/Àt  perdre  sa  suprcme  influence.  Il  en  résulte  aussi  que  le 
sacerdoce  et  les  hommes  de  guerre,  réunis  par  une  loi 
commune,  à  la  fois  religieuse  et  politique,  qui  ne  pou- 
vait avoir  qu'une  valeur  temporaire, cessèrent  de  s'entendre 
dès  que  là  nécessité  et  l'utrlité  de  leur  alliance  furent 
moins  senties,  et  qu'ils  contribuère^it  à  hâter* la  déca- 
dence de  leur  crédit  et  de  leur  pouvoir ,  par  dé  miituelies 
attaques.  .         ' 

Comme  la  France  est  de  tous  les  grands  états  motiar- 
chiques  de  l'Europe  le  seul  où  la  révolution  sociale ,  gra- 
duellement opérée  pendant  plusieurs  siècles,  ait  été  défi- 
nitivement complétée  par  une  crise  ^^^iolente ,  et  constituée 
provisoirement  autant  qu'elle  pouvait  l'être ,  dans  Tordre 
politique,  pour  défendre  le  vide  qu'elle  avait  fait,  et  que 
doivent  combler  désormais  des  travaux  de  réorganisation, 
il  n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  ce  qui  a  précédé  ce 
▼aste  ébranlement ,  et  d'observer  la  société  théologique- 
féodale  dans  les  phases  diverses  de  son  agonie. 

Quand  Louis  XIY  monta  sur  le  trône,  les  seigneurs 
étaient  vaincus  et  désarmés ,  lUcbelieu  avait  continué ,  à 
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leur  égard,  le  système  de  Louis  XI ,  et  consomme  à«p<u 
près  leur  ruine.   D'un  autre  côté,  la  réforme  religieuse 
avait  obtenu,  après  cent  ans  de  sollicitations  trop  souvent 

0 

ensanglantées,  ses  lettres  de  naturalisation^  le  gallicanisme 
gagnait  dans  le  clergé,  et  la  philosophie  contribuait ,  d'une 
mattière  plus  ou  moins  directe,  par  ses  hypothèses  hardies('i  \ 
autant  que  les  sciences  pliysiques,  par  leurs  brillantes  dé- 
couvertes,  à  détrôner  les  vieilles  doctrines.  Les  grands 
voulurent  pourtant  profiter  de  la  minorité  du  monarque  pour 
scTclever  de  leur  chute,  comme  les  théologiens  s'empa- 
rèrent ensuite  de  sa  vieillesse ,  pour  reconquérir  le  terrain 
que  leur  avait  fait  perdre  l'esprit  de  tolérance  et  d'examen: 
les  premiers  entrepriient  la  guerre  ridicule  de  la  Fronde; 
les  seconds  conçurent  les  dragonades  et  la  révocation  de 
redit  de  Nantes^'  mais  ce  furent  les  derniers  symptômes 
de  vie,  ou  plutôt  les  dernières  convulsions  de  deux  coijps. 
épuisés  ,  irrévocablement  dévoués  à  la  mort.  Les  frondeurs 
devinrent  courtisans;  les  nersécuteufç  du  calvinisme  corn- 
battirent  eux-mêmes  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  ^ 
et  se  firent  gallicans^  de  telle  sorte  que  la  désorganisation 
du  système  social ,  qui  avait  régi  les  peuples  depuis  Char- 


(i)  Voltaire  prétend ,  dans  son  SUcle  de  Louis  XIV,  qu'à  commen- 
cer par  la  philosophie,  11  n*y  avait  pas'  d*apparence,  du  temps  de 
Louis  Xin ,  qu'elle  se  tirât  du  chaos  où  elle  était  plongée.  Sans 
chercher  à  deviner  comment  ce  chaos  aurait  pu  produire  aussi  sub»- 
temeot  tant  de  lumières  »  nous  oserons  observer  que  le  philosophe  de 
Femey  avait  oublié  sans  doute,  lorsqu'il  écrivait  cette  étrange 
phrase  ,1e  nom  de  Rabelais,  de  Montaigne  ,  de  La  Boétie,  de  Bodin, 
de  Lamotte-Levayer,  de  Descartes ,  de  Gassendi,  de  Bacon  et  de 
Hobbes ,  qui  fleurirent  tons  depuis  la  fin  du  seizième  siècle  jnsqaea 
M  mUieo  da  dix-septième. 
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ImiCne  et  Nicolas  I-,  se  trooM  également  «wncée  daas 
la  direction  spirituelle  et  temporelle.  Les  parlemens ,  <iui 
n'avaient  acqub  de  l'importance  qu'à  mesure  que  le  pouvoir 
ëtait  écliappë  insensiblement  au  corps  sacerdotal  età  l'aris- 
tocratie militaire  5  les  parlemens ,  fiers  des  lambeaux  qulli 
avaient  arrachés  peu  à  peu  aux  anciens  domiuateurs  de  U 
France ,  s'ëtaient  en  vain  flattés  de  pouvoir  survivre  k  la 
dissolution  d'un  ordre  social  auquel  leur  existence  était 
Intimement  liée.  Malgré  leur  prétention  de  remplacer  les 
pairs  de  la  vieille  monarchie  féodale ,  ou  de  suppléer  les 
états-généraux  et  de  représenter  ainsi  la  nation ,  ils  parta- 
gèrent la  défaite  et  l'humiliation  des  grands  :  la  cour  lenr 
fit  subir  i'appBcation  àavaivictis,  et  le  prince  leur  garda 
rancune.  S'ils  firent  des  remontrances,  elles  ne  furent 
Mus  écoutées,  et  ib  durent  enfin  comprendre  que  c'en  était 
fait  d'eux ,  comme  de  toutes  les  autres  branches  de  l'an- 
cienne organisation  sociale ,  quand  Louis  XIV,  absorbé 
par  les  affaires  du  dehors,  las  des  tracasseries  domesti- 
■ques,  et  cédant  à  la  fougue  de  son  caractère,  fit  entendre 
ces  paroles  fameuses  :  «  L'étot,  c'est  moi.  a 

Ce  mot,  que  Napoléon  a  voulu  reproduire  en  des  circons- 
tances tout-à-fait  contraires,  n'a  pas  peu  contribué  à  faire 
peser  sur  la  mémoire  du  grand  roi  ,  le  reproche  d'im- 
popularité.   Cependant ,  si  l'on  réfléchit  que  le  peuple 
n'était  pour  rien  dans  cette  boutade  du  maître  -,    qu'il 
était  alors  inaperçu  dans  la  sphère  politique  ,  et  que  la 
4éclaratiou  superbe  de  l'autocrate  de  VersaiUes  ne  s'a- 
dressait qu'aux  classes  privilégiées  qui  avaient  attSsi  l'aiiH 
biUon  de  renfermer  l'état  en  eaes-mémes ,  et  qui  dé|à 
iraient  signalées  comme  oppressives  dans  tous  les  émti 
populaires,  o»  finira  par  »e  convaincre  que  le  langage  deir 
rî-.i*  J*  î^nU  XIV   fiit  nltts  hoitiU  *««  pï«t«j»tio« 
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féodal^ ,  nltramentaines  et  parlementaires ,  ^n'aui  inté* 
rets  nationaux ,  et  qu'il  ne  fit  qu'exprimer ,  le  plus  laconi- 
quement possible  ,  rétat  d'anéantissement  où  étaient  tom- 
bées les  anciennes  puissances  sociales ,  et  qu'applanir ,  biei^ 
innocemment  sans  doute,  les  voies  àla  révolution.  L'abso* 
lutisme  de  ce  prince  influa  d'ailleurs  d*une  autre  manière 
sur  le  mouvement  national  de  1 78g  ^  il  jeta  dans  l'opposi- 
tion les  corps  intermédiaires,  et  les  força  de  se  réclamer 
de  la  nation  ,  pour  sortir  de  Tab-iissement  où  ils  .étaient 
plongés ,  et  de  provoquer  la  convocation  des  états  géné- 
raux (().  C'est  du  sein  des  vieilles  institutions  que  partit 
le  signal  du  combat,  au  milieu  duquel  elles  devaient  ma- 
nifester toute  l'impuissance  de  la  décrépitude ,  et  vérifier 
la  justesse  du  mot  de  Louis  XIY ,  relativement  à  elles  ;  et 
cependant  »  bien  que  leur  destruction  n'ait  été  que  le  ré** 
sultat  inévitable  des  progrès  de  l'esprit  humain;  bien  qu'elle 
se  soit  opérée  insensiblement,  durant  plus  de  trois  siècles , 
par  une  force  irrésistible  et  par  leur  propre  impulsion  ,  il 
est  des  hommes  qui  croient  à  la  possibilité  de  rétablir  ces 
institutions ,  comme  si  leur  chute  avait  été  accidentelle^ 
et  les  avait  surprises  en  état  de  jeunesse  et  de  vigueur  (a). 
A  ces  amis  trop  fidèles  du  passé,  nous  rappelleroQS  nn 
passage  remarquable  du  troisième  cahier  du  Catéchisme 
des  industriels  ^  où  M.  Auguste  Comte  s'exprime  de  lanu» 


(i)  Dans  Ir  dix-hi^tième  siècle»  kt  grands  sdgMnn  se  piquèml 
d'incrédulité ,  les  ahbés  parlèreDt  de  liberté ,  et  les  parlemens  ioTO» 
puèrent  rintervenCion  de  la  représentatioD  naticoale. 

(a)  Ce  sont  ces  Hommes  qui  disent  sérieusement  que  si  Toa  eAft 
éomblé  le  déficit  des  finances ,  neutralisé  à  temps  l'audace  de  1II« 

lalfeemoudéctdé  LonisXVIèdes  •Cleidevigiiera',  la  sévotittioa 
n'aurait  pas  eu  lieu. 
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nière  suivante  :  «  La  cLute  du  système  féodal  et  tliëolo- 
ngitjue,  dît-il,  ne  tient  point  comme  ils  (les  rois)  le 
»  croif^nt,  à  des  causes  récentes,  isolées  et  en  quelque 
»  sorte  accidentelles.  An  lieu  d'être  l'effet  de  la  crise , 
»  elle  en  est  au  contraire  le  principe  :  la  décadence  de  ce 
»  système  s'est  effectuée  d'une  maniôre  continue  pendant 
»  les  siècles  précédens,  par  une  suite  de  modifications, 
«  indépendantes  de  toute  volonté  humaine ,  auxquelles 
T9  toutes  les  classes  de  la  société  ont  concouru ,  et  dont  les 
»  rois  eux-mêmes  ont  été  souvent  les  premiers  agens,  ou 
)>  les  plus  ardens  promoteurs.  Elle  a  été ,  en  un  mot ,  la 
»  conséquence  nécessaire  de  la  marche  de  la  civilisation. 

»  Il  ne  suffirait  donc  pas ,  pour  rétablir  l'ancien  sys- 
M  tème^  de  faire  rétrograder  la  société  jusqu'à  l'époque  où 
»  la  crise  actuelle  a  commencé  à  se  prononcer.  Car,  en 
»  admettant  qu'on  y  parvint ,  ce  qui  est  absolument  im- 
I)  possible,  on  aurait  seulement  replacé  le  corps  social  dans 
y>  la  situation  qui  a  nécessité  la  crise.  Il  faudrait  Jonc,' en 
»  remontant  les  siècles ,  réparer  successivement  toutes  les 
»  perles  que  l'ancien  système  ai  faites  depuis  six  cents  ans  , 
%  et  auprès  desquelles  ce  que  lui  ont  enlevé  les  trente 
»  dernières  années  n'est  d'aucune  imporla»nce. 

»  Pour  y  parvenir,  il  n'y  aurait  d'autre  moyen  que  d*a- 
»  néantir  un  à  nn  tous  les  développemens  de  civilisation 
«qui ont  ctéterminé  ces  pertes...  Mais  après  avoir  raiofia 
n  tant  de  difficultés  ,  dont  la  moindre  ,  considérée  isolé- 
»  ment,  est  an-dessus  de  tout  pouvoir  humain ,  on  n'au- 
»  raît  encore  obtenu  rien  autre  chose  que  d'ajourner  la 
»  chute  définitive  de  l'ancien  système ,  en  obligeant  la 
»  société  à  en  recommencer  la  destruction  ^  parce  qu'an 
»  n*nurait  pas  éteint  le  principe  de  civilisation  progresstte^ 
9  inhérent  à  la  nature  de  l'espèce  humaine.  » 
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Nous  n*ajoateroii8  rien  à  ce  raisonnement  :  s'il  embar- 
rasie  tant  soit  peu  ceux*  de  nos  publicistes  qui  veulent 
marcher  en  arrière  quand  même  ,  il  pourra  par  compen- 
sation inspirer  quelque  sécurité  à  ceux  de  nos  philosophes , 
que  le  tableau  fantasmagorique  de  la  rétrogradation  a  par-» 
fois  émus  trop  vivement.  .  1  '  !  - 

P.  M.  L. 
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DE  LA  DIVISION  D|}  POOYOn^ 


(Pnmkr  Êsûd»,) 


La  dÎTÎsMB,  «a  povvmr  ipiritod  et  pow^pb 
traiporel»  est  bonne  au  point  qa*elle  n'est  ph» 
Msoeptible  d'aueime  amélioratîon  ;  elle  dériva 
diigmwiWBrJyla  diTisUm  de  nos  iacaltéa  en  &- 
cttlté  de  oonsidfrer  les  diosas  à  frimi  el  hoM 
de  les  envisager  k  ptttrion.  ^ 

(  Sai jrr>SiMo«y  Mémmn  sm  U  âekmeê  éê  TAernaM.  ) 


La  th^rie  de  la  division  du  pouvoir,  comme  toutes  eellet 
relatives  à  Thomme  et  à  la  société,  est  afisujétie  à  h  loi 
géïK^rale  du  développement  de  Tespèce  humaine  |  elieest 
•ouiiiise  aux  modiiicalions  ^e  les  progrès  généraux  de  la 
civilisation  introduisent  à  chaque  période  révolutionnaire, 
dians  réconomie  sociale.  En  termes  plus  précis ,  la  division 
du  ]>oavoir,  entendue  dans. ce  sens,  qu'elle  est  on  moyen 
de  mettre  en  action  les  élémens  sociaux  qui  tendent  le 
plut  activement  au  but  de  la  société,  prend  sa  source  à 
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diâq«^'^pO<)ae  iw$  U  distinctioii  de  ces  âèmens ,  qti, 
àe  leur  état  primitif  de  confusion ,  âe  soot  divisés  défiiù- 
tîveiDeDt  en.  deux  classes,  capacités  tbéori<jiies  et  ca- 
pacités pratiques  5  dWision  que  Saint-Simon  a  rattachée  à 
U  nouvelle  classification  qu  il  a  conçue  des  faci^tés  hu- 
mcânes  et  q^'U  a  donnée  pour  base  de  tous  les  travaux 
philosophiques   on  physiologiques,   rélaï|fii   à  l'individu 
e^Mnme  à^  l'e^ece  :  faadii  de  considérer  les  choses  k 
^mom ,  faculté  de  les  envisager  k  postbbioki.  A  mesure 
que  Ton  aperçoit  les  élémens.  fondamentaux  de  la  société 
ne  faire  jour  à  travers  la  grossière  enveloppe  de  leur  en- 
/ancey  on  conj»tate  que  les  formes  du  pouvoir  j^cial. se  gé- 
néralisent^ davantage ,  qu'elles  se  dessinent  plus  nett^ 
ipint,  et  qu'enfin^  d'instrumens  de  violence  et  de  com- 
mandement  qu'eQes  étaient  d'abord ,  elles  se  changent 
ifi  plus  en  plus  en  moyens  de   persuasion  et  de  dé- 
monstration. Le  pouvoir  social,  ainsi  que  la  science  et 
l'industrie,  n'admet,  dans  l'état  de  barbarie  des  sociétés  ^ 
aucune  division  bien  marquée  ;  le  chef  d'une  tribu  sauvage 
..eat  à  kl  fois  juge  et  bourreau^  si  d'une  part  il  cupiulc 
toutes  le^  fonctions  dvt  pouvoir,  de  l'autre  son  autorité 
.  ne  s'exerce  que  par  une  action  brutale  et  dans  uq  but  ac- 
cidentel l  ce9  movens^  d^  gouvernement  correspondent,  k 
J'état  d'ignorapce  et  d'imprévoyance  de  la  nation.  Ensui- 
Ijrânt^^  de  ce  (^emler  état ,.  le  développement  graduel  des 
•ooîétés,  on  tp^uve  une  seconde  époque  bien  marquée  par 
la  naissance  du  pouvoir  législatif,  comme  aïoyeii  perma- 
nent^ amélioration  .^j^uppose  déjà  un  plus  haut  4cj^é 
de  pj-évoyancek  et  un  but  de  quelque  généralité.  ]En$o, 
des  q^e  l'iptelligeiice  soçiisie)  c'est-à-dijre^i^  lies  membres 
de  la  société ,  doués  au-plu$  haut  degré,  d^  savoir  et  d'ima- 
(SÛutiofi^  parvient  à,  embrasser  la  société  coiiMae  un  tout, 
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et  à  lui  assigner  un  but  général  d'activité ,  elle  tend 
incontinent  à  discipliner,  par  Téducation,  les  géné^tions 
à  venir,  et  le  pouvoir  ajoute  à  ses  attributions ,  jasques 
là  temporelles ,  des  attributions  spirituelles.  Cliarun  de 
ces  accroissemens  des  moyens  du  pouvoir,  néces^te,  par 
la  suite ,  une  nouvelle  répartition  systématique  d'attribu- 
tions entre  les  diverses  capacités  qui  concourent  à  la  di^ 
rection  de  la  société;  c'est  ainsi  que  se  cr^a  la  division, 
en  pouvoir  législatif,  exécutif  et  judiciaire ,  chez  les  peu- 
ples anciens ,  et  la  division  plus  générale  du  temporel  et 
du  spirituel  au  moyen  âge. 

Ce  pi*émier  aperçu  très-général ,  nous  permet  de  mar-* 
quer  le  rang  et  Fimportance  que  doit  occuper  la  question 
de  la  division  du  pouvoir  dans  la  physiologie  sociale. 
Diviser  lé' pouvoir,  signifie  en  répartir  les  attributions  entre 

•  les  différentes  aptitudes  qui  le  composent  j  la  division  dU 
pouvoir  est  donc  avant  toiit Subordonnée  à  sa  compétence; 

•  il  faut  s'être  rendu  un  compte  exact  des  fonctions  aux- 
'  quelles  il  est  appelé,  pour  concevoir  le  mécanisme  qui  lui 

convient  le  mieux;  h  recherche  des  attributions  du  pou- 
voir dépend  nécessairement  de  la  loi  générale  et  du  but 
de  la  société.    Ainsi  la   question  de  la  division  dû  pou- 
voir ,  quelque  capitale  qu^elIe  soit  en  elle-même ,  n'oc- 
'  cupe  qu'un  rang  secondaire   dans  Tordre  philosophique 
des  grands  problèmes  sociaux  ;    elle  y  est  dominée  par 
plusieurs  séries  d'idées  supérieures ,  et  l'on  est  en  droit 
de  récuser  la  solution  qui   en  serait  offerte ,  isolée  de 
considérations  philosophiques  et  de   politique  générale. 
Cette  observation  est  commune  à  toutes  les  questions  de 
détail  :  plus  elles  sont  subalternes,  plus  il  est  indispensa^ 
ble  de  les  traiter  par  les  idées  qui'  leur  sont  superposées; 
et  bien  que  la  prétention  d^organiser  h  société  à  poste^ 
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rlori,  c'est-à-dire  parla  combinaison  des  iafiniment  petits, 
ind<^penderain€Dt  de  toute  îdëe  générale  antérieure,  soit 
tellement  en  faveur  chez  le  plus  grand  nombre  des  publi- 
cistes,  qu'elle  exige  une  réfutation  étendue  et  spéciale, 
nous  nous  bornerons  dans  cet  article ,  en  énonçant  cette 
proposition,  à  renvoyer  le  lecteur  aux  travaux  précédem- 
ment publiés  dans  /e  Producteur ,  sur  les  méthodes  par 
lesquelles  l'esprit  humain  s'est  perfectionné  *,  il  y  trou- 
vera ,  au  prix  de  quelque  étude  ,  la  démonstration  que 
nous  lui  offrirons  plus  tard  dans  un  travail  spécial. 

La  compétence  du  pouvoir,  en  d'autres  termes,  la  natui:e 
et  rétendue  des  fonctions  auxquelles  il  est  appelé ,  dérive 
directement  du  fait  qui  donne  naissance  aii  pouvoir  dans  l'a    . 
société,  et  qui  touj  à  la  fois  reu  1  raison  de  la  perfectibilité 
de  l'espèce  humaine,  l'existence   de  grandes  anomalies 
morales.  A  toutes  les  époques  et  chez  toutes  les  nations > 
des  hommes  privilégiés  sous  le  rapport  de  rintelligence  et 
du  sentiment,  s'élèvent  eh  petit  nombre  au  dessus. des 
autres,  montent  quelques  échelons  de  la  civilisation  hu- 
maine ,  et  impriment  le  même  mouvement  à  tout  ce  qiù 
les  entoure.  C'est  ainsi  que  l'influence  des  esprits  supé*- 
rieurs  dévient  la  cause  déterminante  de  la  constitution 
du  pouvoir,  et  la  constitution  du  pouvoir  réagissant  sur  la 
cause ,  accroît  ensuite  considérablement  cette  influencé  en 
transformant  Faction  individuelle ,  momentanée  et  discor- 
dante des  diverses  supériorités  morales,  en  nue  action  gé- 
nérale, permanente  et  harmonique.  C'est  par  la  concep- 
tion ,  nous  ne  dirons  pas  de  l'inégalité ,  mais  des  ahoma-' 
lies  intellectuelles,  d'après  l'expression  de  Saint-Simon , 
que  s'explique  la  perfectibilité  de  notre  nature^  sans  cela 
là  raison  de  la  subordination  des  masses  aux  volontés  d'un 
petit  nombre  manque,  la  foi  reste  un  mystère  impénétra^ 
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Ue.  Le  besoin  de  latter  contre  ta  nature  extérieure  et 
cott're  tout  ce  qui  lui  est  assimilé  motive  seulement  U 
flocîëté  ;  mais  Texistence  et  la  constitution  politique  des 
anomalies  sociales  .motivent  son  perfectionnement. 

Ce  n*est  point  ici  le  lieu  de  rechercker  quels  sont  les 
inronvënîens  attachés  au  fait  nécessaire  de  la  constitution 
du  pouvoir  social  ^  il  nous  sUiiit  d'en  avoir  montré  les 
causes  effectives  et  d'en  pouvoir  constater  la  destination. 

Les  priiicipriles  attributions  du  pouvoir,  consistent  donc 
à  transmettre  à  la  masse  de  la  société  les  moyens  de  per* 
fectionnement  physique  et  moral,  découverts  parle  génie 
des  hommes  supérieurs;  il  est  naturellement  chargé  de 
l'éducation  et  de  l'administration  sociales  ^  il  remplit  la 
première  de  ces  missions  par  l'enseignement  et  la  seconde 
par  le  commandement.  Comme  dérivation  de  ces  fonc- 
tions ,  il  entre  encore  dans  les  attributions  du  pouvoir  de 
supprimer  ce  qui  porte  atteinte  à  l'ordre  matériel ,  qu'il  a 
adopté  comme  base  de  son  action  sur  la  société. 

La  compétence  du  pouvoir  semble  ainsi  clairement  dé- 
terminée :  elle  comprend  l'éducation ,  l'administration  et 
k  police  de  la  société. 

En  comparant  ces  premières  données  théoriques ,  sur  la 
compétence  et  le  but  du  pouvoir  social,  aux  faits  généraux 
du  passé  y  on  ne  peut  méconnaître  qu'elles  sqnt  pleinement 
confirmées  par  eux.  L'histoire  nous  montre  chez  tous  les 
peuples,  qui  ont  exercé  quelque  prépondérance  sur  les 
destinées  du  genre  humain ,  cette  triple  action  du  pouvoir 
social  se  manifestant  avec  la  dernière  évidence.  L'éduca- 
tion, comme  force  préventive  ;  l'administration,  comme  force 
directrice ,  et  la  police ,  comme  force  répressîye ,  se  re- 
trouvent  chez  les  nations  anciennes,  chez  les  Européens 
du  treizième  siècle ,  et  chez  t^us  les  peuples  dvilisés  da 
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dix-huitième.  Pea  importe  à  notre  objet  actuel,  cpe  U 
nature  de  Téducation  ait  chaDgë,  que  la  croyance  en  one 
multitudede  dieux  ait  été  remplacée  plus  tard  parla  croyance 
en  an  dieu  unique ,  que  les  sentimens  exclusifs  de  natio- 
nalité aient  ctë  modifies  par  leur  mëlange  avec  le  senti- 
ment, plus  large,  de  la  philantropie  chrétienne;  peu  im- 
porte que  radministration  ait  été  placée  dans  les  mains 
deraiistocratie  ou  de  la  démocratie,  qu'elle  se  soit  exer- 
cée à  Toccasion  de  la  guerre  d'abord,  et  tende  de  plus  en 
plus  à  s'exercer  au  profit  de  Tinduslrie,  de  la  science  et 
des  beaux-arts;  peu  importe  que  la  police  ait  eu  dans  ^on 
origine  une  puissance  énorme  qui  va  sans  cesse  décroissant; 
peu  importe  enfin  que  les  diverses  attributions  d'enseigne- 
ment, d'administration  et  de  police  soient  réunies  dana 
les  mêmes  mains  on  qu'elles  soient  confiées  k  des  magis- 
tratures diverses ,  il  suffit  que  nous  en  retrouvions  partout 
les  signes  caractéristiques  et  distincts  (i);  dès  lors  noua 
sommes  fondés  à  les  adopter  comme  bases  scientifiques  de 
la  compétence  du  pouvoir. 

Cependant  les  fonctions  que  nous  venons  d'attribuer  a« 
pouvoir  sont ,  à  l'exception  de  celles  de  police,  méconnues 
ou  niées  par  la  plupart  des  publicistes  modernes;  les  ani 
semblent  ne  pas  même  se  douter  que  le  pouvoir  puisse  avoir 


(i)  Noos  nous  croyons  dispensés  de  rapporter  Ici  les  faits  hlsto» 
rîqnes  qui  attestent  la  réalité  des  attributions  que  nous  assignons  a« 
pOQToir ,  parce  que  ces  prenyes  sont  dans  la  mémoire  de  font  te 
monde:  C'est  l'occasion  de  faire  remarquer  que  nos  Tues  Idstoriqneè 
^' se  fondant  iMiUe^icnt  sur  la  découTcrtie  de  fidu  plus  •umpias 
0^eo^  ^  mais  ma  une  ^o^nreUe  macère  d'env^f^  let  fi^îu  impoli 
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d'autre  emploi  que  celui  de  réprimer  les  délits  et  veiller 
à  la  sûreté  publique  j  les  autres ,  traitaut  directeroest  h 
question,  condamnent  toute  action  de  la  puissance  publique 
qui  sort  des  limites  de  Tarbitrage  judiciaire  ^  maintenir  la 
liberté  et  Tégalité  de  droits ,  telle  doit  être  h  leurs  veut 
son  unique  destination.  Ils  voient,  dans  un  code  pénal,  la 
loi  fondamentale  de  la  socict;' ,  et  ont  imaginé  ,  au  mépris 
àe  tous  les  exemples  ,  que  les  peuples  doivent  se  civiliser 
d'eux-mêmes. 

Sous  Tune  ou  l'autre  des  deux  formes  que  nojs  venons 
d'indiquer,  cette  opinion  a  envahi  ia  société  ;  elle  est, 
en  ce, moment^  une  grande  cause  d'égoïsmc  et  un  grand 
obstacle  à  la  rénovation  des  idées  et  des  senliiuens  géné- 
raux :  à  ce  titre,  elle  mérite  quelqu'attention.  Examinons 

■ 

d'abord  à  quelles  circonstances  elle  doit  son  existence. 

Le  grand  mouvement  intellectuel  qui  s'est  fait  sentir  en 
Europe  depuis  la  réforme  ,  manifeste  deux  tendances  dis- 
tinctes :  l'une  purement  critique  et  l'autre  organique  ;  la 
première  ,  jusqu'à  ce  jour  prépondérante  ,  parce  que  dans 
l'ordre  naturel  des  faits  elle  doit  précéder  l'autre ,  et  parce 
que  les  résistances  énormes  qu'elle  a  rencontrées ,  exi- 
geaient l'emploi  de  toutes  les  forces  physiques  et  morales 
de  la  société  ;  la  seconde  «  singulièrement  gênée  dans  son 
accroissement  par  l'activité  de  la  critique^  et  prenant  sa 
base  dans  dçs  progrès  de  diverse  nature^  isolés  les  uns  des 
autres ,  et  susceptibles  d'être  perçus  sous  leur  aspect  or- 
ganique par  un  très-petit  nombre  d'esprit,  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  ont  été  ralliés  par  Saint-Simon  à  la  science 
générale  que  oon  génie  a  constituée.  Il  était  plus  spécia- 
lement dans  la  nature  de  l'œuvre  critique ,  de  commencer 
par  des  actes  de  détails ,  des  efforts  confus  etincobérens, 
et  de  s'étendre  et  se  coordonner  de  bas  en  haut  ;  la  pre- 
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tnière  et  Uès-iacoiuplcte  coordination  fut  le  point  d*appui 
de  la  réforme  ^  la  seconde^  plus  complète ,  a  produit  la 
révolution  française  5  c'est  a  rectifier  et  épurer  celle-ci  que 
s'évertuent  de  nos  jours  un  grand  rwmbre  d'intelligences, 
captivées  par  le  souvenir  récent  de  sa  toute-puissance ,  ou 
préoccupées  par  les  nécessites  de  leur  éducation. 

Cette  direction  des  esprits  vers  la  destruction  du  ca- 
tholicisme et  de  la  féodalité  est  graduellement  devenue 
plus  intense  et  plus  générale  depuis  le  seizième  siècle  jus- 
qu'à la  fin  du  dix-liuitièmc.  A  cette  dernière  époque  la 
critique  avait  entraîné  toutes  les  capacités  sociales  et  les 
menait  en  masse  à  l'assaut  de  l'édifice  battu  en  ruine  de- 
puis trois  siècles.  Alors  il  fut  indispensable  de  montrer  un 
but,  de  créer  un  langage  et  de  systématiser  des  idées  en 
rapport  avec  l'action  lévolutionnaire  ;  et  l'on  a  vu  naître 
les  tl^éories  des  droits  de  l'homme ,  proclamer  le  principe 
absolu  de  la  liberté  avec  ses  garanties.  Qu'on  lise  toutes 
les  constitutions  décrétées  depuis  1789  jusqu'à  celle  de 
Portugal,  et  l'on  avouera  qu'elles  ne  contiennent  que  des 
commentaires  plus  ou  moins  ingénieux  du  principe  de  la 
liberté  individuelle ,  amalgamés  avec  ce  que  la  prudence 
ou  la  nécessité  y  ont  conservé  de  féodalité  et  de  catholi- 
cisme. Ainsi,  depuis  un  demi-siècle ,  nous  vivons  dans  une 
sphère  d'activité  spéciale  911  le  principe  critique  domine 
nà^essairement  toutes  nos  conceptions.  On  ne  saurait  nier 
cette  vérité  sans  nier  en  même  temps  le  fait  évident  que{^ 
depuis  trois  siècles ,  les  forces  morales  et  physiques  de  la 
société  se  sont  successivement  ralliée^  à  un  centre  d'opi- 
nions dont  la  direction  principale  était  le  renversement  de 
la  constitution  du  moyen  âge  y  car  de  ce  dernier  fait  envi- 
sagé dans  toute  son  étendue ,  résulte  la  conséquence  , 
que  l'esprit  humain,  livré  presque  exclusivement  à  une 
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grande  tâche  j  qui  comprenaît  deax  eesta  ans  de  bafin 
préparatoires  et  une  crise  de  trente  années,  telle  <]oer£up 
rope  n'en  vit  jamais  d'aussi  violente  dep^uis.  l'invasion  des 
Barbares,  se  trouvait  dans  les  conditions  les  plus  défavo- 
rables possibles  pour  embrasser  impartialement  sous  tou- 
tes ses  faces  le  problème  de  la  constitution  sociale.  Ajou- 
tons que  chaque  génération,  comme  chaque  homme,  asou 
caractère  et  son  rôle  à  peuprès  invariables ,  et  qu'd  serait 
injuste ,  on  pourrait  presque  dire  absurde ,  d'exiger  de 
la  génération  et  des  individus  auxquels  nous  devons  l'œuvre 
de  la  révolution  française ,  une  ûexihilité  que  ne  comporte 
pas  ordinairement  notre  nature  morale,  mais  qu'elle  com« 
porte  encore  bien  moins  aux  époques  où  elle  a  dû  prendre 
■ne  énergie  extraordinaire  et  un  caractère  dëcieif  d'acti* 
vite  pratique. 

C*e8t  au  milieu  de  prédispositions  ou  d*événemenf  vie* 
lena,  que  s'es^  produite  k  plusieurs  reprises,  et  notam- 
ment par  la  constitution  de  l'an  3 ,  l'opinion  qui  refuse  an 
pouvoir  le  droit  d'enseignement  et  de  direction,  pour  le 
restreindre  à  de  simples  fonctions  de  police,  opinion  qui 
naît  d'un  sentiment  honorable  et  d'une  conception  étroite  : 
le  sentiment  des  maux  causés  par  les-  gouvememens ,  la 
conception  du  pouvoir  par  épuration  des  systèmes  en  vi* 
gueur  depuis  cinquante  années.  Cette  opinion ,  poossé^ 
dans  ses  demi  ères  conséquences,  paralyse  totalemetit  toute 
action  générale  sur  la  société^  elle  supprime  toute  puis- 
sance de  cohésion ,  et  livre  le  pouvoir,  réduit  à  quelques 
juges  et  à  quelques  commis ,   à  la  merci  de  la  premieFe 
faction  audacieuse*,  l'histoire  du  gouvernement  directorial^ 
que  nos  ntopistes  trouvent  sans  doute  encore  trop  vigoa- 
veux ,  montre  cette  vérité  dans  tout  son  jour. 

Mais  Indépendamment  de  l'absurdité  de  ses  conaé* 
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pences,  l'âterneUe  objection,  tir^  des  abus  de  lai  puis- 
sance ,  n'est  autre  en  elle-même  que  la  négation  dii  pour- 
voir social,  qui  ne  peut  exister  sans  activité  et  sans  corps > 
et  qui,  comme  tous  les  êtres  organisés,  ne  se  meut  qu'an 
prix  de  quelques  frottemens,  qu'au  détriment  de  quelques 
intérêts.  C'est,  disons-nous,  la  négation  du  pouvoir,  car 
lui  refiiser  le  mouvement,  qu'est-ce  autre  chose  que  le 
nier?  L'enlacer  dans  un  système  compliqué  de  garanties 
et  de  contre^poids  qui  le  dominent,  qu'est-ce  autre  chose 
que  paralyser  tous  ses  mouvemens  ?  Aussi  le  fait  a-t-il 
perpétuellement  démenti  les  théories  sociales  fondées  sur 
l'idée  de  contre-poids  politique.  Nous  avons  vu  constam- 
ment le  pouvoir  et  les  garanties  se  fondre  ensemble ,  ou 
entrer  directement  en  lutte  jusqu'à  ce  que  leur  position  res- 
pective ait  été  changée.  L'Angleterre  même  ne  maintient 
sa  constitution  que  par  la  prédominance  du  pouvoir  aris- 
to  cratique  qui  a  confisqué ,  de  (ait ,  les  garanties  les  plus 
importantes  en  conservant  leurs  formes  \  et  la  constitution 
anglaisé,  nous  l'avons  prouvé  dans  de  précédens  articles  , 
n*est  que  la  fille  stérile  de  la  politique  du  moyen  âge,  et 
de  la  critique  du  dix-septième  siècle,   elle  renferme  tout 
juste  les  élémens  nécessaires  de  sociabilité  ^  elle  favorise 
le  développement  de  certaines  activités  individuelles  et 
physiques  jusqu'à  un  haut  degré;  mais  elle  ne  recèle  le 
germe  d'aucun  progrès  social ,  d'aucun  progrès  réellement 
industriel,  scientifique  ou  sentimental  :  l'état  stationnaire 
de  l'Angleterre,  sous  ces  trois  rapports,  en  est  la  preuve 
irrécusable,  (i)  Vainement  prétendrait-on  que  le  principe 


(i)  On  poforrait  s'étonner  d'entendre  que  l'Angleterre  n'a  pas  fait 
pour  son  propre  compte  de  progrès  industriels,  depuis  long- temps , 
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de  U  liberté*)peniiet  an  moim  l'existeDCB  et  Tactron  d'en 
pouvoir  charipé  des  fonctions  de  police,  iors^e  Ton  est  placé 
dans  i'alleniative,  on  de  voir  ce  centre  d  action  sodaleusur* 
per  les  attrilnitions  qu'on  lui  dénie,  ou  de  Fenloaier  de  tant 
de  liens  qu'il  ne  poisse  rien,  même  pour  la  paix  puUiqoe. 
Des  essais  dans  ce  genre  ont  été  tentés  à  bien  des  re- 
poses, et  le  pouvoir  s'est  constanmient  joue  des  garanties, 
les  a  franchies  pour  marcher  à  une  domination  plus  éten- 
due, aux  applaudissemens  de  la  société  elle-même*,  ou 
i»ien  les  garanties  ont  anéanti  le  pouvoir ,  Tout  divisé  à 
l'infini  pour  transporter  l'action  sociale  aux  mains  des 
individus,  se  gouvernant  sdors  les  uns  les  autres  quoique 
incapables  de  compnendre  en  quoi  consiste  l'action  de 
gouverner,  s'édairant  les  uns  les  autres  quoique  dépour- 
vus de  science ,  se  moralisant  les  uns  les  autres  quoique 
pétris  d'égoïsme  et  d'intérêt  personnel.  C*est  ainsi ,  du 
moins ,  que  la  ciitique  perfectionnée  ex^ique  le  méca- 
BÎstne  du  pouvoir  et  tout  le  mécanisme  social  à  l'abri 
duquel  elle  se  représente  la  société,  se  perfectionnant 
sans  cesse  à  peu  prés  comme  nous  pouvons  mius  repré- 
senter les  causes  premières  du  mouvement  et  de  la  mt- 


faute  dVvoir  nettement  compris  le  sens  que  ooos  attachons  aux  mot* 
•le  pK>grè8  industriels;  Nous  n'entendons  pas  par  là  l'accumulation 
des  m€/y eta  matériels  et  techniques  de  production ,  mais  les  mo* 
difications  théoriques  et  pratiques  que  subit,  dans  l'intérêt  d'une 
meilleure  coordinaiiou  des  forces  productives  do  la  société ,  une  pre- 
mière coordination  de  ces  forces  ;  par  exemple ,  le  moyen  âge  marque 
un  progrès  iudustrtel,  par  rappoit  aux  Grecs,  attendu  que  h  rela- 
tion du  serf  au  seigneur  est  une  coordination  de  forc«s  supérieure 
à  la  relation  de  Tesclave  au  maître. 
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tièr^ ,  OH  copine  lei  alpliimUtes  se  formaient  Tinugé  et 
FaccoQipiîs^tmait  di  grand-^avre. 

Du  r^te  y  que  Toi^  ne  s'imagine  pas  que  les  advenaires 
du  pouvoir  soient  dépourvus  toUtement  de  Ja  coimaÎManet 
du  pa$3^  des  société^  :  biunaines ,  ib  comptent  daiw  leur 
cangs  et  à  laur  t^te,  tout  au  centraire.,  des  observateurs 
remplis  défaits  étudiés  approfondis  juaque.  dans  les  moin* 
dfes  détails 5  il  y  a  plus,  leurs  études  historiques. confir- 
ment merveilleupement  leur.système ,  auquel  il  ne  manqu<$ 
na  total  qu'une  valeur  d'application.  Mais  si  Ton  réfléchit 
qme  lQ^r  manière  d'envisager  1  histoire  n'est  qu'une 
conséquence  du  sjstèmjB  lui-même,  alora  oa  déplore 
^jit  de  ^avsîil  et  quelquefois  d'intelligence  employéa  à 
ne  rien  prouver.  Expliquons^  davantage  notre  pensée. 
L'appréciation  des  phénomènes  humains,  en  d'autres 
tecmes,  la.  dassificatioa  ou  le  caractère  que  nous  leur  assi- 
gnons ,  le  jugement  que  nous  en  portons ,  supposent  tou- 
jours qu'une  idée  généwle ,  un  sentiment,  un  principe , 
como^e  il  plaira  de  dire,  préside  à.l'acte  intcUectuel,  et 
que  c'est  de  U  comparaison  des  phénomènes  et  de  cette 
pensée  première  qve^ort  notre  ppiaion.  Que  l'idée  supé- 
rieure soit  plus  ou  moins  vague  ou  précise,  plus  ou  moins 
fausse  ou  vraie ,  il  est  nécessaire  qu'elle  soit  préexis- 
tante. Il  résulte  de  là  deux  conséquences  :  le  phénomène 
soumis  à  notre  appréciation,  ou  plutôt  soumis  à  l'épreuve 
de  l'idée  prédominante,  sera  caractérisé  en  raison  de 
ses  rapports  avec  elle,  il  sera  bon  ou  mauvais,  ulUe 
ou  nuisible,  juste  ou  injuste,  selon  quU  lui  sera  homogène 
ou  non;  c'est  eUe  qui  prononce  ,  et  l'observateur  n'est 
plus  que  son  organe  plus  ou  moins  habile.  La  seconde 
conséquence  est  que  cette  idée  première,  tant  que  1  obser- 
vateur ne  l'abandonnera  pas ,  le  sépare  de  toutes  les  con* 
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captions  plus  gënëinles,  attendu  qu'elle  implique  contrâdio 
lion  avec  leur  existence;  elle  réduit  tout  àseadimensioDS) 
car  elle  ne  perçoit  un  plus  grand  objet  que  par  son  appli- 
cation  successive  à  chacune  de  ses  parties^  elle  ne  peut  avoir 
connaissance  du  tout,  parce  quelle  ne  peut  Tembrasser. 
Eh!  bien,  les  esprits  préoccupes  par  la  critique  réduite 
en  principe  de  liberté  individuelle ,  ne  peuvent  rien  aper- 
cevoir au-delà ,  même  en  piésence  des  faits  les  plus  éner- 
giques; Tadmettre  conune   idée  générale,  c'est  nier  a 
priori^  Inexistence  des  idées  plus  générales  d'ordre  et 
d'orgaaisatioa  sociale,  c'est  s'interdire  l'examen  de  ces 
idées,  car  l'analyse  de  leurs  âémens  ne  saurait  y  con- 
duire, puisque  le  principe  qui. préside  a  l'analyse  doit 
en   supprimer  toutes  les  parties  constitutives  de  l'idée 
générale.  Donnes  à  un  esprit  ainsi  préoccupé  la  tâche 
d'expliquer  les  annales  des  peuples ,  il  y  verra  princi- 
palement les  actes  ou  les  institutions  qui  portent  atteinte 
à  la  liberté  individuelle ,    et   s'il   y  aperçoit  quelque 
,  ferme  de  perfectionnement ,  ce  sera  l'invention  de  la  scie 
ou  celle  du  rabot,  la  découverte  de  la  boussole  ou  de 
l'imprimerie ,  tous  faits  de  détail,  qui  n'ont  qu'une  valeur 
"accessoire ,   dépendante  de  leurs  rapports  avec  l'organi- 
sation sociale  ;  donnez  un  sujet  de  même  nature  à  Bos- 
suet ,  à  Montesquieu  ,  à  un  homme  de  génie  porté  vers 
les  idées  générales,  et  vous  le  verrez  enfanter  l'Histoire 
universelle ,  ou  TEssai  sur  la  grandeur  et  la  décadence 
des  Romains.  Les  premiers  tendront  toujours  vers  ce  qu'il 
y  a  d'homogène  à  la  sensation  physique ,  ils  décompose- 
ront les  phénomènes  jusqu'au  point  où  ils  cessent  d'être 
.perceptibles ,  les  seconds  rallieront  les  idées  par  masses, 
embrasseront  des  peuples  divers  dans  leurs  aperçus ,  et  les 
feront  mouvoir  d'ensemble  avec  le  genre  humain  >  avec 
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râniyers  et  ses  dieux.  Il  existe  donc  une  opposition  corn* 
plète  entre  la  vue  des  uns  et  celle  des  antres,  et  Tinve»- 
tigation  historique  de  l'individualiste  ne  saurait  rien  dé- 
couvrir au-delà  de  kr  portée  de  son  esprit ,  ou  ce  qui  est 
la  même  chose,  de  son  système  \  et  toutes  ses  découvertes 
ne  prouveront  rien  sinon  qu'il  est  domiaé  par  son  système. 
On  aurait  tort  de  s'isriter  contre  cette  explication  toute 
physiologique  de  la  tendance  des  idées  et  des  travaux 
historiques ,  politiques  et  philosophiques  du  temps  actuel  ^ 
n'a-t-on  pas  va  mainte  fois  les  sociétés  frappées  d*ua 
aweuglement  analogue?  Le  passage  du    polythéisme  au 
tliéisme  n'a-t-il  pas  été  marqué  chez  Tes  Grecs  et  chez  les 
Romains  t  par  des  doctrines  qui,  sous  différons  noms,  n'a- 
vaient toutes  qu'fine  valeur  critique.  Alors  comme  dans  ces 
derniers  siècles,  la  critique  n*a-t-elle  pas  commencé  à  se 
systématiser  par  le  scepticisme?  Et  ne  peut-on  pas  entre- 
voir déjà  qu'elle  doit  finir' aujourd'hui  comme  autrefois  par 
une  espèce  de. stoïcisme,  avec  cette  différence  toutefois 
^u'au*  myiiea  de  notre  civilisation ,  l'empire  du  stoïcisme  mo- 
derne sera  nécessairement  faihk  et  passager,  et  que  la 
postérité  loin  d'en  réhabiliter  la  mémoire  et  les  doctrines, 
d'en  préconnSer  les  vertus  austères ,  ne  l'envisagera  que 
comme  une  prétention  bizarre  et  sans  conséquence» 

•Nous  sommes  forcés  de  borner  à  ces  considérations  prin- 
cipales, l'examen  de  l'objection  des  individualistes  sur 
l'étendue  et  la  nature  des  attributions  du  pouvoir,  pour 
reprendre  le  développemenl  de  notre  idée  fondamentale , 
qui  d'ailleurs  est  piar  elle  même  la  réfutation  du  systènK! 
qu'on  lui  oppose,  et  ^oi  nous  eût  semblé  une  réponse  sof* 
fisante ,  pour  tous  autres  que  des  contradicteurs  prévenus 
et  des  juges  nécessairement  partiaux. 

La  ditision  du  pouvoir  naît  de  la  nature  et  de  la  clabsi' 
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fication  de  ses  attributions ,  comme  toute  division  da  tn* 
vail  naît  de  la  nature  de  l'oeuvre  proposé ,  et  Helkdistinc* 
tixM  de  ses  parties.  Ainsi,  en  attribuant  an  pouvoir,  FeAseî* 
gnementja  direction,  etiapolicede  lai  société,  nous  avons 
ÎDiplicitement  résolu  la  question  do  sa  division  principale, 
qui,  pour  correspondre  à  ces  trois  objets  divers,  doit  con- 
sister en  pouvoir  enseignant  ou  spirituel,  poli  voir  adminis- 
tratif ou  temporel,  et  pouvoir  de  police  ou  gouvernemental. 

Cette  dernière  section   du  pouvoir  ne  doit  être  dans 
la  constitution  future  qu*un  appendice  oo  '  itne  rabdi vi- 
sion  du  pouvoir  temporel.  Mais,  se  présetitânt  dans   ie 
passé  comme   auxiKairé  de   lac^on,  soît  du  spirituel^ 
soit  du  tera porel  ,1e  pouvoir  gouvernemental  ,^  a  conservé 
JHsqu-à.  présent,    bn  .caractère  extériear  qui  me  permet 
de  l'assiijétîr à  notre  tlamification    définitive,  qu'après 
avoir  dévoilé  sa  nature  intime;  cireoAspectioii  d'autant 
plus  nécessaire  que  l'état  actuel  des  sociétés,  et  la  dispo- 
sition temporaire  des  esprits  favorisé  singidtèremefit  Topi- 
nion  que  cette  fraction  du  pouvoir  en  est  rélémentprio- 
cipal,  et  même  Tunique  élément.  Il  est  d'aitleun?  |dfas 
conforme  à  l'èrdre  des  chb^s  d'exposer  préalablement  la 
division  plus^énéralo  en  pouvoir  spirituel  et  pouvoir  tem- 
porel, et  les  effets  principaux  de  cette  division ,  par  rap- 
port au  perfectionnement  de  la  société ,  pour  passer  en- 
suite  aux  considérations  sur  la  nature  et  les  nodificitioDs 
du  pouvoir  ^oifveniemental . 

Le  rapport  existaiit  entré  ta  division  du  pouvoir  et  ses 
attributions  4  ne  dérive  pas  seuleiifientde -la*  distinct!  oui  des 
attributions  dîvterses  du  pouvoir,  i)  résulte  d'une  loi  plus 
générale  de  l'esprit  bumàirf  qui  domine  Tactivité  indivi- 
duelle et  sociale  dans  toutes  leflirs  directions;  c'est'  la 
distinction  de  nos  facultés  enfaculté  d>nvisager  les  choses 
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àptiori,  et  (acuité  de  les  considéfer  à  posteriori.  Cette 
double  faculté  se  manifeste  dansTindividu,  par  le  travail 
qu  il  fût  cootinuelletnent  pour  mettre  enharmonie,  les  unes 
avec  les  autres ,  aes  idées  générales  .et  ses  idées  particu-' 
itères  ^appréciant  alternativement  les  détails  par  Tensemble 
e;t  Tenaenlble  parles  détails,  c'eat-à  dire ,  apercevant  d'un 
premier  point  de  «vue  les  idées  spéciales  à  travers  le  prisme 
de  l'idép  générale,. et  d'un  autre  point  de. vue ^  l'idée  gé* 
nérale'à  tmvjsrs  le  prisme  dea  iaits  particuliers,  selon 
f  u'il  ae  place  dans  la'  splière  des  généralités  ou  dans  celle 
des  considérations  spéciales.  Elle  se  manifeste  dans  ia  so» 
ci  été  p^r  la  distinctioa  de  Télément  scientifique  et.  de 
r^lément  industriel  qui  ,  combinés  l'un  et  Tautre  avec 
l'action  des.scua^imens  des  ibeaux^-arts ,  donnent  U(»u  à  deux 
açries  de  travaux  prQdu€(2i&  d'une  égale  utilité. 

«  Le  pouvoir  spirituel  est  ripplkation  politique  de  do- 
V  tre  faculté  d'enviaiger  Jes  choses,  it  priori^  de  même  que 
n  les  pouvoirs  itempor^ls  s(i»t  Taelion  politique  xcsultàote 
»  de  notre  facolté.de  les  envisager  à//0fi^e/W4«  »  (i)  Ce-> 
pendant  Ja  pwssanc^  derintelligeiicciitumarne  est  limitée 
dans  Tune  et  IVillre  direction  :  «  Gonaidèreft-^on  les  cho* 
]»  sesà/»n4»ri,c'est  avec  facilité  qu'on  descend  les  pre- 
I»  miers  échelon^ ,  mais  plus  on  s'éloigne  du. point  de  dépari 
»  et  plus  la  marche- est  incertaine  pour,  parcourir  Fespace 
"»  qui  sépare  le. fait  général  des  faita  particuliers.  Lliicon** 
»  vénieot  opposé  arrive  quand  on  part  des  faits  particuliers 
3»  pi^ur  remonte^  au  fait  général  :  ou  monte  facilement  lea 
»  premief s  échelons ,  mais  les  pas  suivans  pour  s^étevcr 


(i)  Saist-Simoii  9  Mémoire  sur  ia  setence  de  l'homme;  y  oyez  Ir 
3*  Yoluipe  du  Producteur^  puge  44  t- 
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jasqu'au  fait  gënéral  deTiesnent  très-iocerUins  »  (i)-  Si 
Ton  considère  maintenant  que  la  tâciie  iotellectiielle  du 
pouvoir  sodai,  tel  qu'il  doit  être  conçu,  embrasse  Ten* 
•emble  des  faits  particuliers  eties  idées  les  plus  générales, 
places  les  uns  par  rapport  aux  autres ,  à  la  plus  grande 
distance  possible  •  Texcellence  de  la  division  du  poavw 
en  deux  corps  politiques,  dont  Tun^  se  composant  des 
premiers  théoriciens ,  a  mission  d'envisager  les  faits  so* 
ciaux  à  priori^  et  dont  Tautre  se  composant  des  premiert 
praticiens ,  a  mission  de  considérer  les  faits  à  posteriori i, 
acquiert  le  plus  haut  degré  d'évidence.  . 

La  classification  que  nous  avons  donnée  des  attributions 
du  pouvoir,  se  trouve  en  rapport  parfait  avec  ces  deux 
genres  de  capacité,  et  il  ne  saurait  en  être  autrement  puis- 
qu'elle est  fondée  sur  l'observation  de  faits  qui  sont  eux* 
mêmes  le  produit  des  facultés  humaines. 

Considérée  relativement  aux  besoins  de  la  société ,  \^ 
division  du  pouvoir  eo  pouvoir  spirituel  et  pouvoir  tem- 
porel ,  répond  aussi  exactement  que  possible  à  tous  les 
besoins  sociaux ,  qui  se  distinguent  en  deux  branches , 
correspondantes  chacune  à  l'un  de  ces  deux  pouvoirs. 

L'enseignement  exige  précisément  l'action  des  théori- 
ciens ou  du  pouvoir  spirituel.  Cette  proposition  ressort  direc- 
tement de  l'explication  que  nous  avons  donnée  préeédem* 
ment  du  but  du  pouvoir  et  des  causes  de  son  existence. 
L'enseignement  a  particlièrement  pour  but  d'élever  la  masse 
de  la  société  aux  idées  et  anxsentimens  possédés  parles 
intelligences  supérieures.  A  cet  égard,  les  besoins  du  plus 


(  l)  Idêm  f  idmm. 
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grand  nombre  se  caractérisent  par  Tincapacitë  dont  la 
plupart  des  bommes  sont  frappes  de  concevoir  d'eux- 
mêmes  an  système  d'idées  générales  en  harmonie  avec 
leurs  idées  particulières ,  et  tout  à  la  fois  par  la  nécessité 
et  l'utilité  pour  eux  de  rallier  leurs  idées  et  d'acquérir 
ainsi  le  moyen  de  concentrer  leurs  efforts  vers  un  but 
commun,  distinct  et  élevé.  La  masse  vouée  à  l'activité 
physique,  n'éprouve  pas ,  il  est  vrai ,  le  besoin  d'être  ini* 
tiée  au  travail  intérieur  qui  se  fait  dans  l'esprit  du  savant 
et  du  philosophe,  mais  elle  leur  demande  communication 
des  idées  qu'ils  ont  conçues  en  résultat  de  leurs  méditations^ 
elle  leur  demande  un  but  et  le  meilleur  but  possible  sans 
prétendre  le  juger  autrement  que  par  l'épreuve  qu'elle  en 
fait  dans  l'application.  Il  existe  donc  un  rapport  parfait 
entre  le  besoin  d'enseignement  éprouvé  par  les  masses  et 
la  capacité  théorique  du  corps  qui  préside  à  l'enseigne* 
ment ,  sous  le  nom  de  pouvoir  spirituel. 

La  direction  de  la  société  par  un  pouvoir  d'une  autre 
nature  que  l'on  a  appelé  pouvoir  temporel ,  suppose  un 
ftutre ordre  de  besoins,  un  autre  mode  d^activité.  Si  l'on 
a  nettement  compris  la  distinction  que  nous  avons  citée , 
de  Saint->Simon  ,  on  apercevra  que  le  pouvoir  spirituel  ne 
remplit  que  la  moitié  de  la  tâche  imposée  à  l'intelligence 
Lumaîne  :  il  rassemble  et  coordonne  les  idées  les  plus  gé- 
nérales et  nous  fournit  en  elles  un  moyen  d'envisager  tous 
les  faits  à  priori  Mais  une  autre  coordination  s'opère  par 
le  procédé  inverse ,  elle  donne  lieu  à  une  généralisation 
d'idées  prise  dans  la  considération  et  la  comparaison  des 
détails  \  elle  exige  une  capacité  de  nature  différente,  ta 
capacité  pratique ,  la  faculté  de  comparer  et  de  coordon- 
ner les  faits ,  d'en  saisir  les  caractères  généraux.  De  ce 
travail  naissent  des  idées  d'une  généralité  secondaire  qui 
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ne  sont  pas  moins  Decessaires  que  les  premières  à  Tâctioft 
sociale ,  qui  ne  sont  pas  moins  soUicitées  par  le  besoii 
des  masses.  Au  milieu  de  la  somme  presqu'infinie  dis.  nos 
sensations  prises  dans  leur  ëtat  de  pkis  grande  simplicité, 
il  est  assez  facile  de  composer  de  premiers  et  nomhreai 
f  rouppes  d'idées  homogènes  \  une  seconde  généralisation 
devient  plus  difficile  et  plus  fautive  ;  enfin  le  travail  pous^ 
jusqu'à  rextxéme  par  la  rédaction  de  ce  nomke  infiiit 
d'idées  en  une  idée  générale  montrerait  «me  foule  de  rap* 
ports  non  perçus,  un  grand  nombre  de  faits  vus  seulement 
sous  une  seule  fa^ce  (i).  Ce  travail  c^t  utile  et  indispen- 
sable -,  il  supplée  à  Tinsuffisance  du  travail  inverse^  lors^ 
qu'il  se  renferme  dans  certaines  limites ,  il  exige  jti»ssî:un^ 
capacité  spéciale  de  beaucoup  supérieure  ;tu  seils  commun» 
L'utilité  et  la  nécessité  du  pouyotr  temporel ,  .ch^géide 
cette  seconde  mission ,  sont  m^^tenant  faciles  :à  con^t 
prendre  :  ce  pouvoir  établit  et  maÎMU^Qt  dniis  i'actioii 
sociale  Tordre  convenable,  pour qu'eiie  te»de' plus  li- 
brement vers  le  but  général  marqué  par  le  pouvoir  ;spi-p 
rituel  \   il  perfectionne  .contiiMiiellement  la  cUssific^tion 
a  posteriori  deè  élémenstqui  composent  la  société  \  plus 
rapproché  des  phénomènes    de  l'ordre  inférieur ,  il  en 
aperçoit  plus  distinctement  les  mouyemensi  en  rapport 
immédiat  avec  les  faits  matériels ,  il  est  spécialement  ap- 
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(j)  M*  Gttizot ,  'duos  son  lotrodaqdon  à  l!Enç^lo|iéi(Uc  ftopfît 
•ive,  a  parfaitement  senti  cet  înconTénient,  mai»  il  a  eu  toFt  <;l'>'ii 
conclure  qu*il  était  imposAÎblede  lier  entr'elles  les  idées  d'un. cerf  a  in 
ordre  de  g(^ératité;  la  conséquence  qu'il  devait  en  tirer,  c'est  qn*il 
faut  alors  abandonner  le  mode  d«  prodédér  à  fùsêefiori,  et  ae  ic- 
porter  à  WM  imt  «rèf fgénérak  popi;  .e^ofdimmeé  iei  .faits  à  prion,  i 
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proprié  aux  besoins  continaels  et  TariàUes  de  directton 
^'éprouvent  leii  masses  dans  leur  progression  vers  l'ordre 
gênénil. 

PoUr  BOliS  résumer  sur  la  division  en  pouvoir  spif  ituel  et 
pouvoir  temporel  :  ces  deux  pouvoirs  sont  d'une  égale 
importaTnce,  et  se  font  é^pûlib'e  Tun  à  l'autre  \  car,  si  le 
premier  règne  dans  la  région  la  plus  élevée,  le  aecottd 
^lomtne  sur  la  plus  étendue,  si  l'un  perfectionne  les  idées 
et  iés  sentimens,  l'autre  dirige  les  aettons  et  fraie  la  to«te 
aux  ^mélioraltons matérielles;  le  pouvoir spirituelae  prime 
pas'le  temporel  ni  celui-ci  le  spirituel  :  ils  agissent  tous 
deux  sur  le  même  objet,  mais  par  un  mode  >différent  qui 
écarte^la  possibilité  d'une  cempéfition  fondamentale;  ils 
se  prêtent  au  contrail'e  un  mutuel  appui,  car  l'action  exer* 
cée  par  Tun  sur  la  société,  fayorise  nécessairement  l'exer- 
cice de  l'action  de  l'autre  :  plus  la  masse  est  moralisée 
par  renseignement,  plus  elle  est  disposée  à  comprendre  )e 
besoin  d'ordre  extérieur,  mieux  la  société  est  ordonnée  ex* 
térieurement,  mieux  elle  doit  accueillii'  la  révélation  de 
Tordre  général  ;  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  tem- 
porel satisfont  immédiatement- à  deux  classes  de  besoins 
existant  également  dans  Thumanité,  le  premier  satisfait 
an  besoin  que  nous  éprotivons  de  connaître  notre  des- 
tination*  et  de  nous  mettre  en  harmonie  avec  l'ensemUê 
des  choses,  le  second  répond  au  besoin  plus  actuel,  plus 
impérieux  et  plus  variable,    de  traduire  sans   cesse  nos 
idées  en  actions  utiles  soit  à  ifos  semblables  soit  à  nous- 
mêmes  ;  enfit) ,  le  pouvoir  spirituel  dépourvu  de  force  phj- 
rique,  dogmatise  et  ne  discute  point,  parceque  lesvérités 
qu'il'enseigne  ne  peuvent  être  vérifiées  que  par  des  capa- 
cités supérieures ,  le  pouvoir  temporel,  dépositaire  de  la 
force  sociale,  motive  ses  réglemens,  les  explique,  parcf 
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que  leur  oBjet  et  le  travail  intellectuel  qnlli  exigent  sent 
8a9ceptible8  d'être  facilement  et  promptement  vérifies  par 
un  grand  nombre  d'intelligences  :  admirable  contraste! 
le  despotisme  est  confié  k  des  mains  désarmées ,  tandis 
que  le  raisonnement  est  imposé  à  la  force.  Comment  con- 
cevoir que  cependant  on  ose  encore  qualifier  des  titres  les 
plus  odieux  les  premiers  auteurs  de  la  division  du  temporel 
et  du  spirituel?  Comment,  en  présence  d'une  oeuvre  si  fé* 
conde  en  keureux  résultats ,  a-t*on  le  courage  d'analyser 
exclusivement  les  abus  qui  découlèrent  avec  tant  de  bien- 
faits d'une  unique  source? 

Quant  à  cette  branche  du  pouvoir  que  nous  avons  dis- 
tinguée sous  la  dénomination  de  pouvoir  de  police  ,  elle 
n'entre  point  essentiellement  dans  la  conception  du  pou- 
voir et  de  sa  division  principale.  Cela  tient  à  |ce  que  soa 
existence  est  essentiellement  subalterne,  par  rapport  aax 
deux  autres  branches  du  pouvoir  et  à  leur  développement. 

Son  action  spéciale  ayant  pour  objet  de  réprimer  les 
atteintes  portées  à  l'ordre  établi,  le  pouvoir  de  police  ne 
peut-être  considéré  que  comme  le  complément  du  Cait  qui 
établit  l'ordre^la  violation derordresocialn'étantpas un  fait 
indispensable  comme  l'est  I  ordre  social,  le  pouvoir  de  police 
n'a  pas  par  lui-même  le  canctèredHndispensabilité  que  nous 
apercevons  dans  les  deux  autres ,  lorsque  l'on  envisage  les 
choses  placé  au  point  de  vue  du  développement  progressif 
de  l'espèce  humaine  y  enfin  son  existence  est  soumise  sa 
mouvement  inverse  du  mouvement  de  perfectibilité  delà 
société  et  des  deux  autres  pouvoirs  :  il  décroît  à  mesure 
que  l'ensemble  s'améliore.  Les  mœurs  sociales  en  s'iwé- 
liorant,  et  le  pouvoir  temporel  et  spirituel  en  se  perfec- 
tionnant ,  suppriment  à  cluque  époque  une  partie  de 
l'action  de  police  ;  on  conçoit  même  que  si  l'amélioratioB 
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AeÈ  mœurs  et  le  peifectionnement  des  deux  premiers  pou« 
Toirs   devenaient  absolus ,  Taction   de  police  serait   de 
fait  eutièrem^ent  supprimée. 

En  suivant  Tordre  historique  des  principales  transfor^ 
mations  que  subît  le  pouvoir  de  police ,  on  constate  que 
dansTëtat  primitif  d'imperfection  des  sociétés,  son  action 
est  presqu'exclusive  et  totalement  prépondérante  :  c'est 
le  premier  des  pouvoirs  dans  l'ordre  de  leur  génération , 
les  deux  autres  naissent  et  se  développent  à  son  détri- 
ment ;  cependant  son  empire  est  encore  fort  étendu  tant 
qu'existe  la  confusion  d'attributions  du  spirituel  et  du  tem- 
porel j  parce  qu'alors  ces  deux  pouvoirs  réunis  dans  une 
même  main,   ne   peuvent   entrer  qu'imparfaitement  en 
action*,  lorsque  ces  pouvoirs  se  divisent  pour  la  première 
fois ,  il  perd  nécessairement  une  grande  portion  d'auto- 
rité ,  et  pour  la  première  fois ,  il  apparaît  sous  son  véri- 
table jour  puisqu'il  ne  s'exerce  plus  que  comme  auxiliaire 
de  l'un  ou  de  l'autre ,  et  principalement  du  pouvoir  tem-> 
porel  \  enfin ,  la  théorie  et  la  pratique  faisant  de  nouveaux 
pas  l'un  vers  l'autre  par  leurs  progrès  scientifiques  et  in- 
dustriels ,  sont  à  la  veille  de  reconstituer  le  temporel  et 
le  spirituel  dans  des  rapp^rfi  plus  harmoniques ,  l'esprit 
de  compétition  qui  existait  précédemment  entre  eux,  doit 
faire  place  à  l'union  et  à  la  coordination  des  efforts,  et  il 
doit  en  résulter  un  tel  amoindrissement  du  pouvoir  de 
police ,  que  sa  subordination  ne  lui  permettra  plus  d'agir 
d'une  manière  indépendante  ;  il  doit  en  résulter  en  outre , 
sa  séparation  explicite  des  deux  autres  pouvoirs,  dernière 
réduction  du  pouvoir  de  police.  Comme  moyen  de  civili- 
sation, on  ne  le  conçoit  plus,  au-delà ,  qu'avec  le  titre  de 
snrveillant ,  ou  de  préposé  à  l'exécution  des  réglemens 
hygiéniques  sous  l'autorité  d'un  conseil  de  médecins.  Die- 
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tateur  à  sa.  naûsance^  il  voit  sa  piûsance  s'évanoini  à 
mesure  qu'il  avance  dans  la  vie.  Il  se  demande  à  chaque 
degré  qu'il  franchit  si  son  existence  n'est  pas  une  illusion , 
et  finit  par  se  classer  entre  1^  société  et  les  macliines. 

P.  J.  R. 

Nous  reprendrons  dans  le  prochain  numéro  ,  les  princi- 
pales propositions  de  cet  article  pour  les  développer  sous 
lesdifférens  points  de  vue  des  sciences,  des  beaux- arts  et 
de  riadustrie. 
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MELANGES. 


RÉPONSE  AU  GLOBE  (i). 


Nous  n'Avions  pas  sa  jusqu'à  présent  à  quoi  attribuer 
le  silence  du  Globe  sur  la  doctrine  philosophique  da/Vo-> 
docteur.  Quelques  critiques  indirectes  nous  avaient  seule- 
ment porté  à  présumer  que  les  habiles  littérateurs>qui  ré-, 
dîfent  ce  journal  philosophique,  ne  se  croyaient  pas  encore 
as9ez  certains. d'avoir  bien  compris  nos  idées,  et  nous  ex-« 
pliquioDs  alors  ce  retard,  en  nous  rappelant  le  temps  que 
nous  avions  employé  nous-mêmes  à  l'étude  des  vérités 
nouvelles  que  nous  cherchons  aujourd'hui  à  répandre. 
Enfin  l'un  des  rédacteurs  du  Globe ,  l'un  des  plus  ardens 
et  des  plus  estimables  adorateurs  de  la  liberté  absolue , 
vient  dt  npus  juger  :  il  connaît  maintenant  nos  principes, 


(i)  Voyez  le  numéro  dn  9  Beptembre. 
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€t  s^il  est  conmBca  de  la  puretë  de  nos  dësin ,  de  U 
bonne  foi  qui  dirige  nos  efforts,  il  dous  montre  les  résnl* 
tats  effrayans  de  la  doctrine  que  nous  professons,  et  dont 
nous  ne  sentons  pas  toute  la  portée. 

Nous  avons  eu  quelque  peine  à  nous  reconnaître  sous 
le  titre  que  l'auteur  &  donne  à  son  article,  car  nous  ne 
qroyons  pas  avoir  la  même  doctrine  sociale  que  M,  de 
MorUtosier^  et  nous  avons  témoigné  plusieurs  fois  combien 
nous  étions  convaincus  que  Us  systèmes  de  corporations 
n'étaient  pas  plus  faits  pour  l'avenir  que  les  systèmes  de 
castes  ;  mais  le  titre  ne  faitrien  àTaflàire  :  lisons  l'article. 

En  parlant  de  la  doctrine  de  M.  de  Montlosier  et  de 
celle  des  Jésuites,  1  auteur  trouve,  au  fond  de  Tune  et  de 
Tautre,  un  principe  de  despotisme  à  l'usage  de  toutes  les 
factiotiSy  et  que  certaines  écoles  qui  ont  Ui  prétention  d'être 
now^eUes^  professent  maintenant  avec  le  zèle  de  la  foi.  Leur 
do<^ine  est  cependantbien vieille,  et  Yojit-que  Egypte  a  va 
avant  ellesqu'il  n'y  avait  que  désordre  et  anarchie  dans  toutes 
sociétés  où  les  professions  n'étaient  pas  classéeslégalement. . 
«  Les  écoles  dont  nous  parlons,  ajoute  le  rédacteur,-  ne  s'ac- 
cordent pas  avec  M.  de  Montlosier,  sur  les  moyens  d'exé- 
cution, mais  leur  principe  politique /^aroâ  être  le  même, 
la  luune  de  Cindwidualisme  et  la  manie  de  la  réorgcuiiso/^ 
iion..u.  Eh  bien,  oui,  leur  dirons-nous,  c'est  précisé- 
ment de  Tindividu  que  la  loi  doit  s'occuper ,  et  c'est  pour 
lui  seul  que  les  institutions  sont  faites.  Ces  mots  ^  peuple, 
nation  j  société^  ne  sont  que  de  pures  absîractmns^  des 
espèces  de  formules  abrévihtives ,  dont  le  légî^ateur  fait 
des  êtres  auxquels  il  sacrifie  trop  souvent  cela  seul  qui  est 
vivant,  qui  est  sensible  au  plaisir  et  à  la  douleur^  qui  est 
capable  de  jugement  et  de  moralité ,  Thomme ,  l'individu. . . 
Des  personnes  qui  se  prétendent  philosophes  et  se  disent 
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eftnemi«sdu  système  féodal,  si  cher  à  M.  de  Montlosîer, 
croient  aussi  de  la  meiUeure/oi  du  monde,  que  tout  le 
peuple  a  besoin  d'être  classe ,  enrégimenté,  disciplioé  pv 
une  aristocratie  de  leur  ioveotiou ,  non  pour  être  heureux , 
aa\s  ^om prodmre  i  cat  la  pnoditfUiot  est  la  formale  nou- 
velle à  laquelle  ces  philosophes  défoueiU  l'individu  tout 
«ntier,  comme  leurs  dettmcicrs  l'ont  dévoué  jadis  à  la 
monarchie  et  i  la  religion.  Comme  les  uns  et  les  autres 
partent  d'un  même  principe ,  la  nécessité  d'une  discipline 
légale ,  et  arrivent  au  même  résnltat ,  V asservissement  des 
individus  à  un  état  iiationnaire  contraire  à  la  nature  de 
rh»mme ,  si  l'on  parvenait  à  démontrer  que  ce  principe  est 
faux  et  ses  conséquences  funestes,  on  aurait  répondu  à- 
M.  de  Montlosier  et  à  tous  tes  réorganisateurs  ancieus 
et  modernes. 

a  Reconnaissons  dans  l'homme  deux  penchans  opposés , 
maïs  également  indestructibles  :  l'egpiit  d'association ,  qui 
le  porte  à  s'unir  à  ses  semblables  pour  vaincre  la  nature 
extérieure  j  Fespril  de  liberté  qui  l'engage  à  s'isoler  pour 
jouir  de  sa  personnalité. -.  (lu' mx sein  d'une $nnde  société 
politique,  qui  ne  règle  que  des  rapports  généraux,  on 
veuille  introduire  de  petites  corporations  légales,  exclu- 
sives, armées  de  moyens  coi-rcùifs,  qui  tiehissent  à  Thomme 
ni  un  mouvement  individuel ,  ni  uoe  pensée  propre ,  c'est 
contrarier  inutilement  son  penchant  pour  la  liberté. 

^  Toili  ce  qn'on  pourrait  répondre  aax  pariisaits  mo- 
dernes des  corporations  légales  et  de  la  symétrie  égyp- 
tienne.... n  faut  laisser  la  société,  apprécier  toute  seule 
le  talent  et  la  vertu ... .  L'économie  politique  ensei| 
ment  le  principe  tout-puissant  de  la  division  d 
cUuse  et  disc^line  peu  k  peu  cette  cohue  de  trav 
uiu  effbrtt,  sans  lois,  par  instinct;  ajoutez-y  la 
iT.  33 
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renée  et  vous  ailrez  bientôt  tovtes  les  tnerveiles  de  là  ci- 
vilisation. » 

Nous  avons  aloQgë  les  citations  ^ffar  ne  pas  nona  expo» 
aer  une  seconde  fois  à  la  colère  quelque  peu  ridicule  que 
Ton  a  témoignée  contre  nous,  dans  une  note  jointe  à  Tar- 
âclc  que  nous  examinons ,  note  dont  les  formes  très-pea 
philosophiques  nous  défendent  de  nous  occuper  (i). 


(  i)  Ze  Mf  <uir  rentier  dont  pArle  U  Globe  noQft  écrit  qa*il  m'a  pas  dit, 
«omme  le  prétend  la  note,  que  les  rédacteuri  du  GMe  n*MtJinaieot 
pas  le  travail  ;  qu'il  a  ouBUé  de  dire  que  ces  messieurs  étaieot  les 
enfaoi  »  on  du  moins  les  très-proches  parens  du  0>nstituihnHel  ; 
maia  que  cette  parenté  lui  semble  démontrée  par  une  foale  de  titres 
écrits,  et  par  exemple  p(^cetie|>hrase;  lis  noua  dénonçaient  ooàMDM 
les  défeuseors  les  plus  cons(H]uens«ft'i  doctrines  de  ta  iiéFoiuûon  fratt* 
^we  ;  oui ,  nous  sommes  iiers  de  grt  kéiita^ ,  et  n<5ns   Je   défen- 
dons »  etc. ,  etc.  Or,  le  Consittutj^nnei  a  également  une  grande  pàit 
de  cet  héritage  »  il  y  a  donc  pnenté  :  UhonoraBie  rentier  n'a  pas  dB 
que  le  Gloèe  adorait  Rome  et  la  Grèce  ,  et  que  ix  journal  n'aperce 
yait    rien  qui  fàt   digne  de  remarque  ,   depuis  Anguate   jbsqa'.i 
Louis  XIV  ;  mais  il  afiirme  que  le  Globe  ,  malgré  lea   éloges  qii*ii 
donne  au  génie  de  Grégoire  VU  •  éloges  qu'il  regarde  comme  an 
aveu  que  la  philosophie  ne  eraint  pas  de  faire  ,  il  affirme  ,  disoos- 
^ous  ,  que  êe  Globe  considère  le  moyen  âge  comme  uu  temps  «ftf' 
n^r^ie  (  n**  du  a^  «oût ,  p.  35  ) ,  co  qui  prouve  que  ses  tvdacKurs 
ignorent  bk  valeur  de  ce  mot^  on  qu'ils  ne   conprennfot  pas  le 
moyen  âge  ;  le   rentier  dit  encore  q«e  U  Globe  ne  i^it  pas  ratt»- 
eher  la  dviliaation  moderne  ii  la  civilisation  grecque  et  romaine  ;  ci 
il  le  prouve  par  les  phrases  suivantes:  «  La  cÎTlli^atiôn  de  ]*Asie  eà 
restée  slaliounaire  »  tandi»  que  celle  dé  l'Kurope  est  progressive 
depuis  ^uelfues  sièclit  (  a"  du  »4  Août  »  p.  17  )  ;    les  èrudits  { ai» 
quinzième  et  seizième    siècles  )  retrouvèrent  i^rit^lemept   les  ti* 
Uci  de  noblesse  du  genre  humiiin  ;  et  par  eux  une  invincible  phâ- 

uige ,  composée  de  toiw  les  sages  ,  de  tous  1rs  justes ,  de  tons  1« 
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Pour  rëpondre  rapidement  à  ces  diverses  attac[ues,  nous 
dirons  :  Nous  partons  du  mémeprincipc  que  M,  de  Mont" 
hsier,  si  Ton  entend  par  là  que  M.  de  Montlosier  veut, 
comme  nous,  l'ordre  et  l'harmonie  ncccssrâres  pour  que 
les  actes  individuels  tendent  le  plus  possible  vers  l^amélio- 


niartyra  que  Vann'^uké  arait  produits ,  qae  le  temps  et  les  barbares 
«▼aient  fait  oublier ,  setfibla  renaître  pour  veîUer  sur  la  destinée 
humaine  (  u^  idl  36)  ;  enfin ,  cette  période  de  dix  siècles  piaeée  entre 
Torchre  social  des  anciens  et  celui  des  modernes  ,  est  ce  qu*on  ap-* 
peU«  avec  raison  le  moyen  âge'.  Quand  donc  on   imagine  ,  avec 
Bosâuet ,  de  fixer  au  r^gne  <!e  Qiarlemagne  les  commencemens  de 
Vhistoire  mcdeme.,.  on  suppose  dès-lors  qne  Tàge  tie  la  barbarie  fut 
fcniié  parce  prince,  et  l'on  s'engage  à  voir  dans  les  temps  qui  sui- 
▼enty  un  progrès  de  tous  les  jours  vers  un  meilleur  ordre  de  choses,  ce 
fui  est  évidemment  contraire  à  la  réalité  (n**  du  17  août,  p.  7);»  le  rentier 
converti  engage ,  eu  conséquence,  messieurs  du  Globe  k  relire  In 
phrase  qn*ils  ont  insérée  dans  le  n*  du  34  <^oût ,  en  annonçant  une 
traduction  de  Yico,  parce  qn*ils  paraissent  ne  l'avoir  pas  assez  médi- 
tée ;  in  ymà  :  «  Le  pttblic  écllnré  ne  saurait  tro^  encourager  les  tra- 
»  yanz^ini  tendent  à  débrouiller  le  diaos  de  yhistoire  ,  et  à  tirer  une 
»  science  positive  de  toutes  ces  crises,  de  tontes  ces  réTolutions  qu'elle 

•  nous  présente  jusqu'à  présent  comme  des  mystères  ou  comme  le  résul' 
»  tôt  ^un  aveugle  hasard  ;  il  est  impossible  que  le  monde  moral  ; 
»  comme  le  monde  physique,  n'ait  pas  ses  lois  fixes  et  immuables  ^  et 

•  c!est  à  les  découvrir  que  V érudition  et  la  philosophie  .doivent  anjour- 
»  d*hni  tourner  tous  leurs  soins.  >  Que  le  Globe  applique  son  érudi- 
tion et  sa  philosophie  à  chercher  si  depuis  Charlemagne^  comme  dans 
les  siècles  de  barbarie  qui  précédèrent  le  règne  de  ce  grand  roi ,  la 
société  faisait  constamment  des  progrès  vers  un  meilleur  avenir  ;  sans 
cela ,  il  Ini  sera  diffidle  de  prouver  qu'il  connaît  le  moyen  âge,  et 
qu'il  sait  apprécier  à  sa  juate  valeur  le  temps  qui  sépare  Auguste  de 
Ivouis  XIV. 

Le  rentier  se  tait  d'ailleurs  ^  comme  nous»  sur  |es  formes  de  la 
"jiole  à  laquelle  il  répond. 


ration  du  sort  du  plus  grand  n^rc  ,•  du  reste ,  aou,  né 
garantissons  pas  ,«e  ce  soit  là  le  princpe  de  1  dlustr. 
adversaire  des  jésuite».  Lorsqu'on  nous  accuse  de  profe^ 
/«  doctrine  des  Égyptiens  ,  nous  pournons  ^'^^J^ 
le  Globe  prêche  celle  des  sauvages  de  laNouvelle-Hollande, 
,ui  jo.Le.a  complètemerU  de  leur  perso,uudae;  ma» 
Is  aimons  mieux  lui  dire  qu'il  connaît  mal  la  doctrine 
d'Ésyptc,  ou  quil  ne  comprend  pas  la  notre;  car  nous 
sommes  certains  que  nous^e  voulons  P«  «leumr  le  sys- 
èmedes  castes,  ni  même  celui  de  Grcgoue  VIL  Nous  ne 
prétendons  pas  que  les  peuples  soient  eur^gm^entés ,  ca 
Lus  combattons  l'esprit  mffitaire  ;  nous  repoussons  Us 
moyens  coërcilifs ,  puisque  nous  appuyons  la  fox  sur  la 
démonstration,  ce  que  ne  faisaient  ni  Grégoire  \II,  m 
le,  prêtres  de  Memphis.  Nous  ne  voulons  pas  asservu  les 
Tadividus  à  un  état  sMiomuùre;  car  nous  ne  concevons 
IsTolent,  sous  une  organisation  scientifique. nd^stneUc 
L1^-.V,«  des  sciences ,  des  beoux-arts  et  de  1  .ndustn 

Xait  être  .ta..o„«a.V.  ,•  les  sciences ,  qm  sont  arriveesà 

îéat  positif ,  sont,  il  est  vrai,  à  un  état  s**»» «-« '^«-' 
L  ivWe,  mais  elles  n'ensont  P- «<«- W««J-; 
,^„t  a  le,.rs  découvertes;  il  pourraU  en  être  de  même 
Tu  a  .cience  sociale,  il  suffirait,  pour  cela  delà  renM 
J^L,-  noua  proposons  a-  Globe  ce  peUt  problème,  d  a 
Slpour  ao«s  depuis  quelque,  années.  Nous  ne  r^\*^ 

:rotpL«co^o....-^;- 

pour  l'industrie    P«exem^^^^^^^^  ^,,^, 

des  banques  remplace  le  sy^m  ^^^^^^ 

et  des  îuTandcs  -,  or ,  le  crcau  ^ 

de  l'oiJveté  et  de  la  mauvaise  foi ,  ^^^^'^^^^^^^Z 
„etrouvep«.s.nsdoutedespotiq„es^Enfin  0 -s^^^^^^^^ 

rindividu  à  A.;»«^ct,W,  comme  &  Glohe  le  dévoue 
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bonheur,  à  la  liberté^  mais,  si  le  publicistc  littérateur, 
dont  nous  repoussons  les  attaques,  voulait  nous  iloiiner 
une  définition  claire  et  incontestable  (ùi  bonheur  ou  de 
la  liberté,  nous  pensons  qu'il  reconnaîtrait  la  nécessité 
de  transformer  ces  abstractions  of//o/oo;Â7f/e.9^  auxquelles  il 
dévoue  l'individu,  en  une  abstraction  positwe,  palpable, 
représentant  le  développement  constant  des  facultés  pro- 
ductives, c*est-à'dire  les  progrès  de  Tindustrie,  des  sciences 
et  des  beaux-arts. 

Nous  croyons  avoir  démontré  que  les  reproches  qui  nous 
sont  faits  tiennent  en  grande  partie  à  ce  que  cotre  estimable 
adversaire  n'a  pas  assez  étudié  la  doctrine  <{u'il  combat , 
puisqu'avec  toute  k  bonne  foi  et  toute  la  franchise  que  nou> 
lui  connaissons  et  malgré  son  amour  pour  la  vérité ,  il  a  cru 
'   voir,  dans&  Producteur,  une  foule  d'idées  que  nous  nous 
efforçons  constamment  de  combattre;  mais  le  Globe  ne  se 
contente  pas  de  critiquer  notre  doctrine,  qa'il  devrait  cepen- 
dant s'abstenir  de  juger,  puisqu'il  l'appelle  une  doctrine  in 
petto  y  il  n'est  pas  satisfait  de  iious  appeler  Indiens',  ^gyp*^ 
tiens,  papistes,  de  nous  donner  sans  façon  deà  conseils , 
mi  plutôt  des  leçons ,  que  nous  nous  sommes  déjà  abstenus 
de  qualifier ,'  et  de  nous  menacer  enfin  de  sa  férule  péda- 
gogique. Le  Globe,  disons-nous,  profite  de  cette  occasion 
pour  développer  quelques-unes  de  ses  idées  favorites;  il 
prétend  que  tes  mots  peuple,  nation,  société  n^  sont  que 
de  pures  abstractions,  auxquelles  on  sacrifie  l'individu;  mais 
voyez  un  peu!  (comme  dit  le  spirituel  annotateur)  com- 
ment le  Globe  peut-il  se  plaindre  de  l'amour  que  certains 
philosophes  ont  pour  les  abstractions ,  lui  qui  les  person-: 
r&àfi  et  leur  attribue  toutes  les  facultés  humaines  7  II  faut 
laisser  la  société  apprécier  toute  seule  le  talent  et  la  vertu , 
dit-il  ;  voilà  déjà  une  abstraction  qiiî  apprécie  ;  mais  c« 
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n^est  pas  la  seule  <|[ui  agisse  :  k  Le  principe  de  la  division 
du  t^jivail  classe  et  diseiplhïe  peu  à  peu  cette  cobue  de 
travailleurs,  sans  efforts,  sans  \o\$^par  instinct,  »  Voilà 
nn principe  qui  classe p  qui  discipline!  Nous  qui  oe  faisons 
pas --agir  les  abstractions,  mais  les  individus  ou  les  choses 
que  ces  abstractions  représentent ,  nous  trouvons  que  ce 
langage  est  réellement  plaisant  dans  la  bouclie  d'une  per- 
sonne iustruite  qui  lit  U  Producteur,  puisqu'elle  le  critique. 
Comment  le  principe  de  la  division  du  travail  classera-t-il 
et  disciplinera-t-il  la  cohue  de  travilleuis  ?  Est-ce  lui  qui 
composera  les  rcgicmeus  d'ordre  et  qui  donnera  la  difectioii 
aux  travaux  ?  Ze  Globe  nous  dit  bien  que  le  principe  de  la 
division  du  travail  fera  tout  cela ^  maùt,  nousleiépétons, 
les  principes  agissent  peu  par  eux-mêmes,,  il  y  ^  derrièif 
eux  des  hommes  qui  jouissent  de  leur  per^njijtfiUiU  d'i^e 
jnanière  plus  ou  moins  complète,  c'est-à-dire,  qui  exercent 
des  facultés  plus  ou  moins  développées  ^  les  ao$  jouissent 
de  leur  personnalité  sous  le  rapport  scientifique,  ilsi  ^sonl 
passionnés  pon^  l'étude  des  loiJB  de  la. nature;  jd'autres 
jouissent  de  leur  personnalité  sous  le  rapport  industriel  ^  ib 
sont  absorbés  par  leurs  travaux,  ik  éprouvent  u|i  9unoi|r 
paternel  pour  les  créations  de  leur  industrie  ;  d'autres , 
«nfin ,  jouisse/U  de  leur  personnalité  en  se  passionnant 
pour  leurs  semblables^  en  cherchant  à  les  éinouyoir  pour 
les  rendre  meilleurs^  ils  sont  littérateurs,  artistes.  Parmi 
tous  ces  hommes  ^  quelques-uns  sont  les  plus  savans  ^  ou  les 
plus  industrieux,  ou  bien,  enfin,  ont  plus  de  génie  poétiquei 
plus  a'inspiration  sentimentale.:  si  la  cohue  des  travailleun 
doit  être  classée  et  disciplinée,  les  hommes  que  leui  science, 
leur  habileté)  leur  génie  placent  à  la  tète  de  la  société^  ne 
pourraient-ils  pas  être  chargés  de  ce  soin?  Le  principe  d? 
la  division  du  travail  serait  bien  une  des  abstractions  en 
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celles  ils  agiraient;  maiis  ce  seraient  eux  qui 

'^^e  principe.  GUerchoiis  donc  coBunent  ci;» 

^  f>oarraîevt  «-associer,  pour  «gir»  con^- 

^  ^nt  pouic  4î itger  les  ma^es,  et-gard^ns <« 

'tcuhréttcè,  en:  profitant  toutefois 
**  '•nisme  qu'èMo^cwSe  n'était  p» 

t  jdisciKsi  on,  parce  que' 

^      ^  >le  Pjvdacteto'y  elle  y  a  été 

'  ^  .ç  lîotlscraignonsd'alMiser  de 

^  il  nous  ont  hi  avec  plaÀé'altea-< 

•  *  ec  pliÀ  de  irait  que  MM  Ab%  %é^ 

<nt  fait;  L^otitolcf  ie  est.parlobt,'dajii> 
\  .tp)fitosûplvîqae)|uviiouff4>pcUpeyetTëeI« 

oiivÀitti](Mis  irié^istcY  à  =  k'f«stei«se'derap^ 

j  image  <{ue  noub  empruntons  à  Tartide  sur 

iiôsief.  k  La  90tieté  rédle^,  diti'auieur,  ttalué 

j  i^le  à  sa  sirite ,  comme  rinaecte,  aai retour  dit 

^mps,  Ifireapvèsluila  dépouille  ^u'ilcherofae  àCquitter.W 

0$  éntrbns  à  'peiné  dàiiB  le  printemps  d'une;  nckivïelle  ère 

iociâlé^  nous  avons  t^ràs'B^smii  die  tfoos  débarrasser  dé  notre 

dëjpomlle;  tuais  ^aBs^ttëtrknsfomiaitôn  difficile,  qudqùeà 

^    iirdiVidûèi  serttntplifs  tite  dei'tenilètoppeqiiiiles  ëntourie,  ib 

s'abandonnent  ttti'éla[nc0nt;  ttxmttantlaYontB  là  ceux  qui^ 

S'éptf isant  en  l6ngfe  iifforts^  se  pba^nt^pa ^  se  séparet'  de  cette 

dép(mill^<(ui  eÂttà?e4e«r  mafrètfôj  p^uMnalheureuat  encore*^ 

d^ttlrés  ÉdN^reiit'&iif  kur  coqoe.  Motro  )»iqaey  c'est  l'enr 
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tologie ,  qui  veut  gouvefner  le  monde  arec  fles abstractions, 
et  qui  y  par  conséquent,  se  constitue  d'avance  en  guerre 
ouverte  contre  les  hommes  qui- poitxraient  diriger  un  jour 
la  société ,  quels  que  soient  ietix  science ,  leurs  lumières, 
leurs  itaiebs  ;  elle  ne  reconnaît  qa^znxprèicipesy  la  faculté 
de  classer,  de  discipliner,  dWdonner,  ée  régler,  de  diri- 
ger les  travaux  humains  ^  elle  s'élève  conCre  les  réorgani-^- 
scUears  modernes- et  cotthe  leurs  devatmers^  elle'résetve 
toute  son  admiration  pour  les  désorganîsateuzs  :  plus  édai* 
rée,  eUe  distribuerait  l'éloge  avec  plus  de  justice^  en  ap- 
prouvant les  travaux  critiques  du  passé ,  eUe  reconnaîtrait 
que  vas  travaux  otat  une  durée  limitée,  et  que,  lorsque 
leur  tâché  est  remplie,  il  faut  s'occiiper  d'une  reconstruc-* 
tion  nouvelle,  sur  un  ]^an  pèrfeeâ<mné  y  si  la  coii9titutiott 
du  moyen  âge  n'était  pas  préférable  à  l'oiganisation  grec- 
que et  romaine ,  ou  au.  système  de  castes  de  TÉgypte  et- 
de  l'Inde,  les  réfbnnâteurs  chrétiens  ne  mériteraient  ni 
notre  admiration,  ni  notre  .reconnaissance,  et  certes,  ils 
n'atunief  t  pas  réussi  \  de  même  aujourd'hui ,  si  Vorganisç^ 
tion  âcienti/içue: industrielle  devait  être  une  pâle  copie, 
une  imitation  ser vile  du  papisme  de  Grégoire  Vil*,  il  fau-« 
diaitla  repousser.  Mais  avabt  tout,  au  moins^  pn  devrait 
eiaminer  scientifiquementlnis  nouveaux  systèin^,  on  derviait 
penser  que  lorsque  des  hommes  auxquels  on^  reconnaît  de 
la  bonne  foi  et  quelques  lumières,  se  disent-  ennemis  dm 
système  féodal ,  c'est  <|u'ils'  le  soM  ^n  effet  et  avec  con- 
naissance de  cause  visn&i,  si  Ton  nf  avait  pas  cette 'maK 
heureuse  comice  ontologique  ,on  comprendrait  que  la  science 
et  t industrie  ne*  sont  pas  des  maiïrès' barbares  y    comme 
les  superstitions  diéologiques  et  les  fureurs  militaires ,.  sous 
l'empire  desquelles  Hildebrand  et  Charlemagne  donnaient 
des  lois  au  monde  chrétien  du  moyen  âge. 

P.  E. 
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CONSIDÉRATIONS 

•UK   LES   CONSTITUTIONS   DÉMOCRATIQUES, 

PAR  M.  Laurentie. 

Panni  les  ëcrivaiDs  qui  se  sont  donne  la  tâche  d'oppo- 
ser une  digue  aux  envahissemens  du  siècle ,  l'auteur  de  cet 
opuscule  occupe ,  sans  contestation ,  l'une  des  premières 
places.  Disciple  ardent  de  MM.  Demaistreet  de  Bonâld,  il 
joint  à  une  connaissance  parfaite  de  leurs  théories,  une 
vue  plus  pratique ,  et,  pour  ainsi  dire  ,  plus  matérielle  des 
choses^  il  descend  davantage  dans  les  moyens  d'applica- 
tion ,  et  Ton  est  quelquefois  étonné  de  t'audace  et  de  la 
franchise  qu'il  conserve  dans  la  discussion  des  faits  ^.écueils 
inévitables  et  indestructibles  de  son  système.  La  plupM 
des  sectateurs  de  la  philosophie  régressive  se  sont  fait  re^, 
marquer  par  Tabsolutisme  de  leurs  principes ,  et  l'in- 
certitude de  leurs  vues  d'application  :  tel  n'est  point 
M.'  Laurentie  j  à  la  fois  philosophe  et  administrateur^ 
placé  entre  la  théorie  et  la  pratique ,  il  fait  un  continuel 
effort  pour  les  rallier^  il  va  de  Tune  à  l'autre  sans  jamais  les 
perdre  de  vue,  et  nous  offre  le  pénible  spectacle  d'ua 
bomme  plein  de  force  et  d'intelligence,  qui  s'épuise  à 
tenter  l'impossible.  On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus 
désastreux  qu^une  semblable  position  pour  la  sensibilité , 
pour  la  vie  même  du  savant  ou  de  l'homme  d'«tat  :  il 
n'entre  jamais  en  contact  avec  la  réalité  sans  éprouver  une 
sensation  douloureuse  *,  tout  ce  qui  se  meut,  autour  de  lui 
le  blesse .  el  lorsque ,  dans  de  courts  intervalles ,  l'esprit 
léger  et  superficiel  des  siens  se  livre  à  la  douceur  d^UA 
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jour  brillant  et  passager,  son  œil,  pënëtrant  et  somLre, 
découvre,  à  rextrémitë  de  Thorizon,  le  symptôme  prëcur- 
aear  d*une  nouvelle  tempête.  Ce  qui  fait  ordinairement 
le  bonheur  et  Tornement  de  la  vie  de  l'homme ,  la  science 
profonde,  la  philantropie  ardente ,  deviennent,  pour  lui, 
deux  grandes  causes  de  destruction  :  la  science ,  elle  ne  lui 
montre  dans  la  nature  que  contradictions  et  désordres; 
la  philantropie,  elle  le  poursuit,  sans  relâche  ,  du  spec- 
tacle de  Timmoralité  contemporaine,  et  le  réduit  à  s'ap- 
plaudir des  catastrophes  les  plus  sanglantes^  à  ne  conteiti- 
pler  le  bou^ieur  social  qu*à  travers  Timage  dès  sacrifices 
humains,  Llutelligence  et  la  secsibiiité  peuvent  se  dépra- 
ver ainsi,  jusqu'au  plus  extrême  degré,  et  toujours  en  raison 
directe  de  Ténergie  intellectuelle  et  morale  du  màlheti* 
reux,  devenu  la  proie  de  cette  philosophie,  que  Ton  peut 
appeler  la  philosophie  du  désespoir. 

En  lisant  le  demi-volume  que  M.  Laurentie  vient  de 
publier  sur  les  constitutions  démocratiques,  à  Toccasion  de 
la  révolution  dé  Portugal ,  on  acquiert  iin  témoignage  vi- 
sible des  ravages  que  peut  faire  cette  doctrine  dans  une 
tête  d'ailleurs  fortement  organisée  j  cent  vingt  pages  d'idées 
écrites  sous  les  plus  sombres  inspirations  \  le  monde  entier 
dans^on  ensemble  et  dans  ses  détails,  l'homme  et  la  so- 
cieté ,  les  hautes  classes  et  les  classes  inférieures,  les  lois, 
les  mœurs  des  peuples,  représentes  sous  un  aspect' hideux, 
et  propre  à  flétrir  rimaginalîon  du  lecteur,  sans  qu  une 
seul^  pensée  consolante^  un  seul  rayon  dVspoir  ait  trouvé 
place  au  milieu  dç  tant  de  spectres  effrsryans.  Qui  peut 
penser,  écrire  de  pareils  choses  doit  endurer  les  tourmens 
de  Fenfer ,  et  n'a  plus  qu'un  moyen  de  s'y  soustraire  ici- 
bas  ]  Qlui  faut  quitter  sans  retour  une  société  àu'ilne  peut 
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voir  qu'abjecte  et  criminelle  ,  et  diriger  fontes  ses  penséei 
vers  une  autre  vie. 

Quelque  touchante  que  floit  la  condition  d'un  homme 
en  cet  ét^t^  nous  n'aurions  pas  entretenu  nos  lecteurs  de 
£68  réfiexîoiiSy  si  elles  ne  portaient  que  sur  un  petit  nombre 
de  cerveaux  (naïades  ;  mais  le  mal  est  grand  par  son  éten- 
due et  paraoniiKtensitë ,  et  la  misantropie  fait  ëcole.  Qui 
n'a  rencontré  souvent  des  hommes  de  vingt-cinq  ans,  qu'on 
/se  pJUiiiait.  à.  contempler  pleins  d'ardeur  et  d'espérance, 
jouissant  tout  à  la  fois  du  présent  et  de  l'avenir,  embel- 
lissant kl  monde  des  douces  ilksioas  du  bonheur  et  de  la 
ire^tu ,  et  qm  lie  savent  exprimer  que  regret  pour  le  passé, 
mépris  pour-  le  présent  et  malédiction  pour  ravenit. 
.  jLfi  opunrel  Mviage  de  M.  Lavenfie  commence  par  une 
i^pèoe  4'élégi^  tntitulée  :  JR^lexions  sur  ks  dispositions 
4es  espriU^au  temps  présent.  On  ne  gagnerait  rieà  à  se 
faite  iUuilpnsurle.trisUmciuvewèeatqtd' emporte  aujour^ 
d^hui  la  piupoÊi  des  esprits.  Tel  est  le  début  ;  ensuite  se 
sttccèdei|t:et  s'accumulent  dans  trois  pages ,  k  dangereux 
entratnement ,  t amour  aveugle  des  nouxfèautés ,  le  désir 

yisaiisiblc.*^.*  qui  iounkente t ambition^  la  cupi^ 

dite. '^,.4  tagitatioa  vioieaU  et  impétueuse  qui  trouble  le 

nionde  au  dehoiw  et /léirit  h  cœut  au  dhdans  ^  les  entre- 

pris^  téméraires  ,  kê  magretis  périlleux ,  l'oubli  des  lois 

fie  tlu^nneur  et,  dû  la  probité,,  les  banqueroutes  qui  ef^ 

Jrtftf^nl  la  boh^i/bdy  [iafàmie\qm  devient  le  comble  dé 

PJuàiUeiéy  le  val  ef  le  pillage  mis  au.  nombre  des  progrès 

^l'iadiâstrie*  Jjesànsseprécipiient,  les  cUUresï épuisent^ 

i^'s  rivalités  ardeiOesp  les  inimitiés  inconciliables ^  tor^ted 

fmMin  elsessmystires ^  tenvie  elles  haines pr^ndes ^ 

Us pfinsées odieuses^  les^mbatuniversel des vàstités ,  etc. 

I>iott$.  n'avons  pas  le  oourige  de  etter  înaq^'à  U*fib  du 
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dtapitre  ^  et  d'uHeurs  c'en  est  assez  pour  donner  an  aperçu 
du  prëambule  de  l'ouvage.  Immédiatement  après  ,  vieat 
nn  chapitre  sur  la  Ubertë  de  H  presse ,  clairement  et  net- 
tement condamnée  ;  il  n'y  a  pas  de  Charte  qui  tienne ,  la 
chose  est:  dite  sans  périphrase,  en  dépit  de  l'article  8.  Une 
&'agit  pas  seulement  de  la  liberté-  de  la  presse  considérée 
A»m  lesjèumaui^  de  4a  censure  des  ouvrages  périodiques, 
non ,  il  s'agit  de  la  liberté  d'écrire  et  de  publier ,  consi- 
dérée dans  son  ensemble,  que  Tauteor  appelle  un' brandon 
dé  discorde. 

' .  ^  part  les  noires  déclamations  de  l'auteur ,  ses  grie& 
contre  la  liberté  de  h  -presse  nous  semblent  tout  aussi 
futiles  que  les  apologies  libérales.  La  question  n'est  pas  là , 
mais  plus  haut;  eh  !  Messieurs,  commençons  ]par  nous  en- 
tendre sur  ce  qui  est. bien  et  sur  ce  qui  est  mal ,  et  puis 
nous  aviserons  après  aux  meilleurs  moyens  de  faire  l'un  et 
d'empêcher  l'autre  \  sinon  nous  tombons  de  part  et  d'autre 
dans  les  divagations  métaphysiques  *,  ue  traitons  pas  les 
choses  de  détail,  les  questions  passionnées  avant  les  féné- 
ralités. 

Après  avoir  fait  justice  de  tous  les  crimes  de  la  presse  qui 
n'en  peut  mais ,  l'auteur  consacre  à  la  monarcUie  et 
à  la  démocratie  deux  chapitres  dont  la  conclusion  est  que 
la  moDarchie  serait  une  institution  bien  salutaire  s'il  n'y 
avait  pas  de  démocratie.  Cette  vieille  habitude  d'qf^poser 
l'une  à  l'autre,  la  monarchie,  l'aristocratie,  la  démocratie, 
et  d'en  faire  le  centre  des  discussions  politiques,  n'a  plus 
qu'une  valeur  littéraire.  La  question  n'est  point  encore  là. 
Il  faudrait  avoir  préalablement  résolu  celle-ci  :  comment 
les  sociétés  actuelles  doù^ent-elles  être  gomiternées  ?  Puis 
l'on  pourrait  ensuite  asseoir  son  opinion  sur  la  question  se- 
C9ndaire  :  /mit  qui  doù^eni^Ucs  être  gou^crneos  ?  Il  y  ^ 


plas  y  si  la  première. question  ^tait  complëiemeAt  rëtohie 
pour  tout  le  monde  ,  la  seconde  aurait  Heu  peu  d'impor- 
tance, et  le  gouvernement  qui  ne  coolmettraît  pas  de  fautes 
sensibles,  ne  Terrait  guères  que  des  fous  contester  salë^ 
gitimitë.  La  difficulté ,  quelque  grande  qu'elle  soit ,  Test 
peut-être  moins  que  l'on  ne  pense.  Depuis  long-temps  on 
s'est  occupé  fort  peu  du  comment  gfmifernery  et  beaucoup 
du  par  qui  gouverner  ;  alors  il  était  tout  naturel  que 
cbacun  se  mit  sur  les  rangs,  dans  un  pays  où  l'on  a  de 
l'esprit ,  du  savoir  faire  ,  et  ou  l'on  aime  les  honneurs  et 
Je  profit.  Tout  le  monde  a  gouverné  à  son  tour,  et  puis 
enfin,  après  avoir  fait  successivemekit  preuve  d'aveuglement, 
la  monarchie,  l'aristocratie,  la  démoeratie,  sont  convenues 
^ue  le  mieux*  serait  de  se  gouv^rqejc  réciproquement ,  cha- 
cune se  promettant  bien  de  conduire  les  deux  autres ,  at- 
tendu qu'elle  est  la  plus  habile  et  la  plus  clairvoyante. 
Les  choses  allèrent,  et  vont  encore,  comm^  on  sait;  elles 
continueront  ainsi  jusqu'à  ce  qu'on  se  poser  k  véritabe 
question. 

Cependant,  M.  de  Laurentie  poursuit  sans  hésiter  Tap- 
plication  de  ses  principes  anti-dén^ocratiques  à  la  consti-  * 
tutîon  nouvelle  que  l'empereuriioii  P^dro  vient  de  donner 
au  Portugal.  On  piessent  tout  ce  qu'il  peut  dire  aux  dé- 
mocrates, aux  libéraux;  la  carrière  des  révolutions  est  ou- 
verte  de  nouveau ,  il  suffit  qu'un  peuple  y  soit  entré  pour 
y  entraîner  tous  les  auties*,  puis  explorant  cette  carrière 
dans  tous  les  sens ,  l'auteur  promène  d'abîmes  en  abimes 
le  monde  égaré  par  ksjurieux  et  les  siupides^  a^ec  leurs 
idées  4e  souveraineté  et  de  servitude.  Dieu  nous  garde  de  , 
le  suivre  !  nous  ^ui  soumettrons  seulement ,  à  cette  occa- 
aion ,  quelques  remarques. 

Il  conyient  qtie  l'Europe  a  changé  de  face  depuis  trente 
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anaëei ,  et  il  en  conclMt  que  lluterveation  d'un  peuple, 
dans  les  affaires  d^un  abtre  peuple  ^  p^t  être  I^idme  an- 
jourd*liui  )  bien  qu'elle  ne  soit  pas  ^consacrée  par  l'ancien 
droit  des  gens.  Cette  proposition  est  vraie  et  raisonnable;  à 
mesure  fue  le  monde  change,  ses  lois  doivent  cbanget; 
mais  il  ne  nous  suffit  pas  de  dire ,  le  monde  a  changé  ,  -pour 
arranger  ses  nouvellet  lois  selon  notre  caprice,  il  faut  exa- 
miner quelle  est  ta  nature  de  ce  changement;  avant d^eii 
conduta^iiDeles  monarchies  ont  le  droit  de  s'en  prévaloir^ 
pour  étouffer  partout-la. démocratie  menaçante,  il  faut  prou^ 
ver  que  ces  ohangemens  ne  setftpuâ.  de  ilature  à  modifier 
universellement  le  principe  des  monardâes  eiiropéea&es. 
Les  écrivains  de  la  démocrate  ne  raisonnent  pas  autre** 
ment  que   M.  Laurentie  :  le  monde  a  changé,  disent- 
ils,  etc. 

Comment  Tauteur  accorde-t-il ,  d^aillenrs,  cette  opinion 
avec  lé  principe  que  nous  trouvons  exprimé  à  la  fin  du 
chapitre  VIII  ?  La  politique  u  ses  règles  qui  sont  sûres , 
même  quand  elles  ne  sont  point  éclairées  par  les  faits. 
Qu'est ->ce,  d^lleurs,  que  la  politique  sans  1^  faits? 
Certes,  on  peut  klterioin,  avec  de  telles  abstractions. 
.  Revenons  aux  faits;  M.  Lanrentie  nous  a  misliii-méme 
SUT  la  voie.  Le  monde  a  changé  et  sa  polhiqae  n*a  pas 
changé,  elle  est  vieille  de  plusieurs  siècles,  voilà  la  cause 
.  de  toutes  ses  eneurs  ;  voilà  la  cause  de  tons  les  maux  ima- 
ginaires qu^il  découvre  au  sein  des  sociétés  modernes.  Les 
partisans  de  Fancien  système  s'épuisent  en  vâiii  à  soutenir 
Un  \ieil  édifice  qui  tombe  en  ruine  de  tous  côtés.  Ce  n'esl 
pas  à  la  démocratie  qu'il  faut  s'en  prendre ,  c'dst  à  toute 
causé  de  inonvemènt  et  de  progrès,  c'est  à  raotîvite  Jio- 
maine  tout  entière.    Que  la  constitution  de  Pôrfùgal  soit 
niainténoe  ou  renversée,  il  n'en  èera  ni  plns'nï'ffloiilsr:  la 
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iooi^të  portugaise,  à  cha({ue' secousse  c[u 'elle  éprouvera , 
verra  tomber  uji  des  pans  de  l'antique  monument -,  et  Ton 
ne  saurait  mettre  en  doute  que  sa  contre-rëvolution  pré- 
cédente n'ait  été  aussi  fatale  au  catliolicîsme  et  aux  an* 
ciennes  idées  que  sa  révolution  nouvelle.  Qui  doute  encore 
que  le  rétablissement  du  roi  d'Espagne  dans  ses  antiques 
prérogatives ,  n'ait ,  dans  ces  derniers  temps,  été  aussi  fu- 
neste au  système  politique  et  religieux  établi  en  Espagne 
que  la  domination  des  Coûtés.  Lorsqu'on  vieil  édifice  tombe 
en  ruines,  il  ne  faut  pas  même  songer  à  le  réparer,  de 
crainte  de  le  voir  périr  sous  l'échafaudage.  Partisans  dé- 
terminés des  anciennes  théories  et  de  l'ancien  ordre  so- 
cial, éloignez  de  l'objet  de  votre  adoration  toute  cause 
d'action  et  de  mouvement^  imitez  là  prévoyance  supé- 
rieure de  l'auteur  du  statu  quo^  et  gardez-vous  de  tons 
ces  expédiens  conseillés  par  le  désespoir^  le  vieillard  ne 
rajeunira  pas. 

II  faut  avouer  cependant  que  tout  n'est  point  illusion 

chez  M.  Laurentie^  faible  lorsqu'il  défend  ses  idées,  il 

est  souvent  énergique  et  convainquant  lorsqu'il  gourmande 

le  parti  démocratique.    «  Voici  pourtant,  dit-il  à  propos 

6  de  la  constitution  nouvelle,  un  pouvoir  modérateur  que 

»  Ton  remet  aux  mains  du  monarque.  Qu'est-ce  que  le 

»  pouvoir  mpdéiateur?  Don  Pedro,  grand  législateur  du 

»  Nooreau^Monde ,  va  nous  le  dire  :  Art.  ni.  Le poui^oir 

»  modérateur  est  la  clef  de  toute  Corgansation  politique. 

M  11  faut  avoir  beaucoup  de  génie  pour  imaginer  de  telles 

»  vérités...  Aclieyons.  Il  appartient  primitii^ement  au  roi, 

-»  comme  chef  suprême  de  la  nation ,  pour  qu[il  veille 

»  continuellement  sur  le  maintie:i  et  la  conservation,  de 

»  (indépendance , ,  Céqvilipre  ^t .  (harmonie  des  autres 

»  pouvoirs.  Le  roi  donc  a  la  clef  de  Torganisaiion  ;  on  ne 
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»  pourra  pas  dire  ijuMl  est  tout-à-fait  dépouillé.  M^s 
»  qu*est-ce  que  cet  iusigue  nouveau  de  Sa  Majesté  7  et 
»  qu^en  fera-t-il?  Ou  veut  qu'il  conserve  rindépendanoè 
»  de  la  nation  et  l'équilibre  des  autres  pouvoirs  \  un  pou- 
»  voir  qui  est  une  clef  ne  suffit  pas  pour  cela ,  pas  plus 
»  qu'une  définition  métaphysique...  » 

A  part  la  dérision  dont  Tauteur  use  assez  librement 
envers  l'empereur  du  Brésil ,  comme  par  compensation 
des  injures  qu'il  prodigue  ailleurs  à  la  démocratie ,  sa  rai- 
son sur  le  pouvoir  modérateur  me  plaît.  Ce  perfectionne- 
ment du  système  de  balance  ou  de  contre-poids  est  par 
trop  niais  ^  naguère  nous  ne  connaissions  que  la  balance  aux 
trois  branches,  voici  une  balance  qui  en  a  quatre-,  il  n^y  a 
nulle  raison  pour  qu'à  la  première  constitution  on  n'ima- 
gine pas  de  modérer  à  son  toiir  ce  nouveau  modérateur  et 
ses  trois  collègues,  et  pour  quVnfin  de  contre-poids  en 
contre-poids  ,  on  ne  finisse  par  nous  donner  des  balances 
à  mille  branches  dont  la  dernière  sera  toujours  la  clef  des 
autres.  A  son  tour  le  libéralisme  tombe  en  enfance. 

M.  deLaurentie  est  moins  heureux  lorsqu'il  traite  la  ques- 
tion de  légitimitéde  la  constitution  du  Portugal!  Ses  coups 
retombent  alors  sur  son  propre  système.  En  niant  à  l'em- 
pereur don  Pedro  son  droit  par  rapport  au  Portugal, 
l'auteur  contredit  ses  principes ,  et  souvent  avec  raison. 
En  somme,  la  nouvelle  brochure  de  M.  de  Laurentie  est 
inférieure  à  celles  qu'il  a  précédemment  publiées  5  elle  est 
évidemment  pensée  et  écrite  avec  emportement  et  précH 
pitation ,  et  malgré  la  passion  dont  elle  est  empreinte  « 
on  nV  retrouve  pas  cette  inflexibilité  de  principes  qui 
fit  goûter  son  écrit  sur  la  justice  au  dix-neuvième  siècle , 
qui  fait  goûter  encore  à  quelques  esprits ,  les  théories  de 
MM.  de  La  Mennais  et  de  Bonald.  Il  y  a  toujours  quelque 


5i7 
ckose  qui  platt  et  attache  dans  un  système  bien  lié ,  même 
lorsque  la  base  est  fausse. 


DU  CATHOLIQUE  ET  DE  M.  D'ECKSTEIN. 


En  annonçant  au  public  une  nouvelle  doctrine  gtjné- 
rale ,  au  moment  même  où  toutes  les  anciennes  théories 
morales  et  politiques  venaient  de  tomber  en  discrédit  ^  et 
où  par  suite  de  leur  chute  s'établissait  dans  les  esprits  un 
préjugé  général  contre  toute  doctrine*  passée  ou  future , 
nous  avons  dû  nous  attendre  à  être  considérés  générale* 
ment  comme  des  rêveurs,  des  faiseurs  d'utopies ,  des  idéo- 
logues (i),  et  à  passer  à  peu  près  inaperçus  sous  les  yeux 
du  grand  nombre  ;  à  cet  égard,  nous  nous  sommes  résignés 
et  nous  avons  pris  patience ,  persuadés  que  peu  de  temps 
suffirait  pour  amener  une  autre  disposition . 

Mais  comment  pouvions-nous  penser  qu'au  milieu  de 
cette  indifférence ,  de  ce  dédain  du  public  pour  toutes  les 
spéculations  intellectuelles,  le  petit  nombre  d'hommes  qui 
se  livrent  encore  aux  spéculations  de  cette  nature ,  et  qui 
croient  aux  doctrines^  fussent-elles  négatives,  ne  pren- 


(i)  On  sait  quelle  idée  de  réprobation  est  généralement  attachée 
à  ce  nom ,  depuis  que  l'homme  le  plus  positif  de  notre  siècle  l'a 
«|»ptiqiié  à  tout  ce  qui  n'était  pas  mathématicien^  chimiste, 
d'état  y  préfet,  chambellan  ou  soldat 
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draient  pas  même  la  peioe  de  nous  lire?  Il  nous  semblât 
que  les  esprits  philosophiques  devaient  naturellement  le 
rechercher  et  d'autant  plua  aujourd'hui  qu'ils  avaient  moilÉ 
de  chances  que  jamais  de  se  faire  écouter  du  puUic.  Eh 
^ien  !  nous  nous  étions  trompes^  les* philosophes  ne  nous 
ont  guères  traités  plus  sérieusement  que  le  commun  des 
lettrés.  Us  ont  cru  qu'ils  pouvaient  lire  le  Producteur , 
comme  les  grands  seigneurs ,  selon  Figaro^  peuirent  jouer 
de  la  guitare ,  et  sur  le  siaiple  aperçu  du  titre  et  de  la 
table  des  matières  de  ce  journal ,  ils  ont  jugé  sa  doctrine. 
.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la  profondeur  et  de  Tbar- 
monie   des  -jugemens  qui  doivent  résulter  de  cette  ma- 
nière  large  d'examiner  un  système  :  sur  l'indication  de 
quelques  articles  dans  lesquels  nous  parlons  de  la  néces- 
sité d'établir  une  nouvelle  doctrine,  de  recréer  un  nouveau 
pouvoir  spirituel  et  de  mettre  enfin  un  terme  à  ranarchie 
morale  et  intellectuelle  constituée  aujourd'iiui  sous  le  nom 
de  liberté  de  conscience^  le  Globe  décide  que  npus  som- 
mes des  Indiens ,  des  Égyptiens  et  des  papistes ,  ce  qui  est 
.  tout  un  y  comme  chacun  sait.  D'après  les  mots  productios 
et  producteurs ,  industrie  et  industriels  y  travail  et  tra- 
vailleurs, qui  se  retrouvent  fréquemment  dans  le  cours  de 
nos  publications ,  le  Catholique  affirme  que  nous  ne  som- 
mes que  des  matérialistes,  des  économistes  et  des  chi- 
mistes )  que  nous  ne  comprenons  de  l'existence  dç  l'homme 
que  la  sensation  physique  >  que  nous  voulons  faire  delà 
science  une  marchandise,  la  mettre  en  magasin^  et  la 
vendre  aux  passans  à  tant  la  toise  (i).  C'est  à  ce  point, 
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et  apiès  un  an  de  publication,  qoe  la  discussion  est  par* 
Tenue  entre  nous  et  les  défenseurs  les  plus  capables  du  ca* 
Iholidsme  et  de  k  philosophie  du  siècle  dernier. 
,    On  ne  s'attendra  pas  sans  doute  à  ce  que  nous  répondions 
aux  diverses  interprétations  que  nous  venons  de  rapporter, 
par  un  exposé  complet  de  notre  doctrine*,  tout  ce  que  nous 
pouvons  faire  ici,  c'est  de  renvoyer  à  ce  que  nous  avons 
écrit  déjà ,  à  ce  que  nous  nous  proposons  d*écrire  encore ,  et 
de  nous  contenter,  pour  leinoment,  d'opposer  assertion 
à  assertion;  nous  dirons  donc  2tu.  Globe j  par  exemple; 
il  est  vrai  que,  comme  les  Indiens  et  les  Égyptiens,  que, 
ccHnme  les  Européens  du  moyen  âge ,  nous  voulons  une 
organisation  sociale';  mais  ce  n'est  ni  celle  des  Égyptiens 
ou  des  Indiens,  ni  celle  de  TEurope  du  onzième  siècle, 
que  nous  voulons  :  c'en  est  une  autre  toute  différente ,  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  celles-^i ,  si  ce  n'est  pourtant 
d'être  aussi  une  oiganisatîon.  Nous  dirons  au  catholique  : 
L'activité  intellectuelle  et  morale  de  l'homme  nous  parait 
tout  aussi  respectable  que  son  activité,  physique,  ou,  si 
mieux  aimez ,  industrielle  ^  nous  ne  séparons  pas  ces  trois 
grands  attributs  de  l'humanité  ;  nous  reconnaissons  toute 
l'importance  des  sciences  et  des  beaux-arts ,  et  nous  vou- 
lons leur  donner  la  direction  spirituelle  des  sociétés  ;  non 
pas  en  les  mettant  en  boutique ,  comme  vous  le  prétendez , 
mais  en  les  constituant  d'une  manière   aussi  forte,  aussi 
indépendante  et  aussi  imposante ,  qu'ils  l'ont  été  autrefois 
dans  le  sein  et  dans  la  doctrine  de  l'église  catholique. 
Nous  pensons,  comme  vous,  que  les  connaissances bumaities 
dans  l'état  d'isolement  où  elles  se  trouvent,  et  quels  que 
soient  les  progrès  qu'elles  aient  faits  et  qu'elles  poissent 
faire  encore  individuellement,  constituent  j^iitAtck  ma- 
tière d'une  science  qu'une  science;  que  les  beaux^arts, 
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«éparës,  comme  Ss  le  sont  aujou  rd'Iiui,  de  toute  philosophie, 
de  toute  pensée  sociale ,  sont  sans  couleur,  sans  puissance 
et  sans  vie.  Enfin ,  sous  le  rapport  politique  et  morali 
nous  appelons,  comme  vous,  de  tous  nos  vœux,  l'époque 
où  les  idées  et  les  affections  sociales  domineront  les  idées 
et  les  affections  individuelles  ^  et  où  un  sentiment  général, 
profond  et  actif,  prendra  la  place  de  la  sensiblerie  des 
boudoirs  et  des  salons,  et  du  sentimentalisme  vague  et 
rêveur  que  quelques  écrivains  s'efforcent  aujourd'hui  de 
faire  pénétrer  dans  la  littérature.  Mais,  à  cette  manière 
abstraite  d'envisager  les  vices  et  les  besoins  de  la*société, 
se  borne  ce  que  nous  avons  de  commun  avec  vous  $  nous 
repoussons  de  toutes  nos  forces  le  système  del'égUse  romaine 
que  vous  présentez  comme  un  moyen  de  régénération  sociale, 
parce  que  nous  croyons  fermement  que ,  sous  tous  les  rap- 
ports, ce  système  a  fini  son  temps  comme  celui  des  Égyptiens, 
des  Grecs,  des  Romains,  comme  la  philosophie  du  dii- 
buitième  siècle  elle-même j  nous  le  rajeunirons,  direz- 
vous,  •••  vain  espoir  !  le  principe  de  destruction  a  pé- 
nétré trp  profondément  dans  ce  vieil  édifice  -,  ses  bases 
elles-mêmes  en  sont  atteintes. 

Que  si  maintenant  le  Globe  et.  le  Catholique  nous  de- 
mandent quel  est  enfin  le  système  que  nous  voulons  faire 
prévaloir ,  nous  leur  dirons ,  liseic-nous  \  nous  vous  lisons- 
bien  nottsl  et  cependant  nous  avons  été  bercés  avec  les 
doctrines  que  vous  professez^  bous  les  avons  étudiées  dans 
les  sources  où  vous  les  avez  puisées.  Les  circonstances 
actuelles,  il  est  vrai 9  leur  donnent  un  nouvel  aspect, 
une  nouvelle  valeur^  mais )  placés .comntie  vous,  au  milieu 
de  ces  circonstances,  nous  pourrions  bien,  sans  votre  se- 
cours,  appréciei  Leur  influence  à  oet  éga(rd,  et  cependant, 


L* 


J 


l 
I 


5^21 

nous  le  répétons  ^  nous  vous  lisons  ;  lisez-iious  donc  ^ 
]|ptre  tour,  ou  bien  abstenez-vous  de  nous  juger. 

La  légèreté  du  Globe,  envers  nous,  a  droit  de  nous 
surprendre  sans  doute ^  cependant,  à  la  rigueur,  nous 
pourrions  nous  Texpliquer  :  le  Globe ,  bien  qu'il  soit  le 
plus  habile ,  le  plus  profond ,  et  généralement  le  plus 
consciencieux  de  tous  les  organes  de  la  doctrine  critique , 
n'est,  après  tout,. qu'un  journal  littéraire-,  et  l'on  peut 
concevoir  que  de  longs  articles  sur  des  matières  philoso- 
phiques et  scientifiques ,  lui  causent  quelque  efiroi  ;  mais 
le  CathoUque,  qui  est  essentiellement  doctrinaire  ,  philo- 
sophe et  savant,  ne  peut  nous  présenter  aucune  excuse. 
M.  d'Eckstein,  en  imitant  la  légèreté  du  Globe  y  aurait-il 
voulu  se  naturaliser  Français ,  et  se  faire  donner ,  par  la 
Bonne  compa^ie ,  un  brevet  de  bon  goût  ?  ou  bien  plutôt 
M.  d'Eckstein  aurait-il  des  secrétaires  chargés-  dé  lire  pour 
lur  ?  c'est' ce  que  nous  ne  saurions  dire  *,  'mais,  quelle  que 
soit  la  cause  de  sa  conduite  à  notre  égard ,  bous  ne  pouvons 
que  nous  en  affffigér.' ObKgés  de  renoncer  à  trouver  ua 
paitisan  et  un  aj^jpui  tlâns  M.  d'Eckstein,  nous  auriong 

voulu  au  moiA  ravoff  pour  adversaire ,'iir  la  condition 

Il  'I 

pourtant,  qu'il  nous  aurait  ËomBâttuff  tels  qdeUoas  sommes^ 
et  non  pas  tels  qu'ilî^lâii^k  à'  son  imaginsftion  de  nous 
faire;  car,  autant  bous  avdM^le  déèîr'  de  voir  une  discu»- 
stoii  s'engager  surlses  târilfeiblëé  -basés  ;  entre  nous  et  xros 
adversaireis,  antàrrtVbus'nous  serons  disposés  à  repousser 
toitté  polémique  qui  aurait  pour  résultat  d'égarer  le  public, 
et  de  lui  donner  le  change  sur  les  questions  à  débattre 
aujourd'hui. 

Cependant  nous  ii!avon8  point*  encore  renoncé  à  voir 
M.^d'Ecksteiix  descendre  avec  nous  daas  la  lice  coq^e 
nous  l'avions  espéré  d'abord,  et  comme  il  cimvient  à  un. 
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ëcrivain  aussi  remarquable  par  son  talent  et  ses 

et  nous  Vj  attendons  aussitôt  qu'il  aura  jugé  à  propos  à^ 

prendre,  /Hir  lui-même^  une  plus  ample  conomasance  du 

Producteur. 
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QUELQUES  GÉNÉRALITÉS 

Sur  h%s  Eaux  Minbuales;]  pab  M.  D«  T.  Douai, 

D.  M.  P. 


Cbt  écrit  a  éii  inspiré  par  le  dernier  ouvrage  de  M*  Ali-r 
bert  sur  les. eaux  miuérales(i)^  il  a  pour  but  de  dérelop* 
per  ujM  d^  vuef  que  cet  auteur  a  jetéos  dans  soa  ouvrage 
sous  forme  d'aphorisme.  «  Les  eaux  minérales^  di^il, 
sont  des  propriétés  qui  restent  souyent  stériles  outre  tes 
mains  de  possesseurs  inhabiles  ^t  inexpérime^tés^v  ^^ 
poliraient  yf  rser  dajis  nos  départeo^ens  d^||produits  cear 
sidéraUçsi  sf.. elles  étaient  convenablement  exploitées. 
Ainsi,  Iç^  so|tfQes  4iî  Ja.;s9nté  gpiuiaîeittt  devenir  celles  de 
la  richesse.. ^  H.  Oçu^,  P'f^i^^t  ces  phrases  pour  texte, 
â  essayé  4^  traiter  la  question  écoaomiq^  qui  y  est  in-* 
diquée;  il  se  propose,  en  outre,  de, s'en  occuper  d'une 
manière  plus  particulière ,  dans  ua  ouvrage  étieiidpi.  N^mis^ 


il)  Pirécfs  historique  8nries*e«i)c  mtu^falei,  etc.  ;  un  roL  ût*6*. 
Ghtti  Btfchetv  phito  da  rÉDeès-deOllédaine,  b"*  4»  et  Bonange, 
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considérons  donc  Tarticle  dont  il  s'agit,  comme  nous  pré- 
sentant ridée  mère  qui  de\Ta  dominer  un  traité  de  sta- 
tistique sur  les  eaux  minérales  ;  et  c'est  à  ce  titré  que  noua 
nous  croyons  engagés  à  Texamifier. 

M.  Douin  nous  apprend  d'abord  que  sur  là^o  sources 
et  plus ,  qui  pounraient  être  eiploitées  en  France ,    1 5 1 
seulement  sont  en  état  de  recevoir  des  malades,  et  que 
dans  ce  nombre  il  n'en  est  guères  que  99  qui  soient  vi- 
sitées par  d'autres  que  par  des  personnel  des  environs.  Il 
évalue  d'une  manière  un  peu  exagérée ,  suivant  nous  ,  le 
montant  annuel  des  sommes  dépensées  dans  ces  lieux  à 
7,441 ,219  francs ,  et  il  ajoute  que  les  eaux  minérales  sont 
«âe  iklmsse  aa  «loyen  de  laquelle  une  assez  forte  .partiedu 
9<imérair6,  abfiajr)>é  par  les  grandes  villes,  retourne  chaque 
ann^  dai^s  les  <:«l0apagne6 ,  ,en  échange  des  produits  du  sol 
€tderb$dêiarie'lo€ak*  Nous  c^evpiu'coiicluie  de  ce  passage 
me.M^  Bouta  GODsidère  le  numéraire  comme  la  seule  ri- 
ckesaé»  Mais,  lui  difons-^oua^  si  les  grandes  villes  reçoi- 
vent le  ml Aéraine ,'  c'est  sans  doote  ^n  échange  de  quelque 
yf«Auitq«*eU<te  Uvretut  aux   cafupagaes,  sana  cela  conin 
ment  se  le  pr^'v^'AV^if^^tt^  ?  ^^  ^aad  les  grandes  villes 
aonsmAmettt  les  prodiniti  iSgric^es^  comment  les  paient-i' 
ettea?  En  numéràife^  Âbai  t^^  naquéraiEe  n'est, autre  ohosf 
q«'jin  id<ïjreii  A'^obange  cmtre  les  villes  et  les  campagnes  « 
i|iata  jt;fi'est  le  pi^uît'ni  dea^unes  ni  des  autres.  L'argent 
4éfm»é  dttxsottfces  en  échange  de  l'industrie  locale,  ae 
peut  denc  pas  étie  opnaîdéxé  caaune  la  représentation 
n^iei^  de  l'atitfité  à^  eaux  minérQles  elles-mêmes»  Nul 
doute  que- edks-^i  ne  forment  un. fonds  d6  richesse  assex 
QOojsfdéraU^,  .qui  réponde  à  iip  besoin  spécial  de  ci^isoia* 
laatioQ^  piais  l'évaluation  de.  leur  valeur  réelle  ne  pous 
parait  pas  susceptible  d'être  fixée ,  d'après  le  mode  dont 
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l'auteur  a  fait  usage  ;  elle  exige  un  ensemble  de  considé- 
rations qui  nous  paraissent  tres-compicxes ,  comme  toutes 
celles  qui  ont  pour  but  Testimation  en  numéraire  des  pro- 
duits que  quelques  économistes  ont  appelés  ànmalériels. 


JtecueU  et  nom^eau  commentaire  des  Lois  du  commerce 
en  général,  et  notimmetU  du  commerce  maritime^  etc,^ 
par  Archange -Constantin  Gauirîn^  agent  de  change^ 
courtier  de  commerce  et  interprète  à  Dunkerque. 

pLtJSiB0R8  juriscfonsultes  ont  commenté  le  Code  de 
commerce,  et  essayé  de  le  mettre  en  harmonie  avec  la 
législation  ancienne  ;  mais  il  leur  manquait  ce  qui  ne  s'ac« 
quiert  ni  dans  le  cabinet ,  ni  au  barreau ,  la  connaissance 
parfaite  des  opérations  du  commence;  les  ceavresdie  Savaiy 
sont  encore  .ce  que  nous  avons  de  mieux  sur  k  |urifipni* 
dence  commerciale,  et  Savary  joignait  l'expérience  det 
iffiûres  commerciales  à  fe  connaissance  da  droit.  Poux 
remplir  une  pareille  tâcde ,  il 'fallait  un  homme  qui,  &mi- 
lier  avec  la  connaissance  des  lois,  eÂt  acquit  «ne  longue 
habitude  des  affaires,  et  qàr  eût  extSktniaé',  avec  toute 
Texactitude  de  l'intérêt  privé ,  les  gestions  <fûtï\  entrer 
prenait  d'éelaircir.  Mi  Gatiwin  réunit  lotîtes  ces  condilions, 
et  c'est  avec  la  double  autorité  de  jutiscensulte  et  de 
commerçant  qu'il  va  pnbBer  son  nouveau  commentaire. 

On  souscrit  à  Paris,  ches  M.  Briquet,  lue  des  l^emL* 
Boules,  n®  3,  et  chez  Trouvé,  rue  NotiW-Dame-dea- 

T^ctoires;  2  volume  in-4^  ^^  P^^^  ^^  '^^^  P»g^^*  ^P^  ^ 
ao  iBr.  chaque ,  et  a5  fjr.  pour  les  non«60U8criptetti;f. 
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CORRESPONDANCE. 
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Lettre»  au  R^dacteuk  du  FRODucmi^-  stOR  'ls  sys« 
TEMB  DE.^(  coopération  mutueUe^  et  de  Aa^toontnéu^ 
nuuuaâéde  bkns,  D'APRài»  le  kak  de  M.  Ovem.  : 


kU. 


*    •  ** 


En  présentant  à  dos  lecteurs  un  expose  de  la' doctrine 
de  M.  Oweli ,  nous  n'avons  pas  besoin  de  donnei*  longue^ 
ment  notre  opinion  sur  cette  Dourétle  conce]()tiÀtt'd*orga* 
nisation  sociale^  les  personnel  qui  èbhnms^ent' nôtre 
doctrine  âll^pèihîevront  facilefoètit  que  ii6u&  Vè  ]^onVâQ9 
appioa^er  diul  llf .  Owen  ^fue  cette  dlsj^ositioir^hihintro- 
piqaè  d^im  konime  qui  souffre  des  Viceî^  de  l'oirganSMîôn 
tociale  âcfneSè,  et  qui  i(^hel>clie"à  y  jjMyHèf ^tift  teitoidè-, 
c'est  sous  ce  rapport  que  nous  avons  dësirë  faire  connattré 
le  système  de  coopération  mutuelle  qui  compte  déjà  en 
Angleterre  d'assez  nombreux  partisans,  et  qui  atteste  la 
tendance  des  hommes  généreux  à  s'occuper  de  travaux 
réorganisatenn.  Nous  le  répétons  (i),  nous  n'approuvons  en 
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aucune  manière  les  principes  au  moyen  desquels  M.  Owen 
et  ses  élèves  espèrent  régénérer  la  société  ;  sans  doute  nous 
pensons,  comme  eux,  que  le  système  At  coopération,  c'est- 
à-dire/  d'association ,  doit  remplacer  Tesprit  de  compéti-- 
tion,  ou  de  concurrence;  mais  il  ne  conçoivent  l'associa* 
tion  possible  que  sous  la  forme  de  communautés,  dont  le 
lien  serait  la  distribution ,  par  portions  égales,  des  produits 
du  travail;  ce  mode  d'organisation  ne  nous  parait  pas  être 
c«lqi  qui  est  réseivé  à  ilarenir  \  les  douiées  que  nousfrar* 
niséent  la  pliysiologie  individuelle  et  Tétude  da  développe-* 
ment  ptogressif  des  sociétés  humanies  ne  nous  oonduiscnt 
pas  à  un  pareil  résultat.  M.  Owen  nous  paraît  céder  encore 
à  l'influence  des  principes  de  la  souveraineté  du  peuple , 
de  la  liberté  de  conscience  et  dés  droits  naturels ,  qu'il 
pousse  À  leurs  dernières  conséquences ,  sans  remarquer  que 
ces  principes  eux-*meine3  tendent  à  prolonger  la  cQmpiti^ 
/ii9a.peri)u^ieDte)  dont  il  reconnaît  les  tristes  eSetsrdans 
l'organi^fjtf^Ji  sociale 'ajctuelle. 

.  l.ora;f|ue  Içs  liHtres  qu^  nous  nous  propomis  de  publier 
^  cette  doctrine ,  en  auront  complété  rexjmitioa^  nous 
pounrçHu  dr^venrsur  ce  suje^  et  le  di«cifleKj,Â  noas.penr* 
sppc^jq]u»les  firli^  déjà  insérés  dans  le  Pm^çffftir  -n'oiit 
pas  i^is  nosJecCWfs  à  ÇÈém/^  de  a!ea  former  m  )u§e(ment 


«    ^*«t.      »     !     '.  .1. 


ff  \t  so  ssfÉeiuwe  -iftiti» 

Monsieur , 

Vous  avea  témoigné  le  désir  d'avoir  une  exposition  du 
système  coopératif  de  Ma  Owtn^  fiule  per  «ne  paBeue 
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qui  l*aiirait  ëtudië  dana  le  pays  même  où  le  fonda* 
teuf  de  ce  nouveau  plan  social  a  fait  les  premières 
tentatives  d'application ,  et  fe  m'empresse  d'y  satisfaire 
autant  que  cela  est  en  mon  pouvoir.  Je  le  fais  d*autant 
plus  volontiers  que  j'ai  l'entière  conviction  que  tel  est  le 
véiitaUe  ordre  sàdal^  c'est-à-dire  le  seul  qui  puisse  don- 
ner à  rhomn^e  en  société  la  plus  grande  somme  possible 
de  l>onheur<  Cependant,  malgré  cette  opinion  particulière, 
je  ne  me  dissimule  pas  qu'un  tel  ^stème  ne  fasse  naître 
au  premier  abord  une  foule  d'objections ,  tant  il  est  con- 
traire à  nos  idëea  et  nos  htibitndes,  et  cette  oonsidë- 
ration  m'engagera  k  suivre  dans  ces  lettres  une  forme 
trop  méthodique  péut*-étré  pour  le  cadre  ordinaire  d'une 
carrespondanoe  familière',  mais  qiii  me  sera  pardonnëe  par 
tous  ceux  qui  pensent  que*  rien  de  ce  qui  intéresse  l'huma- 
nité ne  peot  être  trop  sérieux.  Je  vais  donc,  Monsieur, 
commencer  j^ar  vousexposerle  plan.que  jeme  pffopk>9e  de 
suivre  danë  mon  travail. 

Cette  première  lettre  sera  consacrée  e»  premier  Heu  à 
r.a{lerçu  des  raotifsr  qui^Ont  qonduità  l'idée  du  système  dont  il 
s'agit.,  et  csisiiiie  à  l'exposé  des  traits  priftcipaat  du^an  qui 
est  particulier  à  M*.  Owen.  La  seconde  lefti^  eontiend^ 
ime  notice  histotique   desl  principales  tentatives  -  faiteS' 
jusqu'à  ce  jour  pour  la  mise  à  exécution  du  système ,  soit 
vnûtif  soit  dispnift  M.  Owev,  e|  fit  IiH  peri^hudlementi 
oti'  par  ise»  sectateurs.  Quant  aux  lettres -suivantes  ^  dokit 
je  bornerai  le  nombre  autant  qiie  possible',  ellefli.auroat 
pour  objet  d'examiner  Ips  (vb|ectioni  qui  peuvent)s'âever, 
non-seiUement  contre  la  bonté  du  bilt^  mai»*eiB€bre  com- 
tiela  possibilité  de  l'atteindre. 

J^  vais:  m'occu|ier  d'abord,  du  premier  des-delix  points 
fpà  4<ÂYeftt:  faire  l'objet  spédal  de  cette  letm,  c'est** 
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à-dire  de  Tetposë  des  motife  /fuî  ont  condait  à  con- 
cevoir un  nouvel  ëtat  de  société,  dont  la  base  serait 

une  cooperatwn  mutuelle  dans  tous  les  travaux ,  accom- 
pagnée de  la  communauté  de  bietis ,  ou  autrement  de  la 
jouissanoe  commune  des  produits  de  la  coopération. 

Jetons  un  coup  d*œil  sur  tout  ce  qui  nous  entoure  dans 
ce  qu'on  est  convenu  jusqu'à  présent  de  nommer  tordre 
social.  Ne  peut-on  pas  dire  ,  sans  affecter  un  esprit  fron- 
deur ni  une  misantropi^  amère  ^  que  cet  état  de  choses 
offire  bien  peu  de  bi^heur  à  l'espèce  humaine?  C'est  -ce 
dont  tout  le  monde  convient  et  dont  tout  Je  monde  gé- 
mit, car  il  n'est  peut-être  pas  un  seul  individu  qui  soit 
vécitablement  satisfait  de' sa  position.  Mais  ce  qui  est  loin' 
de  produire  un  tel  accord ,  c'est  l'indication  des  moyens 
propres  à  guérir  le  mal,  et  mêmeladéterminatten  de  ses^ 
causes  primitives.  Or ,  si  nous  voulons  éloigner ^cette  diffi- 
culté et  p«rv<eiiir  vraiment  à  éous  entendre ,  il  Aittt  abso- 
lument que  nous  ayons  la  patience  de  reprendre  les'choaesv 
d'un  peu  plusbainl.  ^ 

I  Une  circoBstniice  génénlequi  frappe  les*  captits  les- 
qM>ins  Utntitifiiy  qwique  tous  n'aient  pas  véBécfai  sur'  ses 
cottsÀfa^acet-fiuiestes,  cest  l'extrême  inégiiité' des  ri- 
chesses panai  les  diverses  clssses  de  la  société ,  mène 
dans  lespays^quris  L'on  regarde  comme  les  plus  près  d'une 
jyiste  réparliëwki  En  eftst,  tandis  qu'un  ccprthiAi  so^itbce 
rt^orge  évidemment  de  toutes  les  8aperfiiiité»f  H)n;:voit 
due  foule  d'autrbi' individus  manquattt  de  tou^  bu  luttant 
sans  cessé  contre  les  besoins  de  la  vie.  Mais  ce  qui-est 
surtout  bien  •extraordinaire,  c'est  que  presque  générale- 
ment ce  sont  les  oisifs,  et  trop  souvent  même  les  boot* 
mes  nuisibfcs ,  qui  jpotsèdent  les  plus  grandes  richesses  ; 
ou  bien  encore,  parmi  le»  iadostriels  de  divers  degrés^  ce 


sont  bien  souvent  les  moins  utites  qui  reçoivent  la  plus 
grande  part  du  produit.  On  dirait  en  vérité  que  le  droit 
de  jouir  des  biens  de  la  terre  soit  en  raison  inverse  de  la 
part  que  les  divers  individus  prennent  à  leur  création.  Je 
ne  veux  point  montrer  ici  par  quel  enchaînement  de  faits 
ce  phénomène  a  lieu  ;  je  ne  veux  pas  non  plus  examiner  si 
une  telle  distribution  ne  blesse  pas  essentiellement  les 
véritables  droits  de  propriété  ;  il  suffit  à  mon  sujet  de 
faire  voir  les  effets  d'un  tel  état  de  choses,  et  si  je 
parviens  à  démontrer  qu'il  est  incompatible  avec  notre 
bonheur,  il  ne  s'agira  plus  que  de  bien  déterminer  le 
principe  qui  préside  à  cet  état,  afin  de  voir  s'il  n'existe 
dans  la  nature  humaine  aucun  autre  principe  qu'on  puisse 
substituer  d'une  manière  plus  heureuse  à  l'ancien.  Mon 
but  ne  peut  être  non  plus  d'aigrir  le  cœur  de  ceux  qui 
souffrent ,  ni  de  déverser  le  blâme  sur  aucune  classe  d'in- 
dividus :  on  verra  par  la  suite  combien  est  contraire  à  ces 
sentimens  la  doctrine  dont  je  me  déclare  l'apotre.  D'ail- 
leurs ,  parmi  les  diverses  classes  de  la  société ,  ainsi  qu^elIe 
existe ,  il  li^y  a  peut-être  au  fond  de  véritable  privilège 
que  dans  le  choix  des  souffrances  ;  bien  souvent  le  riche 
n'est  pas  plus  heureux  que  le  pauvre  ,  ni  l'oppresseur  que 
l'opprimé.  Ainsi  donc,  si  je  présente  un  tableau  doulou-^ 
reux  des  effets  du  système  actuel ,  ce  pe  peut  être  que 
pour  mieux  faire  voir  toute  l'étendue  de  la  plaie ,  seul 
moyen  d'y  appliquer  ensuite  un  remède  complet  et  du- 
rable. 

L'un  des  effets  les  plus  immédiats  de  la  trop  faible 
récompense  accordée  aux  producteurs,  c'estl^  diminution 
des  produàs^fdiTce  que,  malgré  l'emploi  même  de  )a  force, 
il  est  imp'ossible  que  celui  qui  travaille  pour  les  autres  le 
fasse  avec  autant  d'ardeur  et  d'ipteHigence  que  ccdoi  qui 
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sent  qne  le  fraît  de  son  travail  lui  appartiendra.  On  justifie 
les  coups  de  fouet  donnes  au  nègre  par  le  motif  qu'il  ne 
traTaifterait  pas  sans  ce  moyen,  et  ce  raisonnement  bar- 
I>are  est  au  moins  consÀpient^  En  effet ,  pourquoi  travail- 
lerait^!? Ne  serait-ce  pas  un  contre-sens  grossier,  puis- 
qu'il est  dans  la  nature  iaaltërable  de  Tliomme  de  ne  rien 
faire  volontairement  qu'avec  l'espoir  de  profiter  du  rë-* 
snltat  de  ses  peines  ?  On  se  plaint  aussi  de  la  paresse  du 
paysan  iilandai^ ,  et  de  ce  qu'on  appelle  sa  stupide  obsti- 
aation  à  ne  cultiver  que  la  pomme  de  terre  qui,  à  frais 
ëgaux ,  paratt  fournir  plus  de  substance  nutritive  qu^aucun 
autre  vëgëtal.  Mais  je  soutiens,  au  contraire,qu'iij  aurait 
une  bien  grande  stupidité  de  sa  part  s*il  travailhil  davan- 
tage, et  s'il  s'adonnait  à  une  autre  culture  qui  peut-être, 
il  est  vrai ,  assurerait  mieux  l'acquittement  de  toutes  ses 
charges^  mais  qui  lui  offrirait  moins  de  sëcuritë  dans  les 
moyens  de  subsistance.  Tâchons  d'indiquer  une  partie  de 
ces  charges,  o'est-à*dire  des  causes  de  son  dëcQurage- 
ment  :  d'abord  ,  en  gênerai,  le  paysan  iriandaîs  n'est 
point,  comme  dans  plusieurs  autres  pays,  propriétaire 
du  chétif  morceau  de  terrain  qu'il  cultive ,  ce  qui  l'oblige 
dëjà  à  payer  un  fermage  qui  est  souvent  très-ëlevë.  En- 
suite ,  sur  le  faible  produit  qu'il  peut  retirer  d'une  source 
ainsi  dessëchëe  à  son  origine,  il  a  encore  deux  clergës 
diffërens  à  soutenir  :  il  doit  fournir  sa  part  des  salaires 
et  dessinëcures  de  tons  les  employés  qui  lui  ropgent  le  sein', 
il  doit  aussi  fournir  sa  part  des  frais  de  l'armëe  destinée  à 
sévir  contre  lui  au  moindre  signe  de  mécontentement^ 
et,  pour  prix  de  tant  de  sacrifices,  3  est  méprisé,  dé- 
gradé )  repoussé  de  la  jouissance  de  ses  droits  politiques, 
de  ceux  qui  garantissent  le  respect  de  tous  les  antres 
'drêiftsl...  Et  vous  voudriez  que  le  paysan  irlaiidais  tra- 
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vaillât  autrement  que  pour  soutenir  sa  misérable  eiis^ 
tence?...  On  a  beaucoup  déploré  cette  simplicité  de 
besoins ,  qui  Je  porte  à  rester  oisif  dans  sa  hutte  dès  qu'il 
a  de  quoi  assouvir  sa  faim  d'une  manière  aussi  frugale  ; 
on  a  prétendu  que  le  seul  moyen  de  le  sortir  de  cet  état 
d'apatbie  était  de  lui  créer  de  nouveaux  besoins  qui  Tex- 
citeraient  au  travail...  Bel  expédient  en  vérité  !  Vous  ne 
voyez  donc  pas  qu'en  augmentant  ses  besoins,  sans  augmen- 
ter les  moyens  de  les  satisfaire ,  sans  lever  les  obstacles 
qni  s'opposent  à  la  jouissance  du  produit  de  son  travail, 
vous  ne  feriez  que  le  rendre  tout  à  la  fois  plus  vicieux  et 
plus  misérable?  Ab!  laissez  Tbomme  jouir  des  biens  qu'il 
peut  faire  naitire ,  ne  l'accablez  pas  de  raoti£i  de  décou- 
ragement ,  et  le  goût  des  besoins  ne  viendra  que  trop  de 
soi-même.  Heureux  s'il  ne  s'en  crée  pas  de  factices, 
c'est-à-dire  qui  ne  soient  pas  en  harmonie  avec  son  bon- 
heur et  avec  les  moyens  légitimes  de  les  satisfaire  ! 

Mais  ce  premier  résultat  fâcheux  d'une  excessive  inégalité 
dans  la  distribution  de  la  richesse ,  savoir  lar  diminution  des 
produits ,  est  peu  de  chose  en  comparaison  des  maux  prove- 
nant du  &UX  emploi  des  forces  buinaines  dans  le  système 
nécessairement  hostile  qu'amène  ce  genre  de  distribution. 
Combien  d'efforts  pénibles  pour  maintenir ,  tantôt  par  la  viou 
lence  et  tantôt  par  mille  expédions  désastreux ,  (ont  cet 
échafaudage  du  prétendu  ordre  social,  c'est-àrdire ^  de 
l'organisation  systématique  du  désordre  !  Sans  parler  des 
guerres  extérieures,  qui  n'ont  pas  d'autre  cançe  et  qui 
remplissent  l'hisloire  des  peuples  v  que  de  forces  perdues 
fiour  le  bonheur  >  et  même  en^iloyées  dans  un  but  tout 
contraire  par  Teflet  de  cette  guerre  btestine  perpétuelle , 
livrée  dans  tous  les  détails  de  la  vie  par  les  .agens  4e 
spoUation  à  Thoame  industriel,  qni  doil  à  son  tsnr  lutter 
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sans  cesse  pour  retenir  le  plos  qni  lui  est  possible  da  fruit 
de  son  travail  I  On  est  si  ac^outum^  à  cette  perte  conti- 
nuelle et  à  cet  emploi  nuisible  de  nos  forces  qu'on  n'y 
fait  presque  pas  attention^  mais  le  montant  en  est  incal- 
culable ^  et  l'âme  est  profondément  affligée  lorsqu'on 
songe  combien  d'actes  de  l'homme  qui  ^  dans  les  mains 
du  génie ,  pourraient  créer  des  merveilles  d'utilité  et  de 
bonh^)  sont  au  contraire  prodigués  à  contrarier  la  pro- 
duction ,  et  trop  souvent  k  ne  créer  que  misère  et  souf- 
france !.. 

Jusqu'à  présent,  Monsieur,  je  n'ai  considéré  les  con- 
séquences de  la  distribution  actuelle  des  biens  que  sons 
le  rapport  matériel,  sans  parier  des  effets  plus  funestes 
encore  qui  naissent  de  la  même  cause  sous  le  rapport 
moral.  Quel  est  le  spectacle  du  monde  tel  qu'il  est  or- 
ganisé ?  Vous  voyez  une  partie  de  l'humanité  occupée 
cruellement  à  tounnenter  l'antre ,  à  inventer  les  moyens 
de  la  rendre  malheureuse.  Encore  si  la  classe  des  oppres- 
seurs connaissait  éUe-méme  la  véritable  félicité  l  Mais  loin 
de  là  !  En  ravissapt  aux  producteurs  la  sâreté  qui  leur  est 
due ,  ils  ont  renversé  la  base  de  toute  sûreté  -,  ils  se  sont 
condamnés  à  ne  vivre  que  d'alarmes.  Pourquoi  les  peuples 
barbares  marchent-ih  toujoun  armés?  N'est-ce  pas  d'après 
Tintime  conviction  qu'il  n'y  a  point  d'autre  moyen  de 
maintenir  l'injuste  distribution  qu'ils  ont  imposée  à  la 
classe  vaincue?....  Et  dans  presque  toutes  les  sociétés 
qu'on  nomme  civilisées ,  pourquoi  ces  nombreuses  années 
permanentes ,  au  sein  même  de  (a  paix  la  plus  profonde  ? 
Pourquoi  ces  nuées  de  sbires,  de  gendarmes  «  d'agent  de 
police  ?  Pourquoi  ces  cachots  et  ces  tortures  judiciaires? 
Pourquoi  ces  échafauds  et  ces  exécutions  continuelles?... 
Mais  comment  se  fait-il  encore  que  tant  de  moyens  direct» 
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de  terreur  ne  suffisent  pas  même  à  mamtenir  un  équilibre 
apparent  ?  Pourquoi  tant  de  fraudes ,  taot  de  ruses ,  tant 
d'inventions  machiavéliques  de  la  part  des  gouvernans  pour 
empêcher  la  classe  dite  inférieure  de  sentir  sa  véritable 
destination?  Pourquoi  tous  ces  prétendus  contre-poids  poli- 
tiques y  tous  ces  moyens  factice»  fondés  sur  la  plus  affreuse 
corruption,  do.tleseul  but  est  d'armer  une  partie  des 
producteurs  contre  les  autres  y  en  faisant  heurter  sans  cesse 
leurs  intéréto  par  l'esprit  de  privilège ,  en  faisant  naître 
cfae2  eux  toutes  les  passions  dégradantes ,  afin  de  les  em- 
pêcher d'opposer  par  leur  union  une  digue  efficace  ant 
spoliateurs ?....  Ah!  s*il  fiiut  tant  de  tristes  précautions 
pour  maintenir  le  système   de  nos  gouvememens,  et 
sans  pouvoir  même  établir  une  harmonie  apparente  entre 
les  hommes,  c'est  que  dans  on  tel  état  de  violation  per- 
nunente  des  vrais  principes  sociaoz ,  il  ne  peut  plus  y 
avoir  rien  d'assuré  sur  la  terre  ^  il  ne  peut  y  avoir  rien 
que  de  précaire ,  rien  que  de  faux  et  de  contradictoire  dans 
les  prétendus  chefs-d'œuvre  de  nos  hommes  d'état!.... 

Outre  cette  première  cause  d'insécurité,  y  et  par  consé- 
quent de  sonfirance  pour  les  riches  et  les  puissans  eux- 
mêmes,  il  est  bien  remarquaUe  que,  par  l'efiet  néces- 
saire de  notre  Êiusse  distribution  des  biens ,  les  vicissitu- 
des de  la  vie  soient  bien  plus  multipliées  et  plus  poignantes 
pour  cette  classe  que  pour  les  autres  classes  de  citoyens. 
Tons  les  jours  on  voit  les  personnes  les  plus  opulentes 
tomber  dans  U  plus  affireuse  misère ,  et  souffrir  alors  tous 
les  maux  imaginables,  car  l'être  déchu  est  bien  plus  mal- 
heureux que  celui  qui  naquit  an  milieu  des  privations  ;  il 
n^a  pas  comme  ce  dernier  le  secours  de  l'habitude,  et 
il  a  nôUe  besoins  de  plus  ^  il  est  tourmenté  sans  cesse  par 
la  comparaison  de  son  état  actuel  avec  son  état  ancien  ; 
rr.  35 
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il  soufre  surtout  par  ratmadon,  et  souvent  par  le  mêpiîi 
de  ce V  dont  il  fut  l'égal  ou  mène  le  supërieur.  L'honme 
riclie  ou  puîssaat  a  donc  bim  peu  de  certitude  de  boaheur 
dans  l'état  actuel  de  la  société. 

Maîtfce  n'est  point  là  que  ae  borne  la  jpanilâon  aaturelle 
4le  celui  qui  possède  nne  fortune  borsde  proportien  avec 
celle  de^  autres  meuibres  de  la  société,  il  est  un  senti- 
ment cruel,  particulier  à  cette  dasse,  et  qui  l'empedàe 
souveut  de  jouir  des  biens  ravis  à  la  classe  kbonense.  Il 
semble  alors  qne  ces  biens  soient  empoisonnés  par  le  (ait 
seul  de  leur  possession  iUegitinie.  Cessnlîi9entest  cebiide 
la  MtÀâe'qui  dévore  le  ricbe  oisif;  car  il  faut  à  ('bonune 
un  aiguillon  de  désirs  poul:  lui  faire  sentir  le  pnx  de  la 
vie,  et  pour  servir  de  moUle  aux  actions  utiles  qm  sont* 
une  autre  source  de  jouissances.  Mais  l'homme  qui  n'a 
pbis  à  satisfidre  que  des  désirs  vicieux ,  funestes  k  son 
bonbeur,  «n  tel  bomme  ne  peut  plus  que  sentir  le  dégoût 
de  la  vie ,  ce  poids  iniupportaUe  qui  est  peut-être  le  phu 
grand  de  tom  les  maux,  puisqu'il  porte  tant  d'invivldus  à 
lenr  propre  destruction.  Soyes  ceitains  que  telle  est  la 
cause  principale  des  suicides  des  Anglais,  dans  les  classes 
opulentes.  C'est  encore  à  la  même  cause  qu'il  £aut  attri- 
bpepr  en  grande  partie  lenr  goAt  pour  les  voyages,  qu'ils 
entreprennent  rarement  dans  un  esprit  d'oiMervationpbi- 
losopbiqne,  et  qu'un  grand  nombre  d'entee  nnx  font  pres- 
que chaque  année  malgré  leur  attacbement  à  Inar  fatne, 
comme  un  régime  de  santé  morale,  uniqueaaent  poar 
cbercber  de  noinvelles  sensations,  «t  pour  se  ddcfaarger  du 
fardeau  de  satiété  qui  les  accable. 

L'accumulation  des  richesses  dans  un  petit  nombis  dtf 
mains,  est  encore  la  source  d'autres  résultats  paificaliers, 
qui  s^  tous  contrwns  à  la  vraie  monde  età  riunnonîs 
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àe  la  société    istaiit  qu'aa  bonlieur  des  iodividus  de 
tontes  les  classes  ;  je  vais  en.  prësenter  quelques  ez^ip^ples  : 
D'abord,  rkomtae  excessivement  riche  doit  perdre,  à 
un  degré  plus  ou  moins  fort,  les  sentimeus  de  sympathie 
envers  ses  semblables,  mais  sli|tout  envers  ceux  placés 
dans  les  classes  qu'on  ne  rougit  pas  d'appeler  inférieures. 
Ces  classes  deviennent  pour  lui  des  classes  à  part  ^  dont 
les  jouissances  ou  les  souffirances  lui  importent  peu,  ou 
plutôt  dont  il  croit  trop  souvent  que  les  jouissances  dîmi- 
nuenient  les  siennes ,  tandis  que  leurs  privations  augmen- 
teraient sou  propre    bonheur:   Dans    le   petit  nombre 
des  riches  qnî  s'élèvent  au  dessus  de  cet  aflfreox  degré 
dfégocsme ,  parmi  ceux  même  qu'on  peut  honorer  du  nom 
de  philantropes ,  qudle  distance  énorme  entre  leur  bien* 
veiliance  et  celle  du  pauvre!  Combien  de  fois  ne  voit-on 
ps  le  pauvre  se  dessaisir,  pour  un  plus  malheureux  que  lui  ^ 
de  la  seule  pièce  de  monnaie  qui  devait  servir  le  lende^ 
mùn  à  sa  subti^tance  l  Et  parmi  les  personnes  k  peine  au 
dessus  de  l'indigence ,  combien  n*en  Voyea-vous  pas  se 
dépouUler  du  finit  pénible  de  leur  travail,  sacrifiant  tout 
d'un  coup  les  économies  de  plusieurs  semaines ,  da|>lu- 
s^orsmois,  de  plusieurs  annéea  peut-être,  pour  venir 
an  secours  de  leur  semblable ,  s'exposant  souvent  ainsi  à 
la  misère  la  plus  afireuse  pour  le  rerte  de  leurs  jours  I 
Mais  voyez  aà  contraire  avec  queDe  circonspection  le  riche 
laisse  tomber  une  miette  de  sa  table  !  Voyez  comme  il 
tremble  d'absorber  son  simple  revenu ,  même  pour  sauves 
la  famille  la  plus  mtéressante ,  ou  pour  seconder  les  efforti  ; 
de  l'homme  de  génie  luttant  contre  l'adversité  par  Teffel 
même  de  sa  vertu  !  Je  ne  parle  point,  ici  de  ceux  qui , 
^après  avoir  refusé  à  l'indigence  Tobole  de  la  charité, 
vi^nt  prodiguer  des  trésors  sur  une  table  de  jeu,  ou  dans 
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^s  dîners  somptueux  ,  ou  chei  une  ooortkane.  Non  : 
j'en  apfelle  aux  bons  riclieSi  à  ceux  qui  ont  toujoun 
porte  un  cœur  sensible,  mais  qui  ont  tour-à-toor  connu 
la  prospëritc  et  Tinfortune,  et  je  leur  demande  si  leur 
sympathie  ne  fut  pas  bien  plus  vive  envers  les  malheureux 
lorsqu'ils  étaient  eux-mêmes  près  de  Tindigence  que 
lorsqu'ils  furent  rentrés  dans  la  classe  des  riches. 

Ce  n'est  pas  seulement  d'une  manière  négative  poar 
les  seutimensd'humanitéque  se  manifeste  ce  premier  effet 
d'une  grande  inégalité  des  richesses.  Outre  l'anéantisse- 
ment ou  la  diminution  des  affections  bienveillantes,  cette 
position  respective  des  individus  fait  nécessaÎTemeat  battre 
d'un  coté  le  désir  de  domination,  et  de  l'autre  un  sentiment 
d'envie  et  de  haine.  Ces  deux  derniers  seatimens  deviens 
sent  même  souvent  l'apanage  du  riche  contre  le  pauvre^ 
aussi  bien  que  du  pauvre  contre  le  riche;  car  le  riche  en* 
vie  et  déteste  le  pauvre  qui  veut  s'élever  au-delà  d'une 
certaine  sphère ,  et  ses  idées  sont  tellemeiit  faussées  à  cet 
égard  qu'une  telle  tentative  lui  semble  un  attentat  à  ses 
propres  droits,  une  sorte  d'outrage,  une  violation  même 
de  la,justice.  Ainsi,  pauvres  et  riches,  tous  se'regardent 
comme  des  ennemis,  et  ils  agissent  en  conséquence  toutes 
les  fois  qu'ils  croient  pouvoir  le  faire  avec  impunité. 

Que  dirai*je  maintenant,  Monsieur,  des  vices  qu'en- 
traîne é(;alement  Texccs  de  la  richesse  et  celui  de  la  mi* 
aère?...  Quant  àreicos  de  richesse^  qui  dispense  son  pos- 
sesseur de  tout  (ravail  utile ,  il  suffit  presque  de  rappeler 
ce  proverbe  aussi  vrai  que  profond  :  L'oisiveté  est  la  mère 
de  tous  les  vices.  En  effet,  rhtnnme  ne  peut  exister  long- 
temps sans  faire  in  exercice  quelconque  de  ses  facultés  y 
et  s*il  n'est  occupé  à  faire  le  bien  il  le  sera  d'une  manière 
nuisible  )  car  il  n'est  pas  d'action  complètement  indiffé* 
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rente.  N'ayant  plus  de  désirs  modestes  etlëgitimes,  it  en 
aura  nécessairement  d'immodérës  et  d'injustes  qn'il  vou«- 
dra  satisfaire  à  tout  prix.  Pour  j  parvenir,  tantôt  il  emr 
ploiera  la  violence  ouverte  et  tantôt  la  ruse  et  la  corrup- 
tion y  il  contractera  toutes  les*  lu^itudes  vicieuses  et  tous 
les  sentimens  immoraux^  il  sera  intempérant,  débauche, 
il  sera  vain ,  présomptueux ,  insolent  envers  k  fiiible ,  mais 
hnmUe  et  servile  envers  les  plus  puissans  cpie  lui.  Ainsi , 
l'homme  est  nécessairement  corrompu  et  rendu  misérable 
par  l'effet  même  d*une  richesse  excessive.  Et  ^ant  à  l'ez* 
ces  contraire,  celui  de  la  pauvretii,  il  produira  également 
ane  foule  de  vices  partictitief»,.t|mdis<{tt'uneianesteréa€>- 
tion  des  vices  du  riche  se  ferâ^^entir  josques  dans  les 
mosurs  du  pauvre,  pour  le^endre  toujours  plus  malheu- 
reux. Désespérant  d'atteindre  à  i»  censidération  publique 
malgré  la  meilleure  conduite ,  privé  de  la  jouissance  des 
plaisirs  inteHectneb  et  voulant  s'étairdîr  sur  sa  posititn , 
il  deviendra  ivrogne,  crapuleux  et  débauché.  Entrainépar 
Texemple  de  ceux  qu'il  a  Idi^^méme  la  sottise  de  croire  ses 
supérieurs ,  il  prendra  le  goût  de  tontes  les  jouissances  d^ 
vanité,  autant  du  moins  que  sa  malheureuse  concÉ^n  le 
permettra.  Commenl n'en  senât-^ilpas ainsi?  Il  ne  voit  de 
considéré  ,  d'exalté    d^ns  Topinioii    que  les  choses  de 
fantaisie ,  ou  que'  l'étalage  du  luxe  et  du  faste.  Pourquoi, 
par  exemple ,  dans  les  grandes  villes ,  tant  de  jeunes  pet 
sonnes,  même  des  classes  a1^-dessus  des  premiers  besoins, 
se  livresnt^eHes  à  la  proistitution?'  C^est  qu'elles  voient Ja 
courtisane,  élégamment  parée,  nager  dans  Tor,  recevant 
même  des  hommages>  tandis  qu-on  traite  avec  dédafrltla 
fille  modeste  et  laborieuse  qui ,  par  son  travail,  ^eutà 
peine  se  procurer  lanoirriture  etle  vêtement  le  plus  grais- 
siei,  D'ailleurs,  qu'entend-onrépéter  chaque  jour  dan» lac 
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mondc^  lofsqu'on  parlé  des  classes  inférieures  ?  Ah!  ce 
n'est  qa'uQ  paysan  «  ce  n'est  qu'un  ouvrier,  cen'^t  qu'on 
petit  marchand  !  et  le  pajsan ,  et  l'ouvrier,  et  le  petit maf- 
cfaand  poussent  l'tbâu-dilé.jiisqH'à  répéter  'eux-mêmes  ds 
telles  phrases  de  niéprisICe  n'est  pas  tout  e»corè  :  leurs 
mœurs  ainsi  que  leurs  actions  sont  mesof  ées  sur  âne  sem- 
blable écheHè  d^apprëciàtîon^  et  tous,  danp  léavs  divess 
degrés,  ont  la  sottise e^ le  jki^lhèur  de  se  rababser  Iles  nm 
les  autres."  Ils  dédai^nemtloUB-Kà-tour  la  chsse  qu'ib  ifei- 
gardent  comme  infisrieure  àjaleur,  tandi&qUe,  pour  com- 
ble d'inconséquence,  ilfr se .pLaigùent  aVec  amertume  des 
dédsins  des  classes  aii^di^^tis  d'euiir.  C'est. ain&i  que  mittc 
erreur^  et  oscille  maiiy  div^rM  dccoideot  à  U  Sois  du  seul  fait 
d'uf^e  exlrjen^  iné^ll|(^l4ajK-ia  .dtôtiibuUon  d^s  biens. 
Ainsi,  rivales  et  f#itiv.nei,o^ui^sai»$'e:l;  faillies,  tous  se 
çorrprnpeât  récipr^qg^toi^nt^  toUs  seml»L^ât  lutter  à  q«i 
dw^iendra  tqujowis-  flA$ .  ipJMUte  Qt  t(>uj(>ur^.  plus  mal*- 
beureux.  '   \\  .    .\ 

Je  tern^nerai  par  bnQ  df?p]iièrç.qpW4^a(;iQ4.c^te.fe  Jble 

esquisse  des  maiixxésuU^t  du  fajijt  état  d^  la  propriéi^: 

«'^t^^'en  détruisAajt;lQ^r<3ppV;^i^ii4a^^s  de  09$  aqljiODS, 

.e.t  en  forçant  à  des  n|iijefi%vimmo]çaux:  poai*  aotiteiùr  un 

principe  .iiiésitime,  9^11  confond  toutes  les  nofiofk^  de  la 

vertH  et;duviee,.du  juste  et  d<ç  .riii|m5t?.y_  dçs  ^mf»  ^^ 

des  d^mrs^Il  ne  râGfte.plus  de  tjrj^e  naturel  Auqitel  <}0 

puisse  reporter  la  moiialtt^  des; actions.  Toutes  ces  vaîdi^ 

.maxiai^  q^'on  proche  /du  haut  djes  chaires  »  q^'oiL  prodigua 

jd^slçs ^livres,  queJeiS  parfois  répètf^Bl  àl^urs  enfanSi 

^poHKten^cqpIfadictioB  çof^tinpj^Ue  avec  pri^ui^  t^os  les  fails 

9lî.jilou8;^tqttrent.,  siyec  l^.dispei^safeiobj  d'estime  ou  de 

P^pri?^  afçc  la  r^poi|ipeiise.  eu  la  pumtÎAii*  l^'on  nous 

4»t  4'4tre;^ais^  etrbyppçdt^i  s^nl  prpsp^,  tandis  que 
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cehtt  qui  oie  £re  la  vérité  est  persécatë  ou  tourné  en  de* 
rision  parceax  nréme  qu'il  a  voulu  servir.  On  nous  dit  à'ètxQ 
simptes  dans  nos  mœurs,  et  l'Iiomme  somptueux  est  seul 
bonorë ,  et  les  chefs  des  peuples  ne  font  consister  leur 
grandeur  que  dans  Tappareil  du  faite  le  plus  immodéré. 
•On  nous  dit  d'être  laborieux,  et  les  professions  utiles  sont 
'  méprisées,  tandis  que  Toisif  seul  est  complètement  estimé, 
ou  que  l'on  n'accorde  quelque  estime  à  certaines  parties 
de  h  classe  industrielle  qu'à  proportion  qu'elles  s'éloi- 
gnent le  plus  des  arts  utiles.  Que  d'autres  contradictions , 
que  d'autres  idées  fausses  ne  pourrais- je  pas  citer  encore, 
qui  tontes  viennent  de  la  même  source ,  de  l'in^alité  dars 
la  distribution  des  richesses!  Mais  je  ne  veux  pas  insister 
davantage  sui/ce  point,  e|»je  crois  avoir  assez  fait  sentir 
combien  il  est  urgent  d'examiner  si  l'on  ne  peut  enfin 
placer  la  société  sur  de  meilleures  bases. 

Pour  préparer,  autant  que  possible ,  dans  cette  première 
lettre ,  la  solution  d'un  problème  aussi  important  et  au's.4 
difficile  ,  je^crois  devoir  maintenant  revenir  en  peu  de 
mots  sur  une  question  particulière  que  j'ai  indiquée  plus 
haut|  savoir  quel  est  le  principe  qui  préside  à  la  distiibu- 
tion  actuelle  delà  propriété,  et  s'il  n'existe  dans  ^nature 
humaine  aucun  autre  principe  qu'on  puisse  lui  substituer 
d'une  manière  plus  heureuse. 

Le  principe  génâratenr  de  l'inégalité  des  biens,  ainsi  que 
de  toutes  les  conséquences  fatales  qui  découlent  de  cette 
illégalité,  me  semble  être  incontestablement  l'esprit  d'iN- 
mYiDJJkhVtÉ  exclusive]  qui  nous  fait  rechercher  notre 
•  bonheur  indépendamment  et  trop  souvent  en  dépit  de  ce- 
lui des  autres  membres  de  la  société.  De  là  cette  guerre 
continuelle  d'intérêts  entre  les  membres  d'une  même  so- 
ciété 'y  de  là   tous  les  sentimens  hostiles  qui  divisent  les 
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hommes  \  Ae  Ik  toutes  les  violences ,  toutes  les  finaudes  -,  de 
là  tous  les  crimes  et  tous  les  vices  qui  affligent  l'humauitë. 
C'est  ce  principe  funeste  queles  amis  de  M.  OwenenAu^e- 
terre ,  out  appelé  le  principe  de  la  compàitian ,  mot  qu'on 
peut  traduire  en  français  par  celui  de  concurrence  ou  plutôt 
de  rivalité;  et  c'est  à  ce  principe  qu'ils  opposent  celui  de  la 
coopération ,  dans  lequel  il  y  aurait  un  concert  perpétuel 
de  tous  les  associés  vers  un  seul  et  même  but^  l'accroisse- 
ment du  l>onheur  de  tous.  Mais  il  n'y  aurait  de  résolue 
qu'une  partie  très-imparfaite  du  problème ,  si  cette  coopé* 
ration  dans  les  travaux  n'était  pas  accompagnée  de  la  cont" 
mwumié  de  jouissance  des  produits ,  basée  sur  Teiraifté  ; 
car  dès  l'instant  que  les  fruits  de  la  production  seraient 
morcelés  par  le  partage  individuel ,  ou  distribués  inégale- 
ment dans  la  communauté ,  on  verrait  bientôt  renaître  le 
germe  de  toutes  les  divisions.  Alors  même  la  coopération 
cesserait  bientôt  ^  ou  s'il  en  restait  quelques  traces  pour 
certains  objets ,  elle  deviendrait  le  plus  puissant  auxiliaire 
des  spoliateurs  de  la  classe  industrielle.  Que  sont  actuelle- 
ment, par  exemple,  les  armées  permanentes,  quant  à 
l'emploi  de  la  force  coërcitive»  que  sont  les  compagnies 
mono|kolistes,  quanta  certaines  branches  de  la  production, 
si  ce  n'est  des  sociétés  coopératives  par/îie//ej,  souvent  très- 
habilement  organisées^  Mais  elles  sont  précisément  funes- 
tes au  lieu  d'être  salutaires ,  parce  qu'elles  rentrent  d'un 
côté  dans  le  système  individuel ,  auquel  elles  prêtent  une 
nouvelle  force ,  et  parce  qu'elles  manquent  du  complément 
nécessaire  à  tout  étaMissement  vraiment  ^ocûz/,  le  concert 
de  tous  les  membres  de  la  société  dans  tous  les  actes  de 
leur  existence.  Ce  n'est  point  encore  ici  le  lieu  de  dé- 
montrer que  rien  ne  rcpugne  dans  notre  nature  à  ce  genre 
d'organisation ,  mais  qii  au  contraire  nous  sommes  doués  de 
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propensions  qui,  mieux  dirigées,  nous  y  conduiraient imé- 
vitablement ,  et  je  n'ai  présente  cette  dernière  sërie  d'i- 
dées que  pour  faire  entrevoir  toute  la  portée  du  nouveau 
système.  ' 

Je  crois  pouvoir  maintenant,  sans  autre  développement 
préliminaire,  eiposer  les  traits  principaux  du  plan  de 
M.  Owen. 

La  liberté  la  plus  illimitée  doit  présider  à  l'établisse- 
ment de  toute  communauté  coopérative.  Nul  ne  pourra 
jamais  être  forcé  d'en  faire  partie  ni  d'y  rester  *,  et  toute 
personne  aura  droit  en  sortant  non-seulement  à  la  somme 
ou  autre  valeur  qu'il  y  ania  apportée,  mais  encore  à 
sa  part  proportionnelle  dans  raccroîssement  du  capital 
social. 

Outre  cette  entière  liberté  établie  d'une  manière  directe, 
on  n'emploiera  jamais  -aucun  moyen  indirect  de  persua- 
sion qui  soit  étranger  au  simple  aperçu  des  intérêts  phy- 
siques et  moraux  de  chaque  individu. 

On  aura  la  plus  grande  liberté  de  manifester  sa  pensée 
on  ses  sentine^ns  sur  toute  espèce  d'objet;  et  en  matière- 
de  culte ,  chacun  pourra  non  seulement  patiquer  celui 
qui  lui  paraîtra  le  plus  convenable,  mais  encore  s'abstenir 
de  tout  culte  eztcrieur ,  ai  aucuR  d'eux  n'est  dans  sa  con- 
viction  *,  mais  dans  tous  les  cas,  le  plué  grand  respect  est 
recommandé  pour  toute  pratique  Oi  opinions  religieuses 
quelles  qu'elles  soien  t. 

Tous  les  travaux  seront  volontaires^  mais  onprendntdes 
mesures  pour  rendre  aussi  attrayantes  que  possible  les 
occupations  de  la  société ,  et  l'on  s'emparera  de  toutes  les 
ressources  des  arts  mécaniques  pour  l'exécution  des  travaux 
indispensables  qui  seraient  dégoûtans ,  ou  mal  sains ,  ou 
^op  pénibles/ 
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La  tendance  coMtJin^s  (k  tpute  66ciélé  ceopéffttive  est 
4e  4«Yeiur,  «ui^UâC  que  pwsiUe,  PROmiÉTAiafi  du  sol 
atM;  l^c^l  elh.9Gn  éuUie»  .atosi  qae  des  iastramens  et 
capàaiix  avec  ou  sur  lesquels  elle  travaillera ,  .afin  qu'on 
Qe  fWMSi».  eie«cer  coBtffe  ette  le  nooapote  ^es  biens  fonds 
.«et  4i^  eapitauac;^  eft  poitr  qu'eUé  poîs^  ain^i  jouir  de  t^ut 
le  produit  de  «on  travail. 

Il  j  £«uâ  câauforrADïfi  dts  coopérèMiak  ctaoftla  arcation 
des  pniduils,sok|iar  le  travail  des-AMMs,  soit  par  Tappli- 
c4tioB  des  Eicultûs  kiteHectuelles ,  cliaeaa  seloo  s»  voca- 
tion portic^^e'  conabiaée  avec  l'intérêt  %iaéT9l^  mais  le 
tout  de  gué  à  grë  et:parle»settl  effet  dp  hi  persufisien. 

U  y  JNi]la.c(iWMn]!rÀUiiK  ànksMprêprièt^  de  toutes  les 
terres,  maisons  et  autres  objets  attachés  au  sol  à  demeure 
fixe,  ainsà que  de  toua  lès  instranens^  matières  premières 
véieiyées  à  la  reproductio»)  et  de  tout  autae  pbjet  cornu 
aoualenon  de  c^Hal ,  d^no  l'ueception  la  plus  étendue 
de  ce  mot,  c'est-à-^irepour  tout  ce  qui  n'est  pas  destiné 

Les  objets  d^uésàJa.consoflinatîon  tiMuédiate  seront 
pris  dans  un  mkpsin.coMJivxr^  et  ne  deviendront  propes 
k  chaque  indivtdir  qu'au  nreaeait  de"  cette  destiaatioD. 
Quant  ann  objets^  une  se  •consomment  pas  entièrement 
de  suites  mais  dont  Y  usage  est  applictMe  à  chaque  indi- 
viduvtel»qiie  l)w  ëiam^^res  4'hahitetion,  le  me^bilier  qui 
les  garnit,  les  livres  particuliers,  été. ,  Vn$age  se^l  devien- 
din  propnélé  particoiièPe,  aelon  certaine»  rtgleaquiseront 

jugées  le  plus-  convenables . 

La  communauté  administfera.  ses  propres  afinires,  soit 
par  elle-oféme ,  soit  par  dea  dclégnéffrévocablea  à  volonté 
et  dont  les  actes  aeront  fournis  à.  l'examen  critique  le  plus 
illimité.  Les  droits  et  les  devoirs  de  chaque  membre  adolt« 


•ont  égaux  à  cel  ^arâ,  et  ceux  àei/emmes  bobI  absolu- 
meut  les  marnes  que  cetti'des  hommes.  Leur  vote  aura  la 
même  Talettr,:el  elle  pourront  ètte  é\ue§k  toa<  emploi 

«eodnpàtiUe  a^ec  leur  sôxe. 

Tous  les  difflBrensq«i  pourraient  sMtever  entrelesmem- 
JbreiBde  laceimmnsaulé  sen>tit  termines  dans  son  sein  ,  par 
▼oie  d'ambble  composition ,  sans  qtaM  puisse  y  avoir  jamais 

•d'antre  moyen  'de  rigneur  que  celui  du  renvoi  de  la  sociëtë^ 
may en  auquel  en  ^e  feeonrra  même  qu'à  la  dernière*  extr^- 
lûté ,'  et  seulement  dann  l'élal  proi^ire  dep  premiers 
ëtibKssemeas. 
.    L'éducktioB  des  enfans  sera  eommune  à  eemptêr  ^' 

'  Vftge  o&  les  soins'dè  U  mère  ne  sont  plas  indispensables , 
nais  sans  liciu  enlever  à  k»  surveillance  nia  rézèrciee  de 
in  tendresse  des  pafens^  L'dducation  anra  pour  base  toiit 
le  doms^e  des  véritables  connaissances  homaines;,  et  ihêtàe 
oehi  des  l^enax- arts  inmenës  au  principe  du  phis  grand 
bonheur  de  l'knmanitëi,  EHe  comprendra  la  théorie  ainsi 
que  la  pra^ue  de  toutes -leë  sciences  et  de  tous- lès  arts 

'  utiles  à  rbomme  en  société:  Les  ôrphtlàis  seront  consi- 
dérés comme  les  enfims  de  ta  so^ciété' ,  et  ih  auront  tous 
les  mêmes  droits  que  les  autres  enfans. 

Afin  de  concilier  la  possibilité  d'une  bonne  harmonie 
avec  l'emploi  et  la  découverte  des  procédés  qui  exigent 
la  réunion  d'un  certain  nombre  d'indiviJus ,  chaque  com- 
munauté ne  sera  ni  au  -  de.ssas  t\  au  -  dessous  d'un  cer- 
tain nombre  de  membres.  Provisoirement  on  a  pensé  que 
le  minimum  devait  être  de  cinq  cents  et  lé  maximum  de 
deux  mille. 

On  rentrera  nécessairement  dans  le  système  général  de 
la  société  politique  à  laquelle  on  appartiendra  ,  soit  poi^ 

^  le  débouché  de  l'excédant  de  certains  produits  »  %o}^^^^ 

»  ^ 
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les  relatioiis  de  Toisinage  »  soit  enfin  peur  Fezëcution  des 
lois^généniles ,  auxquelles  en  restera  toujours  soumis. 

On  prendra  des  amngemens  ponr  que  tes  memlires  de 
la  communautë  fassent  au  besoin  des  visites  extérieure»^ 
et  même  des  voyages  kûntatos ,  et  pour  entretenir  du  reste 
toutes  les  relations  nliies  et  agréables  avec  le  reste  de  h 
jgrande  société  humaise 

Tels  sont,  Monsieur,  les  articles  fondamentaux  d^une 
oonMumauté  coopérative ,  d'après  le  plan  de  M*  Owen. 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  Ae  faire  voir  en  quoi  ce  plan  dif- 
fère de  celui  d'autres  communautés,  soit  anciennes,  soit 
modernes  |.  ce  qui  rentrera  naturellement  d»»  le  cadre  de 
BUL  prochaine  lettre,  qutsera  consacrée*  à  Taperçii  des  prin- 
cipales tentatives  laites  dans  ee  genre  en  dans- un  genre 
analogue.  Je  renvoie  également  à  une  de  mes  prodiaines 
lettres  quelques  dévelc^pemens  sur  les  eiets  que  nous 
croyons  devoir  attendre  d'une  telle  «rganisalioa.  Ainsi, 
je  vais  teminer  cette  longue  ëpltre,  en  léélamaitt  d» 
nouveau  votre  attention  pour  les  suivantes ,  quoique  j'aie 
quelque  eqpoir  qu'étant  maintenant  entoé  en  matière» 
l'intérêt  sera  plus  fiidle  à  soutenir.  > 


ruf   DD   QUATBIÈBE  VOLUIIS^ 
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